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S  I.  —  mirodneiton. 

Dans  les  cours  publics ,  la  plupart  des  phénomènes  d'optique 
sont  projetés  sur  un  écran  placé  à  une  certaine  distance.  L'ap- 
pareil employé  à  cet  effet  présente  le  plus  souvent  la  disposition 
suivante  :  La  source  de  lumière  P,  fîg.  1 ,  est  placée  au  centre 
d'une  lanterne  cubique  munie  à  l'une  de  ses  faces  latérales  d'une 
lentille  convergente  L ,  laquelle  est  destinée  à  transformer  en 
faisceau  de  rayons  parallèles  la  lumière  qui  tombe  sur  elle.  De 
l'autre  côté  du  point  lumineux,  par  rapport  à  la  lentille,  se 
trouve  généralement  une  portion  de  miroir  sphérique  concave  M. 
Ce  miroir,  ou  mieux  la  sphère  à  laquelle  il  appartient,  a  le  point 
lumineux  pour  centre ,  de  telle  sorte  que  les  rayons  qui  ont  subi 
une  réflexion ,  sont  renvoyés  sur  la  lentille  en  repassant  par  le 
point  P.  Ces  rayons  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  proviennent 
directement  du  point  lumineux ,  et  l'ensemble  forme  de  l'autre 
côté  de  la  lentille,  vers  F,  un  faisceau  de  rayons  parallèles. 


C'est  ce  faisceau  qui ,  se  rendant  à  l'écran ,  est  destiné  à  rendre 
visibles  les  différents  phénomènes. 

Suivant  l'image  que  Ton  veut  projeter  sur  Técran,  on  a  besoin 
d'un  faisceau  lumineux  de  forme  et  de  grandeur  différentes  ; 
cela  se  fait  en  interposant  sur  le  trajet  du  faisceau  un  dia- 
phragme ,  c'est-à-dire  une  plaque  métallique  0 ,  percée  d'une 
ouverture  convenable.  On  obtient  ainsi  un  faisceau  définitif,  qui 
présente ,  soit  comme  forme ,  soit  comme  grandeur,  les  condi- 
tions nécessaires  à  l'expérimentation. 

Telle  est,  ordinairement,  la  disposition  de  l'appareil  employé 
dans  les  cours  publics. 
Cela  posé,  considérons  cet  appareil ,  eu  égard  à  son  effet  utile. 
En  général ,  on  peut  dire  qu'un  appareil  à  projection  de  lu- 
mière sera  d'autant  plus  parfait,  qu'il  recevra  sur  ses  organes  une 
plus  grande  quantité  de  la  lumière  de  la  source  pour  la  faire 
servir  à  la  production  du  phénomène  cherché.  Mais,  on  ne  peut 
arriver  à  une  perfection  absolue,  alors  même  que  l'on  recevrait 
toute  la  lumière  émise  par  le  point  lumineux  comme  dans  es 
appareils  qui  font  le  sujet  de  ce  travail ,  car  une  partie  del  a 
lumière,  est  éteinte  soit  dans  l'acte  de  la  réflexion, [soit  dans  l'acte 
de  la  réfraction. 

Dans  r appareil  décrit  plus  haut,  la  quantité  de  lumière  em- 
ployée à  produire  l'effet  utile  est  très-minime ,  comparée  à  la 
quantité  totale  de  lumière  émise  par  la  source. 

En  effet ,  prenons  pour  exemple  l'appareil  du  cours  de  phy- 
sique de  la  Faculté  de  Lille  et  calculons  son  effet  utile. 

Dans  cet  appareil ,  le  point  lumineux  se  trouve  à  un  décimètre 
du  miroir  et  du  bord  de  la  lentille ,  et  celle-ci  a  un  diamètre  de 
huit  centimètres.  En  calculant,  d'après  ces  données ,  la  quantité 
de  lumière  qui  tombe  sur  le  miroir  et  sur  la  lentille,  on  la  trouve 
égale  à  0,0835;  la  lumère  totale  de  la  source  étant  1.  Si  nous 
prenons  pour  pouvoir  réflecteur  d'un  bon  miroir  étamé  0,8,  et  si 
nous  admettons  que  la  lentille  laisse  aussi  passer  en  moyenne 
les  8/10  de  la  lumière  qui  tombe  à  sa  surface ,  nous  trouvons 


que  le  faisceau  cylindrique  de  rayons  parallèles ,  de  8  centi- 
mètres de  diamètre ,  renferme  une  quantité  de  lumière  égale  à 
D.0600.  On  voit  par  là  que  le  faisceau ,  destiné  à  produire  les 
images  sur  un  écran,  ou  TefTet  utile,  ne  renferme  au  maximum 
que  les  six  centièmes  de  la  lumière  de  la  source. 

Le  plus  souvent  le  faisceau  cylindrique  de  8  centimètres  est 
trop  large  pour  les  expériences  ;  dans  ce  cas ,  ainsi  qu*on  Ta  vu 
pins  haut,  on  en  arrête  une  partie  par  le  moyen  d'un  dia- 
phragme présentant  une  ouverture  convenable.  La  lumière  seule 
qui  passe  par  cette  ouverture ,  est  employée  à  produire  Tefiet 
utile;  tout  le  reste  est  complètement  perdu.  De  cette  nouvelle 
perte,  il  résulte  que  souvent  on  n'utilise  pas  la  millième  partie 
de  la  lumière  fournie  par  la  source  ;  ainsi  quand  l'ouverture  est 
circnlaire  et  de  un  centimètre  de  diamètre  la  lumière  qui  la  tra* 
verse  est  égale  à  0,0009375,  si  l'ouverture  est  de  un  millimètre, 
la  lumière  se  trouve  réduite  à  0,000009375.  Ces  quelques  nom- 
bres montrent  bien  quelle  est  l'imperfection  des  appareils  usités, 
eu  égard  à  Veffet  qu'on  veut  produire. 

Frappé  de  ces  défauts ,  j'ai  cherché  à  résoudre  le  problème 

suiyantes  : 

Etant  donné  un  point  lumineux ,  imaginer  un  appareil  gui 
reçoive  sur  sa  surface  toute  la  lumière  émanée  de  ce  point  et  la 
dirige  vers  une  portion  donnée  de  l'espace. 

J'ai  trouvé  plusieurs  solutions  théoriques  de  ce  problème  ; 
elles  reposent  toutes  sur  les  deux  propositions  suivantes  : 

Première  pkoposition.  —  Si  à  l'un  des  foyers  d'une  ellipse  , 
jouissant  par  hypothèse  d*  un  pouvoir  réflecteur  absolu,  se  trouve 
unpoint  lumineux^  tous  les  rayons  partis  de  ce  point  quivien^ 
nent  frapper  V  ellipse,  vont  après  leur  réflexion  passer  par  le  second 
foyer.  Si  ces  rayons  continuent  leur  route  ,  ils  rencontrent  de 
nouveau  l'ellipse  ,  subissent  une  seconde  réflexion  qui  les  renvoie 
au  premier  foyer,  puis  une  troisième  réflexion,  après  laquelle 
ils  concourent  de  nouveau  au  second  foyer ^  et  ainsi  de  suite  indé" 
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finiment ,  passant  ffun  foyer  à  l'autre  après  chaque  réflexion. 
Deuxième  proposition.  —  Quand  un  point  lumineux  occupe 
fun  des  foyers  d'une  ellipse^  l'angle  que  forme  à  son  départ  avec 
la  ligne  des  foyers  un  rayon  quelconque  y  et  l'angle  du  même 
rayon  avec  la  même  ligne  des  foyers  après  un  nombre  donné  de 
réflexions,  sont  liés  entre  eux  par  la  relation: 

tang.-^  P,  tang.  4-  N  =  (^^) 

dans  laquelle  P,  est  V angle  de  départ  du  rayon  considéré,  N 
l'angle  du  même  rayon  avec  la  ligne  des  foyers  après  n  réflexionSy 
a  le  demi  grand  axe  de  t ellipse  et  c  V excentricité. 

La  première  proposition  se  trouvaiit  développée  dans  tous  les 
livres  de  mathématiques  qui  traitent  de  Tellipse ,  nous  Taccep- 
terons  sans  démonstration. 

Quant  à  la  seconde  proposition,  on  en  trouvera  plus  loin  la 
démonstration.  Ce  qui  la  caractérise ,  c'est  que ,  quelle  que  soit 
la  direction  d'un  rayon  au  départ  du  premier  foyeri  Tangle  de 
ce  rayon  avec  la  ligne  des  foyers  décroit  rapidement  à  mesure 
que  le  nombre  des  réflexions  devient  plus  considérable,  et  enfin 
pour  un  nombre  infini  de  réflexions  le  rayon  vient  se  confondre 
avec  le  grand  axe  de  Tellipse. 

Grâce  à  cette  propriété  de  l'ellipse ,  il  devient  possible  de 
multiplier,  de  condenser  indéfiniment  l'action  d'un  point  lumi- 
neux sur  un  point  donné  de  l'espace  ;  aussi  donnerons-nous  aux 
appareils  basés  sur  elle ,  le  nom  de  condensateurs  de  lumière. 

Les  deux  propositions  précédentes  admises ,  on  conçoit  que , 
si  à  l'un  des  foyers  d'un  ellipsoïde  de  révolution  allongé  d'un 
pouvoir  réflecteur  absolu ,  se  trouve  un  point  lumineux ,  et  si  à 
l'une  des  extrémités  de  l'axe  on  pratique  une  ouverture  ;  tous 
les  rayons  émis  par  le  point  sortiront  par  l'ouverture ,  les  uns 
directement,  les  autres  après  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  réflexions.  Tel  est  le  principe  d'appareils  dont  nous  nous  oc- 
cuperons plus  loin. 
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La  combinaisoD  de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole  donne  lieu  à  deux 
propositions  analogues  aux  précédentes.  La  seule  condition  à 
nécessaire  et  suffisante  est  que  les  deux  courbes  soient  homo- 
focales.  De  là ,  la  possibilité  de  construire  des  appareils  à  pro- 
jeter la  lumière,  composés  d*une  partie  d'un  ellipsoïde  de  révo- 
lution allongé  et  d'une  nappe  d'hyberboloïde  de  révolution  à 
deux  nappes. 

Enfin,  le  plan  pouvant  être  considéré  comme  un  hyperbo^ 
loïde  de  .révolution  à  deux  nappes ,  dont  le  demi^axe  transverse 
devient  nul ,  on  pourra  construire  dans  le  même  but  des  appa- 
reils composés  d'un  demi-ellipsoïde  allongé  et  d'un  miroir  plan. 
Ces  derniers  pourront  être  considérés  comme  un  cas  particulier 
de  la  combinaison  de  l'ellipsoïde  et  de  l'hyperboloïde. 

Dans  les  différents  genres  d'appareils  dont  il  vient  d'être 
question ,  la  lumière  qui  sort  par  l'ouverture ,  se  compose  de 
deux  faisceaux  distincts ,  agissant  comme  s'ils  venaient  l'un 
d'un  foyer,  l'autre  du  second  foyer;  nous  trouverons  dans 
l'emploi  du  miroir  sphérique  le  moyen  de  ramener  les  deux 
faisceaux  à  la  même  marche. 

Dans  les  développements  qui  suivent,  nous  allons  traiter  théo- 
riquement l'un  après  l'autre  les  différents  cas  qui  viennent  d'être 
énoncés,  puis  nous  aborderons  la  question  pratique. 

Pour  la  clarté  de  l'exposition,  nous  diviserons  ce  travail  en 
cinq  chapitres ,  ainsi  qu'il  suit  : 

CnAPiTaE  I.  —  Ellipsoide  de  révolution  allongé. 

Chapitre  II. — Combinaison  de  l'ellipsoïde  de  révolution  allongé  et 

de  l'hyperboloïde  de  révolution  à  deux  nappes. 

CniPiTRE  III.  — Combinaison  de  t ellipsoïde  de  révolution  allongé 

et  du  plan. 

Chapitre  IV.  —  Addition  du  miroir  sphérique.  —  Moyen  d'ame- 
ner les  faisceaux  à  la  même  marche  et  au  parai 
lélisme. 

Chapitre  V.  —  Question  pratique. 


CHAPITRE  I. 

ELLIPSOÏDB  DE  RÉVOLCTION  ALLONGÉ. 

I  U.  —  BUIpM  sénératriM.  —  HaUttlea  des  anslea. 

Tout  ellipsoïde  de  révolution  allongé  pouvant  être  regardé 
comme  engendré  parla  rotation  d'une  ellipse  autour  de  son  grand 
axe,  il  nous  suffira  d'étudier  la  marche  des  rayons  lumineux 
dans  l'ellipse  génératrice ,  qui  renrerme  à  la  fois  dans  son  plan , 
le  point  luminenx,  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi. 

Pour  la  facilité  du  langage  et  la  simplification  des  formules  , 
nous  adopterons  poor  les  différents  angles  que  forme  un  rayon 
avec  la  ligne  des  foyers,  après  ses  réflexions  successives,  la 
notation  suivante  : 

Soit  AKMBN,  fig.2,  une  ellipse  génératrice ,  dont  AB  est  le 
grand  axe.  Le  foyer  où  se  trouve  le  point  lumineux  sera  toujours 
désigné  par  P,  l'autre  foyer  par  F. 

Concevons  maintenant  dans  la  demi-ellipse  supérieure,  on 
rayon  quelconque  PM  partant  de  P  et  venant  se  réfléchir  eo  M. 
L'angle  MPF  que  fait  ce  rayon  avec  la  portion  PF  du  grand  axe 
ou  la  ligne  des  foyers  sera  toujours  représenté  par  P, ,  et  nous 
lui  donnerons  souvent  le  nom  d'angle  de  départ. 

Arrivé  en  M ,  le  rayon  PM  se  réfléchît ,  passe  par  l'autre  foyer 
fiiiivant  MFN ,  en  formant  avec  la  droite  PF,  les  deux  angles  MFP 
1  nous  désignerons  toujours  par  F,  et  F,.  En  N ,  le 
ra  une  seconde  réflexion,  qui  le  fera  de  nouveau 
e  foyer  P  suivant  NPK  et  produira  avec  PF,  les  deux 
ngles  supplémentaires  NPF,  FPK ,  que  nous  appelle- 
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rons P,  et  P3.  En  K,  nouvelle  réflexion ,  retour  du  rayon  en  F 
suivant  KFL ,  et  formation  avec  PF  des  deux  nouveaux  angles 
sDpplémentaires  KFP  et  PFL  que  nous  représenterons  par  F3  et 
F^,  et  ainsi  de  suite. 

Si,  après  un  certain  nombre  de  réflexions,  nous  supposons 
que  le  rayon  cesse  de  se  réfléchir,  Tangle  du  rayon  après  sa 
dernière  réflexion  avec  la  ligne  des  foyers  prendra  le  nom  d'angle 
{arrivée. 

De  cette  notation  résulte  ce  qui  suit  : 

Tous  les  angles  formés  par  la  ligne  des  foyers  PF,  avec  un 
on  même  rayon  passant  plusieurs  fois  au  point  P  sont  désignés 
par  la  lettre  P,  tandis  que  tous  les  angles  ayant  leur  sommet  en 
F  ont  comme  marque  distinctive  la  lettre  F. 

Tous  les  angles  en  P  et  en  F  dans  la  demi-ellipse  supérieure, 
présentent  des  chiffres  indicatifs  impairs,  tandis  que  dans  la 
demi-ellipse  inférieure,  les  chiffres  sont  pairs.  Ces  chiffres, 
ajoutés  en  indices  à  la  lettre  qui  désigne  l'angle ,  font  connaître 
le  nombre  des  réflexions  que  le  rayon  a  subies  ;  en  effet ,  remar- 
quons que  le  nombre  des  réflexions  effectuées  est  indiqué,  par 
tont  angle  en  P  à  chiffre  indicatif  pair,  ou  par  tout  angle  en  F  à 
chif&e  indicatif  impair.  Par  exemple,  le  rayon  PM  fait  avec  PF, 
après  une  réflexion  l'angle  F, ,  après  deux  réflexions  Tangle  P, , 
après  trois  réflexions  Fangle  F3 ,  après  quatre  réflexions  Fangle 
P4,  etc. 

Tout  angle  à  chiffre  indicatif  pair  en  P  a  pour  supplément 
l'angle  en  P  dont  le  chiffre  indicatif  est  plus  élevée  d'une  unité , 
pour  les  angles  en  F,  il  en  est  de  même ,  mais  seulement  pour 
les  angles  à  chiffre  indicatif  impair  : 

Ainsi ,  P,  a  pour  supplément  P3. 
P4      id.  id.      P5. 

F,      id.  id.      F,. 

F3      id.  id.      F4. 


I 
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Nous  avons  admis  que  tout  rayou  qui  part  d'un  des  foyers 
d'une  ellipse ,  passe  successivement  d'un  foyer  à  l'autre  après 
chaque  réfleiioo.  Cberchous  la  loi  qui  lie,  par  rapport  à  la  ligne 
des  foyers,  la  direction  d'un  rayon  quelconque  avant  et  après  sa 
première  réflexion. 

Beprenons  l'ellipseÀMBN.fig.  2  et  supposons  connus  (e  grand 
axe  A6  =âa  et  la  distance  des  foyers  PF^2  c.  Considérons  un 
rayon  quelconque  PM  partant  du  foyer  P,  se  réfléchissant  en  M , 
puis  se  dirigeant  suivant  MF.  D'après  la  définition  de  l'ellipse , 
onaPM-HMF  =  2o. 

Nous  voulons  trouver  la  relation  mathématique  qui  lie  l'angle 
MPF  ou  Pi  à  l'angle  MFP  ou  Fi, 


Dans  le  triaDgle  PHP  on  a  ; 

FM             PM             2o 
sin.  P,       sin.  F,       sin.  M 

FM-tPM                      2o 

2c 

sin.  P,  -t-  sin.  P,      sin.  P,  -t-  sin.  P, 

sin.  H 

et  comme  M  =  iSO'—  (P,h-  F,)  on  a  :  sin.  M  =  ! 

iin  (P,  -♦•  F,  ) 

on  peut  alors  écrire  : 

2s                       2c 

sin.  P,  -t-  sin.  F,      sin.[P,-i-F,) 
igalilé  on  tire: 


.  F,  —  sin.  (P,  +  FJ      sin.  P,-»-  sin.  F,-+-  sin.  {?,-*■  F,) 


ou 
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a — c  sin. P,-*-sin.F, —  sm.(P,-*-F,) 

o-Hc        sin.  P|H- sm.F,-+-sin.  (Pj-hF,) 


remplaçant  sin.  (Pj-^  F,)  par  sa  valeur  on  a  : 

a — c sin.  P,-h  sin.  F,  —  sin.  P,  cos.  F, —  cos.  P,  sin.  F, 

a-Hc  "~   sin.  Pi-+-sin.  F,  -i-sin.  P,  cos.  F,-»-  cos.P,  sin.  F, 

a — e         sin.  P,  (1  — COS.  F,)  -H  sin.  F,  (1  —  cos.  P,) 


a-^c        sin.  P,  (1  -4- cos.  F,)  -♦-  sin.  F_,  (1  -♦- cos.P,) 


divisant  le  numérateur  et  le  dénominateur  du  second  membre 
par(sin.  P,  sin.  FJ  on  obtient  : 

1— COS.  F,       1  —  cos.P, 
a—c  ^     sin.  F,  sin.  P,      ^Jang.— F,-h  tang.  f-P, 

o-f-c  ~  1 -t-cos.F,        1-Hcos.  P,  ^         1  1 


sin.  F,  sin.  P,  tang.-j  F,     tang.-i  P, 

d'où  en  disant  les  réductions  : 


tang.-i  P,  tang.-l  F,  =  -î— ^        (1) 


Telle  est  l'expression  mathématique  qui  relie  les  angles  P, 
et  F,  au  demi  grand  axe  et  à  l'excentricité  de  l'ellipse.  Cette 
formule  peut  s'énoncer  ainsi  en  langage  ordinaire  :  Si  à  Vun 
àeê  foyers  d^une  ellipse  se  trouve  un  point  lumineux ,  tout  rayon 
partant  de  ce  point  et  allant  se  réfléchir  sur  la  courbe ,  fait  avec 
la  ligne  des  foyers ,  avant  et  après  sa  réflexion  deux  angles  tels , 
que  le  produit  des  tangentes  de  la  moitié  de  chacun  de  ces  angles 
sH  un  nombre  constant  plus  petit  que  1  et  égal  au  rapport  des 
distances  du  foyer  ot^  se  trouve^  le  point  lumineux  aux  deux  som- 
mets  de  t ellipse. 


De  la  formule  (1)  entre  les  angles  P,  et  F,,  nons  pouvons 
ftcilement  passer  à  la  formule  entre  l'angle  de  départ  et  l'angU 
d'arrivée  après  denx ,  trois ,  etc. ,  réflexions. 

Eo  effet,  prolongeons  HF,  fig.  2,  jusqu'à  la  rencontre  de 
l'ellipse  en  N ,  joigaons  PN  et  cherchons  à  déterminer  l'angle 
FPN  OB  P.. 

En  vertu  de  la  proposition  précédente  on  a  : 


et       tang.-r  F,,tang.-f  P,=  --    ■ 

multipliant  ces  denx  égalités  membre  à  membre  on  obtient: 

tang.-fP,,  Ung.-fF,.  tang.-fF,.  lang.-rP,  =  (^^^  1 
\a  -^ej 

maas  comme  les  angles  F,  et  F,  sont  supplémentaires , 

on  a       tang-^î-F,  tang-f  F,  =  1 

ce  qai  permet  de  réduire  la  formule  à  : 

lang.-i  P..  tang.lP,  =  (~^)         t^) 

nt  la  même  marche  on  voit  qu'après  (rois  réflexions  du 
U,  la  formule  devient: 

tang.-f  P, .  tang. ^ Fj  =  Vr£%\         ^'^ 


—  15  — 

Pour  arriver  à  des  formules  générales ,  désignons  par  n  un 
nombre  quelconque  entier  et  impair  de  réflexions  et  par  W  un 
sombre  entier  pair.  Comme  après  un  nombre  impair  de  réflexions 
Tangle  formé  par  le  rayon  avec  la  ligne  des  foyers  a  son  sommet 
en  F;  tandis  que  le  sommet  de  l'angle  est  en  P ,  si  le  nombre 
des  réflexions  est  pair  ;  les  angles  d'arrivée  pour  n  et  n'  réflexions 
seront  F,  et  P»/ . 

Par  analogie  avec  les  formules  (2)  et  (3)  on  peut  alors  poser 
les  formales  générales  : 

1^  Après  un  nombre  n  impair  de  réflexions 

tang.-i  P..  tang.-f  F.  =  (7^)        (*) 


(6) 


V  Après  un  nombre  n'  pair  de  réflexions 

tang.^-P,.  tang.  ^P.^  =  (^^) 

Les  formules  (4)  et  (5)  peuvent  être  énoncées  en  langage 
ordinaire  ainsi  qu'il  suit  :  aprèê  un  nombre  queleanqueierifiexianif 
hray(m  incident  et  le  dernier  rayon  réfléchi  eorreepandant  font 
ovee  (a  ligne  dee  foyers  de  (ellipee  deux  angles  tels^  qu'en  prenant 
b  tangente  de  la  moitié  de  chacun  de  ces  angles^  k  produit  de  ces 
tan^Miiei  est  égal  au  rapport  des  distances  du  point  lumineux 
aux  deux  sommets  de  f  ellipse ,  éUvé  à  une  puissance  marquée 
par  U  wmhre  des  réflexions. 

L'examen  des  formules  (4)  et  (5]  donne  lieu  à  quelques  remar- 

qoes. 

PoQF  un  même  nombre  de  réflexions,  le  produit  des  tangentes 
^i  constant  et  indépendant  du  rayon  considéré. 

Gomme  le  rapport est  toujours  plus  petit  que  l'unité , 

ic  produit  des  tangentes  décroît  rapidement  à  mesure  que  le 
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des  léloms  derkitt  phs  gnnd,  car  Q  varie  comnii 
ks  fmsaÊtxs^  àt BaïqMes  par  fe  aosbre  des  réflexio  ns  ; 


sa  valnr  BaxÔBa  ana  iame  fie*  pov  lae  seale  rcflesQon. 

Fmr  MB  memibn  niai  de  réfloioas  lo«i  ks  rayons  arrÎTent 
ealaôder  afce  Taxe ,  car  alors  k  prodnl  des  taage&tes  devient 


(^:r= 


De  là rfealte  qK, qad qae  soh  rajB^  de d^it  P,>  OA  pourra 
ym^&mis  anner  sMt  Faa^  F.^soit  Fangle  P^  à  être  plus  petit 
qa'am  aa^  doaaé  ;  0  s«Sra  pov  cela  de  ndt^lîer  snffisam- 
HCBt  les  rcfleœBs. 

Sî  ToA  sapfose  F,  =  90^  c'esl-i-dire  si  le  raym  part  suiTaDf 
leparaBclie^raaeleF,  sera  donaé  par  la  female : 


cl  wéàfnmpgmaiÊ.  â  F.  =  9V*  tm  ana  pov  F, 


t«Ç  4  P.  = 


s  r«  lui  F,  =  F. ,  la  fenaaie  derîeal 


^F.  =  ia.g.^.=V  ^^ 


Si  à  Twk  qpckoaqae  des  deax  saauiels  d'«B  ellipsoïde  de 
rérolatiiiA  alloagé  oa  pratiqae  aae  omrertare,.  toas  ks  rayons 
par  «A  paial  faaûaeax  placé  à  Taa  des  fejeirs^  sorliroBt  par 
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cette  ouYcrtore.  En  effet ,  les  rayons  peuvent  être  dirisés  en 
deox  groupes  ;  1**  ceux  qui ,  tombant  directement  dans  TouTer- 
tme sortent  sans  réflexion,  2°  ceux  qui  Tiennent  frapper  l'ellip- 
soïde. Après  un  nombre  suffisant  de  réflexions,  ces  derniers. 
comme  on  l'a  to  (§  IV),  arrivent  à  faire  avec  la  ligne  des  foyors, 
des  angles  assez  petits  pour  tomber  dans  roavertnre,  et  l'en- 
semble  de  tous  ces  rayons  réflédiis  forme  un  faisceau  conique 
demies  rayons  extrêmes  rasent  les  bords  de  TouTerture.  Suivant 
leur  angle  de  départ  les  différents  rayons  subiront  avant  leur 
sortie  vn  nombre  variable  de  réflexions.  Nous  supposerons  ton- 
jours  qne  l'ouverture  est  faite  suivant  un  plan  perpendiculaire 
à  Taxe  de  Tellipsolde  ;  alors  le  faisceau  produit  à  loir  sortie  par 
les  rayons  réfléchis,  aura  la  forme  d'un  cône  droit  à  section 
circulaire  ayant  pour  axe ,  Taxe  de  l'ellipsoïde ,  et  pour  arête 
génératrice  la  droite  menée  du  foyer  le  plus  voisin  de  Touver* 
tore  an  bord  de  celle-ci.  Nous  désig;nerons  par  angU  d'ouverture 
et  nous  représenterons  par  &»  l'angle  formé  par  Taxe  et  Tarête 
du  cdne. 

Si  l'ouverture  se  trouve  pratiquée  au  sommet  de  l'ellipsoïde 
le  [rtos  éloigné  du  point  lumineux,  le  faisceau  conique  aura  pour 
sommet  le  foyer  F;  si  l'ouverture  est  à  l'autre  sommet  de  l'ellip- 
soïde, le  point  luonineux  lui-même  P ,  sera  Je  sommet  du  cône. 

Il  y  aura  donc  deux  cas  à  examiner  suivant  la  position  de 
roayertore  par  rapport  au  point  lumineux  : 

1^  Oueeriure  an  sommet  de  Cellipeoide  le  piue  éloigné  du  point 

lumineux; 

^  Ouverture  om  sommet  de  t  ellipsoïde  le  pins  proche  du  point 

lumineux. 

Ici  encore ,  comme  tout  est  identique  pour  chaque  section 
plane  comprenant  l'axe,  nous  pouvons  ne  considérer  que  ce  qui 
arrive  dans  l'ellipse  génératrice. 
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1®  OUVERTUBB  AU  SOMMET  DE  l'eLLIPSOÏDE  LE  PLUS  ÉL01GM6    DU  POINT 

LUMINEUX. 


f  TI.  *^  OtotrlbntlOB  des  rayons  par  grmupeê  9  eo   és«rtf  M  le 

BWBbrefl  de  réflexions.  ^ 

« 

Soit  une  ellipse,  fig.  3,  percée  d'une  petite  ouverture  auj^om- 
met  le  plus  éloigné  du  point  P,  et  soit  o  l'angle  d'ouverture. 

Considérons  les  différents  rayons  qui  tombent  du  poiflt  P  sur 
Tellipse ,  et  pour  cela ,  suivons  l'angle  de  départ  dans  sa  varia- 
tion  de  180^  à  O''  dans  la  demi-ellipse  supérieure.  Tout  étant 
identique  de  part  et  d'autre  de  Taxe,  il  est  évident  que  la  distri- 
bution sera  la  même  dans  la  demi-ellipse  inférieure. 

Si  P,  =  180^,  le  rayon  lumineux  correspondant  partant  sui- 
vant l'axe  y  subira  une  réflexion ,  reviendra  sur  lui-même  et  sor- 
tira par  l'ouverture. 

Faisons  diminuer  peu  à  peu  l'angle  P,  ;  les  angles  F,  corres- 
pondants soumis  à  la  relation  :  » 

tang-4  P,.  lang-^  F,  ==  ^^^ 

a  -4-  -c 

croîtront  peu  à  peu  depuis  0°  jusqu'à   ce   qu'on  arrive   à  un 
angle  F,=  «  pour  lequel  le  rayon  sortira  en  rasant  l'ouverture. 
L'angle  P,  correspondant  sera  donné  par  la  formule  : 

tang4-P,.  tang  i-o.  =  (  illi) 

Va  -+-  ej 

Nommons  A  cet  angle  P,.  Pour  toutes  les  valeurs  de  P,  com- 
prises entre  180*^  et  A  les  rayons  sortiront  après  une  seule 
réflexion. 
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.Vpartir  de  là,  si  1  on  continue  à  faire  décroître  graduellement 
l'aogle  P, ,  les  rayons  correspondants  ne  sortiront  plus  après 
uue seule  réQexion,  ils  subiront  dans  le  voisinage  de  l'ouverture, 
m  seconde  réflexion  qui  les  fera  repasser  en  P,  enfin  venant 
une  troisième  fois  rencontrer  l'ellipse,  ils  retourneront  vers  F. 
Tous  les  rayons  qui  ont  effectué  ces  trois  réflexions  répondent 
â  la  formule  : 

lang-i  P,.  tang4-  F3  =  f^^=^) 

\a  -4-  c/ 

el  il  est  évident  qu'ils  pourront  sortir,  tant  que  F3  sera  plus 
petit  que  oi.  Le  dernier  rayon  sortant  correspondra  donc  à 
Fj  =  «  et  Tangle  Pi  de  ce  rayon  à  : 

teng4  P,.  tang-i  «  =  f^^) 

Désignons  par  B  cet  angle  Pi.  Tous  les  rayons  dont  Tangle 
de  départ  se  trouve  compris  entre  A  et  B  sortiront  après  trois 
réflexions. 

Oq  trouverait  de  même  que  les  rayons  qui  sortent  après  cinq 
réflexions,  ont  un  angle  de  départ,  compris  entre  B  elC.  Ce 
dernier  angle  C  étant  Tangle  Pi  donné  par  la  formule  : 

lang  4-Pk  tang4  a,  =  (  ^^  ) 

En  continuant  les  mêmes  raisonnements^  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  mi  angle  Pi  tel  que  le  rayon  correspondant  tombe  dans 
l'onverlure,  on  obtiendrait  la  répartition  complète  des  rayons 
Jans  l'ellipse. 

On  voit  par  ce  qui  précède ,  que  les  rayons  qui  émanent  du 
point  lumineux  peuvent  être  divisés  en  groupes  qui  subissent  le 
fflême  nombre  de  réflexions  avant  leur  sortie,  et  que  plus  l'angle 
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de  départ  est  petit,  avec  cette  restriction  cependant  que  Je 
rayon  correspondant  ne  tombe  pas  directement  dans  Touverture, 
plus  le  nombre  des  réflexions  du  groupe  auquel  il  appartient  est 
considérable. 

On  voit  en  outre,  que  les  nombres  de  réflexions  des  différents 
groupes,  sont  tous  impairs,  quand  Touverture  est  au  sommet 
de  Tellipsele  plus  éloigné  du  point  lumineux. 


s  ▼■■.  —  )P«iir  un  nomlire  donné  de  rénezlons  de«  rayon*  dv  dernier 
Sroape  9  rouTCrture  m  un  mlnlmom  et  nn  ninxlinnni. 


Soit  une  ellipse ,  fig.  4  et  «  Tangle  d'une  ouverture  quel^ 
conque. 

Considérons  le  rayon  qui  partant  de  P  vient  faire  sa  première 
réflexion  sur  le  bord  supérieur  de  l'ouverture.  Ce  rayon  étant  le 
dernier  de  ceux  qui  se  réfléchissent  correspondra  à  un  angle 
Pi  le  plus  petit  possible  ;  il  appartiendra  donc  au  groupe  des 
rayons  qui  subissent  le  plus  grand  nombre  de  réflexions  avant 
leur  sortie. 

Si  nous  désignons  par  n  (nombre  entier  impair)  le  nonoibre 
des  réflexions  du  groupe,  ce  rayon  sera  r.omprisdan8  la  for- 
mule (4)  : 

tang^P.,tang4-Fn=  f^^") 

\a  -+-  cj 

Mais  le  même  rayon  allant  d'abord  frapper  le  bord  de  l'on- 
verture  et  revenant  en  F  après  une  réflexion ,  fait  un  angle 
Fi  =  180°  —  w.  Il  répondra  donc  aussi  à  la  formule: 

lang-f  P,.  tang4  (180®  — «)  =  ^-^^ 

tang-5-  P,       a  —  e 
ou  2-î — 1  = 6 

tang-^  w        a  -f-  c 
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En  divisant  les  équations  (4)  et  (6)  membre  à  membre ,  on 
élimine  Pi ,  et  Ton  obtient  la  formule  : 

tang4  «.  tang-î-  Fo  =  (  j^  J  (7) 

dans  laquelle  Fn  doit  au  plas  être  égal  à  &> ,  car ,  par  hypothèse 
le  rayon  sort  après  n  réflexions. 

Dans  la  formule  (7)  les  quantités  tang-f  » ,  tang-f  F^,  sont 
réciproques,  c'est-à-dire  que  si  Ton  fait  varier  Tangle  d'ouver- 
ture ft>,  l'angle  Fn  variera  aussi  mais  en  sens  inverse.  (Rappe- 
lons, pour  éviter  toute  confusion ,  que  Fn  est  l'angle  d'arrivée 
en  F  après  n  réflexions ,  d'un  rayon  venant  faire  sa  première 
réflexion  au  bord  même  de  l'ouverture  et  suivant  celle-ci  dans 
lOQtes  ses  variations). 

Si  l'ouverture  décroît,  l'angle  Fn  croit  et  la  condition  de  sortie 
sera  toujours  réalisée ,  tant  que  Fn  sera  plus  petit  que  a».  La 
plus  petite  valeur  que  l'on  pourra  donner  à  &>  sera  donc  od  =  Fn . 
On  voit  par  là,  que  pour  un  nombre  donné  impair»  de  réflexions 
des  rayons  du  dernier  groupe,  T ouverture  a  une  valeur  mmlma. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'une  ouverture  minima,  nous 
désignerons  par  o  l'angle  de  cette  ouverture. 

Reprenons  la  formule  (7),  dans  le  cas  du  minimum  d'ouverture 
elle  devient  : 

tang'-f  o  =  (^y  "         (8) 

\a  -4-  cy 

Nous  pouvons  appliquer  la  formule  précédente  (8),  à  la  déter- 
mination de  l'angle  d'une  ouverture  minima  quelconque. 

Proposons-nous  de  trouver  l'angledu  minimum  d'ouverture, 
quand  le  nombre  des  réflexions  du  rayon  qui  tombe  sur  le  bord 
de  cette  ouverture  estn — 2  et  appelons  0  cet  angle.  La  for- 
mule (8)  deviendra  alors,  en  remplaçant  o  par  O,  et  n  par  n — 2  : 

tang*  -î-  O  =  f  ^y  (9; 
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Mais  cette  valeur  minima  0  de  l'angle  de  l'ouverture  pour 
n  —  2  réflexions  est  aussi  la  valeur  maxima  de  l'angle  de  Ton- 
verture  pour  n  réflexions.  En  effet,  aussitôt  que  Ton  diminuera 
cette  ouverture,  le  rayon  incident  arrivant  sur  le  bord  de  celle-ci 
ne  pourra  sortir  qu'après  n  réflexions ,  puisque  Touverture  à 
angle  O  est  la  plus  petite  possible  pour  n  —  2  réflexions. 

Ainsi  donc,  en  résumé .  pour  un  nombre  donné  n  impair  de 
réflexions,  des  rayons  faisant  leur  première  réflexion  sur  le  bord 
de  l'ouverture  ou  du  dernier  groupe ,  Tangle  de  l'ouverture  &» 
peut  varier  entre  deux  limites  o  et  0. 

L'angle  minimum  o  est  déterminé  par  la  formule  (8) 


lang*4^o=    

\a  -^  cj 


et  l'angle  maximum  O  par  la  formule  (9)  : 

n-3 


'«"«•■^«=(rr;) 


Si  dans  une  ellipse  ou  un  ellipsoïde  de  révolution  on  ne  veut 
pas  dépasser  un  certain  nombre  n  de  réflexions  on  calculera 
d'après  ces  formules ,  les  valeurs  extrêmes  de  l'angle  d'ouver- 
ture pour  ce  nombre  de  réflexions ,  et  l'on  choisira  entre  les 
deux  limites  l'ouverture  la  plus  convenable. 


8^111.  —  Ei^ansle  ta  dnu»e  •«▼erture  «nele^Bqne  éimmt  û^unéy 
ééiermimer  le  nombre  n  des  rénexlene  des  myeiis  du  dernier 
Sroni^. 

Les  formules  précédentes  (8)  et  (9)  donnent  un  moyen  indirect 
de  trouver  le  nombre  n  des  réflexions  du  dernier  groupe  quand 
on  connaît  l'angle  quelconque  o  de  l'ouverture. 
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Ces  formules  peuvent  être  mises  sous  la  forme  suivante  ; 
i. fonnale  (8)  :     n- 1  =  ^ '"g" '^°M  °  fio) 


fa  —  c\ 

log.    — —  ) 
\a  H-  cj 


et  la  formule  (9):    «  _  3  =  ^1^«1^?:±^         (11) 


1 


Si  l'on  donne  &>  =  o  ,  ou  w  =  O  la  valeur  de  n  trouvée  dans 
Tune  ou  dans  Tautrc  des  équations  (10)  et  (11)  répondra  à  la 
question.  Hais  en  général ,  il  n'en  sera  pas  ainsi ,  l'ouverture  « 
étant  choisie  arbitrairement. 

Soit  donc  &>  un  angle  queîconque  d'ouverture  différant  de  o 
et  de  0. 

Remarquons  que  n  étant  un  nombre  entier  impair ,  n  —  1  et 
n  — 3  sont  des  nombres  entiers  pairs  qui  diffèrent  l'un  de  Fautre 
de  deux  unités,  et  que  cette  différence  de  deux  unités  dans  les 

d  _  (; 

puissances  de a  lieu  pour  les  angles  extrêmes  o  et  0. 

a  -¥-  c 

H  en  résulte  que  si  dans  la  formule  [10],  on  remplace  o  par  &> 
intermédiaire  entre  o  et  O,  la  valeur  obtenue  pour  n  —  1  sera 
trop  grande,  mais  elle  différera  de  la  valeur  réelle  de  moins  de 
deux  unités  en  trop.  Comme  nous  savons  que  n — 1  est  un 
nombre  entier  et  pair,  ce  nombre  n  —  1  sera  le  plus  petit 
nombre  entier  pair  au-dessous  du  nombre  trouvé  par  le  calcul. 
En  ajoutant  l'unité  au  vrai  nombre  n — 1 ,  on  aura  la  valeur  de  n. 

Par  exemple ,  si  dans  le  calcul  on  a  trouvé  : 

n^l  =  3,58    on  aura:  n  — 1=2    ou    n=3; 
n  —  1  =:  5         on  aura:  n — 1  =  4    ou    n  =  5. 

On  peut  également  tirer  la  valeur  de  n  de  l'équation  (11) , 


—  ai- 
mais dans  ce  cas,  en  remplaçant  0  par  o  le  nombre  trouvé  pour 
n— 3  est  trop  petit,  et  le  nombre  vrai  n —  3  est  le  premier 
nombre  entier  pair  au->dessus  du  nombre  donné  par  le  calcul  ; 
ainsi ,  si  l'on  trouve  : 

n—  3  =  2,47  on  a  pour  valeur  vraie:  n —  3  =  4  ou  n  =  7, 
n  — 3=1,75  id.  n — 3  =  2oun  =  5. 


s  1X.«  —  DélermliuiUoii  de  rMisIe  de  dépari  P,  en  N  du  r*ye«  qvl 
ine«t  iMre  mi  première  réflezleB  «vr  le  kord  do  rovTèrtsre 
mlBlma  pour  on  nenibre  n  de  réfIcxleBe  de  ee  rayes  «TaBl  mi 
Mirtie. 

Désignons  par  N  cet  angle  Pi  dont  nous  chercbons  la  valeur. 
Le  rayon  subissant  n  réflexions  répond  à  la  formule  (4)  : 

tang-iP..tang^F.  =  (î^*y 

OU  comme  Pi  =  N   et   Fn  =  o 

cette  formule  devient  : 

lang-^  N.  tang-f  0  =  (- ) 

va  -H  cy 

mais  d'après  la  formule  (8)  on  a  : 


n-l 


tang4  0  =  [^ — -]  ' 


en  remplaçant  dans  la  formule  précédente  tang-î  o  par  sa  valeur 
on  trouve  : 


n-i 


""«■-"■(^j'K^) 
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I  m.  —  Tvmté  céoméiriqiie  mut  ane  elUpM  dinuftée^  de  PMicle  o  du 
MiaiBiqiii  d'ouTeriare,  et  de  Paasle  N  «awid  ea  deame  le  aembre 
n  dee  i^flezleiie  des  rayene  da  dernier  srenpe. 

Des  formules  (8)  et  (12,  on  peut  tirer  une  méthode  graphique 
perraettaut  de  tracer  l'ouverture  mini  ma  et  l'angle  de  départ  N 
quand  on  connaît  n. 

Reprenons  d'abord  la  formule  (4)  : 

tang-^P..  tang^Fo^x  f^^^ 

et  considérons  deux  rayons,  le  premier  partant  suivant  le  para- 
mètre P,  et  le  second  allant  du  point  P  à  l'extrémité  D  du  para- 
mètre en  F  (voir  fig.  5). 

Le  premier  rayon  suivant  le  paramètre  en  P,  fait  un  angle  de 
départ  P,  =  90**  ce  qui  donné  tang-f  P,  ==  1.  L'angle  Fn  de 
ce  rayon  est  alors ,  d'après  la  formule  (4)  - 


(13) 


Le  second  rayon,  celui  qui  après  une  réflexion  en  D  parcourt 
le  paramètre  en  P,  présente  les  valeurs  : 

F,  =  90^  ou  tang^F,  =  l 


^^^^-^«-^^«=(^7) 
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d'où  l'on  tire  pour  Tangle  Fn  la  formule: 


tang-;  F.  =  [^  m 


/ 


Les  formules  (13)  et  (14)  montrent  que  pour  les  deux  rayons 
dont  il  vient  d'être  question,  la  tangente  de  la  moitié  de  Fangle 
en  F,  après  un  nombre  quelconque  impair  de  réflexions ,  est 

CL  — -  C 

égale  à  une  puissance  entière  de  .    L'exposant  de   la 

puissance  est  le  nombre  entier  impair  n  pour  le  rayon,  à  angle 
de  départ  égal  à  90^,  et  effectuant  n  réflexions;  tandis  que  cet 
exposant  est  un  nombre  entier  pair,  n  —  1 ,  quand  le  rayon  va 
faire  sa  première  réflexion  à  l'extrémité  du  paramètre  en  F  et 
subit  aussi  n  réflexions. 

Comparons  aux  formules  (13)  et  (14) ,  la  formule  (8)  donnant 
l'angle  o  du  minimum  d'ouverture  : 

\a  -^  cj 


tang 


Remarquons  quen  étant  un  nombre  entier  impair ,  ^^  est 

un  nombre  entier  quelconque  pair  ou  impair;  et  par  conséquent 

tang  -j-  0  sera  toujours  une  puissance  entière  de  .  Cet 

a  -f-  c 

angle  o  sera  donc  toujours  égal  à  l'un  des  angles  en  F  de  l'un 

des  deux  rayons  dont  il  a  été  question  plus  baut  ;  si  ^^  est 

impair  on  aura  affaire  à  l'un  des  angles  en  F  du  premier  rayon; 

si  ^  est  pair  l'angle  o  sera  l'un  des  angles  en  F  du  second 

rayon. 
Quand  on  aura  reconnu  à  quel  rayon  on  doit  avoir  recours, 

on  obtiendra  l'angle  o  en  faisant  subir  -j-  réflexions  au  rayon , 

si  ^  est  impair  ;  et  '^  -4-  1  réflexions  si  ^  est  pair. 
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L'angle  o  tracée  il  suffira  de  faire  subir  une  réflexion  de  plds 
an  rayon  ou  de  le  ramener  en  P,  pour  obtenir  Fangle  N  c'est- 
à-dire  Tangle  de  départ  du  rayon  qui  fait  sa  première  réflexion 
sar  le  bord  de  l'ouverture. 

Appliquons  les  règles  qui  précèdent  à  quelques  cas  principaux 
(voirfig.  5). 

Pour  n  =  1  on  a  ^^  =  o  On  a  donc  affaire  au  rayon  PD  ; 
et  l'angle  du  minimum  d'ouverture  sera  égal  à  l'angle  en  F  après 
«ne  réflexion  de  ce  rayon  c'est-à-dire  DFP  =  BFD'  =  DTP  = 
BFD.  L'ouverture  minime  sera  DBD'  et  l'angle  N  sera  D'PF 
=  DPF. 

Pour  n  =  3  on  a  ^-^  =  1.  Il  s'agit  ici  du  rayon  PC  que  l'on 
fera  réfléchir  une  fois,  et  l'on  obtiendra  pour  l'angle  d'ouverture 
CFP  =  BFQ'  =  C'FP  =  BFQ.  L'ouverture  sera  alors  QBQ'. 
Quant  à  l'angle  N  on  l'obtiendra  en  faisant  subir  au  rayon  une 
seconde  réflexion  qui  le  ramènera  en  P  ;  ce  sera  QTF  =  QPF. 

Pour  n  =  5ona^  =  2.  On  tracera  le  rayon  PDFD'PEF 
arrivant  en  F  après  2  -+-  1  =  3  réflexions.  L'angle  d'ouverture 
sera  alors  EFP  =  BFR'  =  E'FP  =  BFR  ;  l'ouverture  sera  RBR'. 
Une  réflexion  de  plus  donnera  l'angle  N  c'est-à-dire  R'PF 
=  RPF. 

Pour  «  =  7  on  a  -^  =  3.  Le  nombre  3  étant  impair,  l'angle 
0  sera  égal  à  l'angle  F3  du  rayon  ayant  P,  =  90",  ce  sera  Fur 
la  figure  5 ,  l'angle  LFP  ou  son  opposé  par  le  sommet  BFS'  ou 
encore  LTP  =  BFS.  L'ouverture  sera  SBS'  et  l'angle  N,  S'PF 
=  SPF. 

Pour  »  =  9  on  a  î^  =4.  Ici ,  l'angle  0  sera  égal  à  l'angle 
^5  du  rayon  présentant  F,  =  90°  ;  cet  angle  F5  est  MFP  = 
BFT  =  MTP  =  BFT  ;  l'ouverture  est  alors  TBT'  et  l'angle  N , 
rpF  =  TPF. 


8  XI .  —  Tracé  Brspfehpie  ««  I'bbiIe  <■  maxlnom  «'Mi¥ertwr«  paar 
iiB  nomhre  «lOBMé  n  de  rcncilou  *■  raion  MMMl  ■>  pr«mlèr4> 
réneil*n  aur  le  hord  de  l'ouTertan 

On  a  vu  1§V[I]  que  l'angle  de  l'ouverture  niasima  pour  ub 
nombre  donné  de  réflexioas  du  rajOQ  faisant  sa  première  réflexion 
sar  le  bord  de  l'ouverture,  n'est  autre  que  l'angle  minimum 
pour  deux  réflexions  de  moins. 

Il  suffira  donc  de  tracer,  d'après  la  construction  (§X),  l'angle 
de  l'ouverture  minima  relative  à  deux  rëllexionsde  moins  que 
le  nombre  donné,  pour  avoir  l'angle  de  l'ouverture  maxima 
cherchée. 


On  commencera  d'abord  par  chercher  le  nombre  n  des 
réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe  d'après  le  (§  VIII }.  Ce 
nombre  trouvé,  on  peut  passer  ainsi  qu'il  suit,  à  la  détermina- 
tion des  rayons  limites  des  groupes  àl,3,5 n  —  3, 

n  réflexions.  * 

Groupe  à  I  réflexion.  Tous  les  rayons  qui  subissent  une  seule 
réflexion  répondent  à  la  formule  : 


et  la  condition  de  sortie  sera  réalisée  pour  toute  valeur  de  Fi 
se  entre  zéro  et  w. 

si  F,  =  zéro        on  a        tang-^  P,  =  oo 

d'où    P,  =  180° 
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Si  l'on  donne  à  Fi  sa  plus  grande  valeur,  c'esl-à-dire  Fi  =  w 
l'angle  Pi  correspondant  que  nous  désignerons  par  A  sera  le 
plus  petit  possible  et  répondra  à  la  formule  : 

tang-j-A.  tang-j  w  = 

a  -f-  c 

ToQs  les  rayons  qui  tomberont  sur  l'ellipse ,  sous  des  angles 
Pi  compris  entre  180^  et  A  sortiront  après  une  seule  réflexion. 

Gnmpe  à  3  réflexions»  Les  rayons  qui  subissent  trois  réflexions 
sont  compris  dans  la  formule: 

tang-|P..tang-iF3=(î^) 

va  -4-  c^ 

et  la  condition  de  sortie  sera  accomplie  pour  tous  les  rayons  pré- 
sentant un  angle  de  départ  compris  entre  Pi  =  A  et  Pi  =  B  ; 
ce  dernier  angle  B  étant  tel  qu'après  trois  réflexions  le  rayon 
correspondant  vienne  faire  un  angle  F3  =  w. 
Cet  angle  B  sera  donc  donné  par  la  formule: 

tang-l  B.  tang4  a,  =  f^^J 

Tous  les  rayons  à  angle  Pi  compris  entre  A  et  B  sortiront 
donc  avec  trois  réflexions. 

Groupe  à  5  réflexions.  Le  premier  rayon  du  groupe  à  cinq 
réflexions  est  le  dernier  rayon  du  groupe  à  trois  réflexions , 
c'est-à-dire  que  l'angle  de  départ  de  ce  rayon  est  B.  Quant  au 
dernier  rayon  du  groupe  à  cinq  réflexions ,  on  sait  que  son 
angle  F5  est  égal  à  w  ;  appelons  C  l'angle  Pi  de  ce  rayon  et 
l'on  aura  t 

w 

taHg4C.tang4»  =  (^) 
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Entre  les  limites  marquées  B  et  C,  les  rayons  subissent  cinq 
réflexions  avant  leur  sortie. 


Groupe  an  —  2  réflexions.  Désignons  par  L  et  M  les  angles 
Pj  des  rayons  extrêmes  de  ce  groupe.  L'angle  L  appartenant  aussi 
au  dernier  des  rayons  du  groupe  à  n  —  4  réflexions  correspond 
à  un  angle  F(n-.4)  =  w  ;  il  sera  donc  donné  par  la  formule  : 

tang4-L .  tang-^  «  =  (^J 

De  même  l'angle  M  appartenant  au  dernier  des  rayons  du 
groupe  an — 2  réflexions  sera  donné  par  la  formule  : 

/a  —  cV-* 

tang—  M.  tang-f  «  =  ( 1 

\a  -4-  cj 

Groupe  à  n  réflexions.  Le  premier  rayon  de  ce  groupe  a  pour 
angle  de  départ  l'angle  M  déterminé  précédemment  comme 
limite  inférieure  du  groupe  an — 2  réflexions. 

Le  dernier  rayon  du  groupe  à  n  réflexions  correspond  à  un 
angle  Pi  ou  N  formé  par  le  rayon  qui  vient  faire  sa  première 
réflexion  sur  le  bord  de  l'ouverture  ;  on  a  vu  plus  haut,  §  VIII, 
que  cet  angle  répond  à  la  formule  (6)  : 

tang-~  N        a  —  e 


tang—  w        a  -4-  c 

Groupe  sans  réflexion.  Quant  aux  rayons  qui ,  partant  de  P, 
arrivent  directement  dans  Tangle  N ,  ils  ne  subissent  aucune 
»  réflexion,  puisqu'ils  tombent  dans  l'ouverture. 

Pour  résumer  ce  qui  précède ,  on  peut  dresser  le  tableau 
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suivant  pour  les  angles  Pi  des  rayons  limites  des  différents 
groupes  : 


i  réflexion. 


3  réflexions, 


5  réflexions 


180^' 


A»  •  •  • 


B. . . . 


VI*  «    ■    • 


«  —  2  réflexions . 


M. 


n  réflexions 


il*  *  •  >  • 


0  réflexions 


0" 


S 

.O 


en 


en 

S' 

a 

o 

'^ 

*^ 
a 
o 

<n 
tn 

§ 


tang-j  A.  tang4  w 


tang^^  B.  lang-f  w 
tang-fC.  tang-fw 


=(— y 

=(— y 

\a  -^  cJ 


tang-f  L.  tang-4-  ^ 


a  —  c\o— * 


lang-j  M.  tang-f  &> 


a  —  Ci 


tang  -f  N 
tang--  u 


a  -4-  c 


; 


s  )Un.  -  rormoles  des  angles  de  départ  des  rayons  Itmlles  dea 
durérents  sronpes  de  même  nemlire  de  réflexion*»  quand  roa- 
▼erlnre  eoi  mtnima. 


Si  au  lieu  de  prendre  une  ouverture  quelconque ,  on  choisit 
rooverture  minima  pour  n  réflexions  des  rayons  du  dernier 
groupe,  on  pourra  remplacer  les  formules  du  tableau  §  XH  par 


les,  suivantes.  Ces  formules  sont  .obtenues  en  substituant   à 
tang-ï  0  sa  valeur  de  la  formule  (8)  c'est-à-dire  : 


"°«^"  =  (rd)' 


On  arrive  ainsi  ans  expressions  ; 


1  réflexion... 
3  réflexions. . 
5  réflexions. 


n  —  SréllexioDS 
Il  réflexions .... 


180" 

A 

B 

à 

c 

s 

s 

\ 

) 

M 

{ 

O- 

9 

O 

(' 

\ 

{ 

/ 

L 

» 

% 

M 

=0 

^ 

N 

*0 

lang-i  A  =  {^^^  ' 

1— ■ 
tang4  B  =  (^^)  ' 

à  „     f'  —  'Y^ 

.       lang-J  C  =  (■^-^r,) 


lang-J  L  =  [j:^]  ' 


I 
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S  UY.  —  Traeé  sraphlqne  de*  «Bsles  de  déipart  des  rayeiui  Unit 
éesdifléretttfl  «renpes  de  mêaie  nombre  de  réflezieMe  dam 
ellipecy  quand  on  donne  Ponvertiire. 

On  a  vu  au  §  XII  que  le  dernier  rayon  de  chaque  groupe 
'^sauf  le  dernier  rayon  du  dernier  groupe}  fait  son  angle  d'arrivée 
en  F  égal  à  &> ,  et  c'est  de  cette  propriété  que  nous  avons  déduit 
les  formules  des  angles  P^  des  rayons  liniites  des  difréreats 
groupes. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  nous  ne  connaissons  pas  ces 
rayons  au  départ ,  mais  nous  savons  qu'à  leur  sortie  le  dernier 
rayon  de  chaque  groupe  passe  par  le  point  F  et  vient  raser  le 
bord  de  l'ouverture. 

Pour  déterminer  graphiquement  ces  rayons ,  il  suflira  donc  de 
les  prendre  à  leur  sortie  et  de  les  faire  rétrograder  par  le  tracé, 
jusqu'à  leur  point  de  départ  en  P. 

Soit  l'ellipse  fig.  6,  dont  les  foyers  sont  P  et  F  et  l'oqver- 
lure  HH'.  Traçons  le  rayon  rétrograde  qui  rase  le  bord  H'  de 
l'ouverture  ,  c'est-à-dire  HTCPG'FDPE'FKP.  Ce  rayon  com- 
prendra le  dernier  rayonde  tous  les  groupes  (sauf  du  dernier). 

En  effet,  le  groupe  à  une  réflexion  a  pour  limite  le  rayon  PC 
qui,  après  une  réflexion  en  c ,  sort  en  rasant  l'ouverture  en  H^ 
L'angle  qui  comprendra  tous  les  rayons  à  une  seule  réflexion 
sera  donc  APC. 

Le  rayon  PC  limite  inférieure  du  groupe  à  une  réflexion  est 
aussi  le  premier  rayon  du  groupe  à  trois  réflexions. 

Le  dernier  rayon  du  groupe  à  trois  réflexions  esl  PD ,  car  ce 
rayon,  après  trois  réflexions  aux  points  D,  G',  C ,  sort  en  rasant 
l'ouverture  en  H'.  Tous  les  rayons  qui  tomberont  sur  l'ellipse 
dans  l'angle  CPD  sortiront  donc  après  trois  réflexions. 

Le  groupe  à  cinq  réflexions  aura  pour  premier  rayon ,  PD  du 


8 
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groupe  précédent.  Quant  au  dernier  rayon  du  groupe»  il  de- 
vrait, d'après  la  même  construction ,  être  PK  ;  mais  comme  le 
point  K  se  trouve  dans  l'ouverture ,  il  en  résulte  que  le  dernier 
rayon  est ,  non  PK,  mais  PH ,  obtenu  en  joignant  le  point  P  an 
bord  supérieur  H  de  Touverture.  Le  groupe  à  cinq  réflexions  se 
composera  donc  des  rayons  qui  tombent  dans  l'angle  DPH. 

Enfin  les  rayons  qui  tombent  dans  l'angle  restant  HPB  sor- 
tent sans  réflexion 

par  une  construction  analogue  ;  on  obtiendra  les  rayons  li- 
mites des  différents  groupes  dans  la  demi-ellipse  inférieure. 
Il  suffira  en  effet  de  tracer  le  rayon  HFC'PGFDTEFKT,  et  il 
est  évident  que  par  suite  de  la  symétrie,  la  distribution  sera  la 
même  que  dans  la  demi-ellipse  supérieure. 

On  peut  encore  tirer  de  cette  construction,  le  moyen  de  con- 
naître le  nombre  des  réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe  ; 
en  effet ,  ce  nombre  n'est  autre  que  le  nombre  de  réflexions  à 
faire  subir  au  rayon  rétrograde  rasant  l'ouverture ,  pour  le  ra- 
mener à  faire  en  P  un  angle  P,  plus  pelil  que  Tangle  P,  du 
dernier  rayon  du  dernier  groupe.  Par  exemple  dans  l'ellipse 
fig.  6,  le  rayon  rétrograde  HICPG'FDPE'FKP  subit  cinq  ré- 
flexions avant  de  faire  l'angle  P,  =  KPF  plus  petit  que  P,  =  HPF, 
c'est-à-dire  que  le  nombre  drs  réflexions  des  rayons  du  dernier 
groupe  est  cinq. 


s  XV.  —  Tracé  de«  anclM  de  dépari  des  rayoïui  limites  dea  dliréreiito 
f  roopes  9  dans  une  ellipse  dont  rouTerture  est  mlnlma  pour  iib 
■omlire  damté  n  de  réflexloiui  des  rayons  dv  dernier  s>*ovpe. 

L'angle  du  minimum  d'ouverture  ne  peut  être  connu  à  priori 
sans  un  calcul  ou  une  construction  géométrique  ;  mais  il  sera 
facile  de  tracer  cet  angle  d'après  la  construction  (§  X)  si  Ton 
donne  une  ellipse  et  le  nombre  n. 
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Admeitons  pour  un  moment  que,  par  hasard ,  l'ouverture  que 
DOQs  avons  choisie  dans  une  ellipse  soit  justement  une  ouverture 
minima.  La  construction  précédente  (§  XIV)  déterminera  les 
rayons  limites  des  difTérents  groupes  et  fera  connaître  n  le 
nombre  des  réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe.  La  seule 
diiïérence  avec  le  cas  d'une  ouverture  quelconque,  sera  que  le 
rayon  rétrograde  partant  du  bord  de  Fouverture  au  lieu  de 
tomber  dans  Touverture  à  la  n}^^^  réflexion  ,   comme  dans 
l'exemple  (§  XIV),  fera  cette  n**"«  réflexion  sur  le  bord  même 
de  l'ouverture.  En  effet,  on  a  vu  (§  VII) ,  que  quand  l'ouver-^ 
tore  est  minima ,  le  rayon  qui  vient  faire  sa  première  réflexion 
sur  le  bord  de  l'ouverture,  c'est-à-dire  le  dernier  rayon  du  der- 
nier groupe ,  va  à  sa  sortie  raser  l'ouverture  de  Tautre  côté  de 
l'axe.  Si ,  prenant  ce  rayon  à  sa  sortie ,  nous  le  faisons  rétro- 
grader, il  est  clair  qu'il  reviendra  en  P  après  n  réflexions  sui- 
vant son  angle  de  départ  primitif. 

Cela  posé ,  passons  au  cas  ordinaire,  celui  oii  l'on  choisit  n  à 
volonté,  sans  connaître  à  l'avance  la  valeur  de  l'ouverture  mi- 
nima. 

Le  premier  soin  est  de  tracer  l'ouverture  minima  d'après  la 
construction  (§  X). 

L'ouverture  minima  tracée ,  on  peut  procéder  à  la  distribution 
des  rayons.  Mais  remarquons  que  pour  obtenir  l'ouverture  mi- 
nima d'après  la  construction  (§  X),  on  a  justement  tracé  le 
rayon  qui,  considéré  comme  rétrograde  dans  la  construction 
(S XIV),  détermine  les  limites  des  différents  groupes.  On  voit 
par  là  que  la  construction  qui  donne  l'ouverture  minima  pour  n 
réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe  est  la  même  que  celle 
qni  détermine  les  limites  des  différents  groupes  de  même  nombre 
de  réflexions.  En  effectuant  le  tracé  indiqué  au  (§X),  on  ob- 
tiendra donc  à  la  fois ,  Touverture  minima  et  la  distribution  des 
différents  groupes  de  rayons  dans  l'ellipse.  Nous  donnerons 
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comme  exemples  les  fig.7(i),  8,  9  et  10,  dans  lesquelles  on  trouve 
'ouverture  minima  et  la  distribution  des  différents  groupes  de 
rayons  pour  des  valeurs  den  représentées  par  1,  3,  5,  7. 

1K¥I  —  Détermliuitlon  de«  nombres  relatlbi  de  rayoïui  des  différent* 
ffrenpcs  dan»  ub  elllpselde  de  réTOlation,  pour  one  ouvert  are 
^«eleoDqoe  donnée. 

On  a  vu  au  §  XII  le  moyen  de  calculer  les  angles  A ,  B ,  C , . . . 
L,  M,  Ndes  rayons  extrêmes  des  différents  groupes  pour  une 
ouverture  donnée  dans  une  ellipse. 

Ces  angles  permettent  de  calculer  les  nombres  relatifs  de 
rayons  de  même  nombre  de  réflexions  ,clans  Tellipsoïde  en- 
gendré par  la  rotation  de  celte  ellipse  autour  de  son  grand  axe. 

Pour  Tellipse,  le  nombre  des  rayons  de  chaque  groupe  est 
évidemment  proportionnel  à  l'angle  que  font  les  deux  rayons 
extrêmes  du  groupe.  Si  du  point  P  comme  centre  on  décrit  une 
circonférence,  les  rayons  limites  prolongés  rencontreront  la  cir- 
conférence et  détermineront  des  arcs  dont  les  longueurs  seront 
entre  elles  comme  les  angles  au  centre  correspondants.  Il  en 
résulte  que  ces  arcs  seront  aussi  proportionnels  aux  nombres  de 
rayons  des  différents  groupes. 

Si  maintenant  on  fait  tourner  T ellipse  et  la  circonférence  au- 
tour du  grand  axe  de  Tellipse,  on  engendrera  un  ellipsoïde  et 
une  sphère.  Les  différents  arcs  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
donneront  naissance  à  des  calottes  ou  à  des  zones  sphériques 
dont  les  surfaces  pourront  représenter  les  nombres  de  rayons 
envoyés  sur  elles  par  le  point  lumineux.  Il  n'y  aura  donc  qu'à 
culculer  ces  différentes  surfaces  pour  avoir  les  nombres  relatifs 
de  rayons  cherchés. 


(I)  La  disposition  représentée  flg.7 ,  a  été  employée  par  M.  Delezenne ,  dans  ses  expériences 
sqr  la  polarisatiou, pour  éclairer  vivement  un  disque  de  verre  dépoli  placé  à  Touverture.  Voir, 
Suite  ottx  note*  sur  la  polarisation ,  par  M.  Delezenne;  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
de  UUe,  t  XU ,  p.  15,  année  1885. 
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Pour  plus  dé  simplické ,  aous  suppoeerons  que  le  rayon  de  la 
circonférence  ou  de  la  sphère  est  égal  à  FuDité. 

Soil  la  demi-ellipse  ARTVB,  fig.  11,  dont  Touyertare  est  VB , 
désignons  par  PB,  PV,  PT,  PR,  PA  les  rayons  limites  des  diffé- 
rents groupes . 

D'après  le  §  XII ,  on  a  pu  déterminer  les  angles  VPB ,  TPB , 

RPB  ;  soit  : 

VPB  =  N. 

TPB  =  M- 

RPB  =  A. 

Décrivons  du  point  P  comme  centre  ,  avec  un  rayon  égal  à 
rnnité ,  la  demi-circonférence  A'R'B'  ;  appelons  B',  V,  T',  R', 
A',  les  points  de  rencontre  des  rayons  PB,  PV,  PT,  PR,  PA,  avec 

la  circonférence. 

Lès  arcs  VB',  T'B',  R'B'  sont  entre  eux  comme  les  angles 
N ,M,  À. 

Dans  la  rotation  autour  de  Taxe  de  l'ellipse,  ces  arcs  decercle 
décriront  des  calottes  ou  des  zones  sphériques  dont  les  surfaces, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  seront  proportionnelles  aux 
nombres  de  rayons  qu'elles  reçoivent  du  point  lumineux. 

Cherchons  donc  les  expressions  d'une  calotte  et  d'une  zone 
sphériques  en  fonction  des  angles  qui  les  déterminent. 

Nous  prendrons  pour  exemples  :  la  calotte  sphérique  engen- 
drée par  l'arc  V'B',  correspondant  à  l'angle  N;  et  la  zone  sphé-x 
rique  produite  par  la  rotation  de  l'arc  T'V,  cet  arc  ayant  pour 
mesure  l'angle  [M  —  N).  Nous  désignerons  la  calotte  par  calotte 
N,  et  la  zone  par  zone  (M  —  M). 

Exfreision  de  la  calotte  sphérique  N  : 

En  vertu  d'un  théorème  de  géométrie ,  on  a  : 

Calotte  N  =  2  TT  X  SB' 
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maii  SB'  =  1  —  cos.  N  =  2  sin-S  N 

donc  Calotte  N  =  4  r  sin.*4  N  »(15) 

Au  lieu  de  l'expression  précédente  où  Ton  a  pour  ligne  trigono- 
métrique  le  sinus ,  il  nous  arrivera  quelquefois  d'employer  la 
fori)9uIe  suivante  qui  renferme  comme  ligne  trigonométrique  la 
tangente 

Calotte  N  :=  4  ^  ,  ^"^''1^^         (*6) 

l-#-tang.*4  N 

B^reuion  de  la  zone  sphérique  (  M — N  ]. 

On  a:    zone  (M  —  N)  =  calotte  M  -  calotte  N. 

Remplaçant  les  calottes  par  leur  valeur ,  formule  (15),  on 
obtient:  zone  (M~N)  =  4  7r(sin.'-^  M  — sin.*4  N)     (17) 

Pour  rendre  cette  formule  calculable  par  logarithmes ,  on  lui 
fêta  subir  les  transformations  suivantes  : 

«in.*-|  M  —  sin.'-y  N  =  (sin.4-M-«-sin.-|  N)  (sin.—  M — sin.4  N) 

mais    sin.-|  M-i-sin.4  N  =  2sin.-y  (M-f-N)  COS.-7  (M  —  N) 

et      sin.-i  M  —  8in.4  N  =  Scos.-J-  (M-+-N)  sin.-J  (M  — N) 

transportant  ces  deux  dernièresvaleursdansia  première  expres- 
sion ,  on  trouve  : 

fin.*  ;  M— sin.H  N=2sin.  ^-(Mh-N)  cos.-f  (M— N).2cos.-î.  (M-^N)8in.-f  (M- 

or,      2sin.-J(M-^N)cos.-i(M-+-N)=sin.4(M-HN) 

'  et       2sin.-5.(M— N)cos.4-(M  — N)  =  sin.4(M--N) 

donc  sin.*4M-.sin.*4N  =sin.-f  (M^N)  sin.4-(M— N) 


-1 
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Enfin  en  transportant  cette  dernière  valeur  de  (sin.*4  M  — 
siD.'xN)  dans  la  Tormule  (17)  on  obtient  pour  formule  défittitive 
èclaione  : 

zone  ( M  -  N)  =r  4  ^  sin.-^  (  M  ^  N )  sin. -f  (M—N)  (18) 

Ces  formules  de  la  calotte  et  de  la  zone,  applicables  à  tous  les 
groupes ,  permettront  de  calculer  la  répartition  complète  des 
rayons  dans  un  ellipsoïde  de  révolution  ,  quand  on  connaîtra  les 
angles  avec  l'axe  des  rayons  extrêmes  des  différents  groupes. 

Quant  au  nombre  total  des  rayons  émis  par  le  point  lumineux, 
il  sera  évidemment  représenté  par  la  surface  de  la  sphère  de 
rayon  égal  à  l'unité ,  c'est-à-dire  4  ^• 

~  Si  nous  prenons  pour  unité  la  surface  de  cette  sphère,  les 
formules  précédentes  se  simplifîent  par  la  disparition  du  terme 
il?,  et  l'on  obtient  : 

Surface  de  la  sphère  =  1  •  : 

Calotte  N  =  si n.*-i  N  (lÔ) 

Calotte  N  =>^^iiî_  (20) 

1  -4-tang."-^  N  V 

Zone  (M— N)=  sin-^M  — sin.'  ^-N       •  (21)  . 

Zone  (M— N)=  sin.  l  (M-*^N)sin.4  (M— N)         (28) 


I  vvn.  -  Déf ermlBalloii  des  nombrcMi  relatlft  de  rayoïM  de«  diflé- 
rents  srenpes  dans  un  elllfisolde  de  révolvtUii)  quand  r««ver> 
tare  est  mlnliiia  pour  un  nemlire  donné  n  der  éflexions  des 
iHysBs  do  dernier  groupe.  . . 

On  pourrait  se  servir  des  formules  du  §  XVI  pour  obtenir  le» 
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nombres  relatifs  de  rayons  des  différents  groupes ,  quand  Toa-     9 
verture  est  minima.  Mais ,  comme  dans  ce  cas ,  les  angles  A,  B, 
C,...  L,  M,  N  ont  des  valeurs  particulières  qui  permettent     i 
d'obtenir  des  formules  simples  sans  lignes  trigonométriques  ,  il     "j 
est  avantageux  de  se  servir  de  ces  nouvelles  formules  qui  abrè- 
gent beaucoup  les  calculs  et  dispensent  de  Tusage  des  tables  de 
logarithmes. 

Nous  allons ,  en  conséquence ,  chercher  ces  formules  pour  les 
différents  angles  dont  les  valeurs  sont  déterminées  au  §  XIII. 

—  Groupe  à  1  réflexion.  —  Calotte  (ISO*"^  A)  • 
d'après  la  formule  (19)  on  a  : 

Calotte  (t80*—A)==sin.'4-(l80—A)  =  cos.*-fA= 


l-Htang.*-^  A 

d* après  le  S  XIII  on  a  : 

tang.-4-A=(^*)*-' 


delàoiitire  : 

Calotte  (180«— A)  = 


1*  I  tî)" 

-k-ej 


- 

\a 


— *  Groupe  à  3  ré  flexions  —  Zone  (A — B). 
On  peut  poser  : 

Zone  (A— B)  =  Calotte  A—  Calotte  B. 

mais  d'après  la  formule  (20)  on  a  : 

rr  1  *.    A  tang'4-A  ^  ,       ^  tang'-f  B 

CalottcArç:--— ^f-—      et    CalotteB  =  - ^    ,,  ^ 

1  -♦-  tang'  -f  A  1  -f-  tang*+  B 
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d'où  Ton  déduit  poor  eipression  de  la  zone  (A — ^B) 


heA-B=    **°^+^  taDg*4-B  lang*4- A  —  tang'^- B 


1  •+■  tang*  -f  A     1  -H  tang'  +  B      (1  -+-  tang'-J-  A)  ;  1  -^  lang*4-  B* 

Enfin  en  remplaçant  taDg*4-A  et  tang'4-  B  par  leur  yalear 
donnée  §  XIII  on  arrive  à  la  formule  : 

a'^c\^-^      [a — cV-* 


/a--c\»-"  _  /g— cV 
ZonefA— B)=-  ^  "^ 


[-(^n  fKsn 


—  Groupe  à  5  réflextons  —  Zone  (B — C). 


a  —  cV"^       /« — cV*"" 


/g  —  cV"^  _  fa—c\ 


[-(Sn  [-(H;)  ] 


• 


—  Groupe  an — 2  réftexiom  —  Zone  (L— M]. 


L-(^r]h(H^rj 
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—  Groupe  à  n  réflexionê  —  Zone  (M — N). 

/o-^y-s  _  /g— i?Y;^ 

Zone(M— N)=  ^        ^ 


;)  ][-(^)  ] 


—  Groupe  tans  réflexion —  Calotte  N. 


Calotte  N  =  ^  ^ 


/a— cY  +  * 


1  -+-tang*4-  N 


— r\n+l 


\a-hcj 


Rappelons  en  terminant  que  la  somme  des  rayons  de  tous  les 
groupes  est  égale  à  Tunité  ,  car  les  différentes  calottes  ou  zones 
que  nous  venons  de  considérer  appartiennent  à  une  sphère  dont 
la  surface  totale  a  été  prisé  pour  unité. 


s  XVlli.  ^  mteiuiHé  moyenne  du  CRlscenu  réfléebl  déflnltlf  p^ar 
on  angle  d'onvertare  qneleenqnc  ta  ,  dans  un  elll|MMlde  de 
révolnilen. 

Nous  avons  vu  que  les  différents  groupes  de  rayons  réfléchis 
viennent ,  après  un  certain  nomhre  de  réflexions ,  sortir  par 
l'ouverture.  L'ensemhle  de  tous  ces  groupes  forme  à  la  sortie  un 
faisceau  conique  ayant  le  foyer  F  pour  sommet,  el  Tangle  &> 
pour  angle  de  la  génératrice  du  cône  avec  Taxe.  Si  les  différents 
groupes  n'éprouvaient  aucune  perte  par  la  réflexion,  le  nomhre 
total  des  rayons  qui  sortent  serait  égal  à  la  somme  des  rayons  de 
tous  les  groupes.  Mais  il  n  ei3  est  pas^  ainsi  -,  quels  que  soient  la 
suhstance  et  le  poli  du  miroir,  une  partie  de  la  lumière  incidente 
est  détruite  à  chaque  réflexion.  Désignons  par  K ,  le  pouvoir 
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réfiectenr  moyen  du  miroir,  c'est-à-dire  le  rapport  du  nombre 
des  rayons  réfléchis  après  une  réflexion  au  nombre  des  rayons 
incidents ,  en  admettant  que  ce  pouvoir  réflecteur  soit  le  même 
poor  toutes  les  incidences. 

Partant  de  là ,  il  est  facile  de  déterminer  le  nombre  des 
rayons  de  chaque  groupe  qui  arriveront  dans  l'ouverture  ;  en 
efTet,  il  suffira  de  multiplier  le  nombre  des  rayons  de  chaque 
groupe  au  départ  par  K  élevé  à  une  puissance  égale  au  nombre 
des  réflexions  du  groupe  avant  la  sortie.  Ces  nombres  de  rayons 
des  différents  groupes  étant  ainsi  déterminés  ,  leur  somme 
doonera  le  nombre  total  des  rayons  qui  composent  le  faisceau 
définitif. 

Pour  juger  de  l'effet  utile  de  l'appareil  ou  de  Tintènsité 
moyenne  du  faisceau  définitif ,  nous  comparerons  celui-ci  à  un 
faisceau  égal  en  dimensions  produit  par  le  point  lumineux.  En 
d'antres  termes,  nous  prendrons  pour  unité  d'intensité  le 
nombre  de  rayons  qu'enverrait  directement  le  point  lumineux 
dans  un  cône  dont  il  occuperait  le  sommet  et  dont  l'angle  de  la 
génératrice  avec  l'axe  serait  «w  ;  c'est  le  cône  de  rayons  qu'émet- 
trait directement  dans  l'ouverture  le  point  lumineux  si  on  le 
transportait  de  P  en  F. 

Le  nombre  des  rayons  de  ce  cône  ,  pouvant  être  mesuré  par  la 
calotte  qu'il  détermine  sur  une  sphère  de  surface  égale  à  l'unité, 
sera  donné  d'après  la  formule  [19] ,  par  l'expression  : 

Calotte  w  =  8in*-f  «  (23) 

Nous  nommerons  calotte  de  l'ouverture  y  cette  calotte  ou  le 
nombre  de  rayons  qu'elle  représente. 

En  divisant  le  nombre  total  des  rayons  du  faisceau  définitif 
par  le  nombre  trouvé  pour  la  calotte  de  l'ouverture ,  on  aura 
l'intensité  du  faisceau  définitif,  c'est-à-dire  que  l'on  saura  à  com- 
bien de  fois  $a  lumière  équivaudra  à  la  lumière  de  la  source  dans 
l'angle  u. 
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Si  w  lieu  de  chercher  Tintensilé  totale  du  faisceau  réfléchi 
émis  au  dehors ,  on  voulait  connaître  l'intensité  moyenne  de 
chaque  groupe  à  sa  sortie ,  en  supposant  la  lumière  uniforme- 
ment  répandue  dans  l'ouverture,  on  calculerait  le  nombre  des 
rayons  du  groupe ,  on  multiplierait  ce  nombre  par  le  pouvoir 
réflecteur  K  élevé  à  une  puissance  égale  au  nombre  des  réflexionsi 
et  Ton  diviserait  le  produit  par  la  calotte  de  Touverture. 

Choisissons  deux  exemples  qui  pourront  servir  de  modèle  à 
tous  les  autres  :  1°  groupe  à  une  réflexion  ;  calotte  (180° —  A)  ; 
2*  groupe  à  n  réflexions  ;  zone  (M  —  N). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  en  se  reportant  aux  formules 

(23) ,  (19)  et  (22) ,  on  peut  poser  : 

1*^  Groupe  à  une  réflexion  —  Calotte  (180° — A)  : 

-  ^Calotte  (180^— A)       ^  sin*-f  (180°— A) 

Int.  :=^  K  — Tr~i — — — — —  —  K : — .  , 

Calotte  w  sm-f-  ^ 

2**  Groupe  à  n  réflexions  •—  Zone  (M— N) 

Int.  =  K"  '^""  (^^-^)  ^  K«  sin  +  (M-^N)  sin-f  (M-N) 


calotte  w  sin'4- 


6) 


Si  Ton  suppose  que  le  miroir  réfléchit  sans  perte  tous  les 
rayons  qui  tombent  à  sa  surface,  et  si  l'on  considère  comme 
ramené  à  la  même  marche  que  le  faisceau  réfléchi  définitif,  le 
faisceau  qu'envoie  directement  dans  l'ouverture  le  point  lumi- 
neux ;  tous  les  rayons  émis  par  la  source  dont  la  somme  est 
égale  à  un,  se  trouveront  dans  le  faisceau  conique  produit,  et 
l'intensité  sera  alors  donnée  parla  formule  : 

,     .  ,    .  sphère  1  1 

Int.  totale  théorique  =  -h =   .  ^  ^ —       '241 

calotte  w      siJi  4"  « 


—  15  — 


I  UX..~  tmiemaité  nfyemme  ûu  faUi^can  réfléelil  «éSaMIff  «mm  wm 
elIlpa«Me  de  réTMailoBy  quand  rouTertare  eut  HitelBui  peor  n 
rédexioiM  des  rayens  du  deraler  sreape. 

Quoique  les  calculs  du  §  XVill  précédent  soient  applicables 
an  cas  de  l'ouverture  minima ,  il  sera  préférable  de  se  servir  des 
formules  suivantes  qui  ne  renferment  pas  de  lignes  trigonomé- 
triqoes. 

Comme  précédemment,  Tunité  d'intensité  sera  la  calotte  de 
l'ouverture. 

L'intensité  moyenne  de  chaque  groupe  à  sa  sortie,  en  supposant 
lalumière  uniformément  distribuée  dans  l'ouverture,  sera  obtenue 
en  multipliant  la  calotte  ou  la  zone  sphérique  correspondante  au 
^oupe  considéré  par  le  pouvoir  réflecteur  K  élevé  à  une  puis- 
sance égale  au  nombre  des  réflexions  du  groupe  et  en  divisant  ce 
produit  par  l'unité  d'intensité  ou  la  calotte  de  l'ouverture. 

La  somme  des  intensités  partielles  des  différents  groupes  don- 
nera l'inteûsitè  totale  du  faisceau  sortant. 

Cherchons  l'expression  de  la  calotte  de  l'ouverture  minima  ; 
d'après  la  formule  (20) ,  on  a  : 

Calotte  0  = —  V-î- 

1  -H  tang  4"^ 

et  comme  d'après  la  formule  (8]  : 
on  arrive  à  l'expression  : 


Calotte  o  =^  -^ ^— -—  — 7-    (26) 


cj 
Telle  est  l'expression  de  la  calotte  qui  nous  sert  d'unité 
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xVppliquons  les  calculs  qai  viennent  d'être  indiqués  aux  diffé- 
rents  groupes  déterminés  §  XVII ,  et  nous  trouvons  : 

Groupe  ai  réflexion.—  Calotte  (180°— A) 

,^  calotte (180°— Al      ,,  f^      /a-f-cV"*!  1 

Int    =:K ; ^:r=K        1-4-      ; 

calotte  0  L       \^ — ^/     J  A     (^ — ^\ 

>  a-^c) 

Groupe  à  3  réflexions.  —  Zone  (A — B). 

calotte  0  L      \^—^J     J  r      /'«-<^V''"iri    r^~^ 

Groupe  à  5  réflexions.  —  Zone  (B — C.) 


Int.=  K3'°"^(^-^^ 


calotte  o 


L      Ka-^cJ     Jl      \a-4-c 


a-4-c; 


Groupe  à  n — 2  réflexions.  —  Zone  [L — M). 


Int 

calotte  0 
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Groupe  à  n  réflexions.  —  Zone  (M — N). 

/a— c Y"*  _  /a— c Y** 
calotlco  L      Va-c;     Jr      /a— c\»-3"|  f      /g^cY^H 

Groupe  sans  réflexion.  —  Calotte  N. 

calotte  o        L       \û— <^y     J       /g— cY 

\a-+-c/ 

Pour  des  conditioDs  analogues  à  celles  de  la  formule  (Sbi) , 
l'expression  de  Fintensité  totale  sera: 

Intensité  totale  théorique  =  ^''^!  ^^^     =  1  -i-  (  ^^  |       (26) 

^  calotte  0  Va— cy 


I U.  —  M*^mngïe  éPmuwerUtwe  w  étant  denné^  4mui  «b  ellliMMMe 
4e  réTOlatlott  j  trMiTer  le  rayon  r  de  eelle  enTertnre. 

Soient  Tellipse  génératrice  AMB  (fig.  12)  »  et  MFB  l'angle 
d'ouverture  w. 

Tirons  MP  ;  l'angle  MPF  sera  l'angle  de  départ  Pi  du  rayon 
PM  allant  à  l'ouverture.  Nous  supposerons  connu  cet  angle  Pi 
qu'on  pourra  calculer  d'après  la  formule  (6)  : 


tang  4-  P,  =  (-^)  ^^^S  +  *» 


Cela  posé ,  cherchons  à  déterminer  le  rayon  de  l'ouverture 
c'est-à-dire  MH  ou  r. 
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Des  deux  triangles  reclangles  MPH,  MFH  on  tire: 
MP=--^  et  MF.=      ^ 


sin  P,  '      sin  « 

en  ajoutant,  il  vient: 


MP-»-MF=2a  =  -T'^ 


sin  P|       sin  u 
sinu.sinP, 


d'où  r=2a  -  .    _ 

sin  û)  -h  sm  F, 

sin  w-  sin  P,  ,^-^^ 

et  enhn ,         r  =  a  -r-— — -— r- =-  (27 

sin -J- («-»- P, )  cos  4- (w -^  P,  ) 

Cette  formule  étant  calculable  par  logarithmes  on  pourra 
remployer  dans  tous  les  cas.  Cependant  on  pourra  se  dispenser 
d'avoir  recours  aux  logarithmes  quand  l'ouverture  sera  minima. 

En  effet,  si  l'ouverture  est  minima,  comme  tang-^-o  est 
une  puissance  entière  de  ^-^  ,  on  pourra  trouver  directe- 
ment la  valeur  de  cette  tangente,  et  l'on  obtiendra  le  rayon 
de  louverture  en  transportant  cette  valeur  dans  la  formule 
suivante  : 

^_    a (a-4-c)  (g— sUang^Q     . 
(a-i-c)-+-(a — c)tang*4-o 

Cette  formule  (28)  a  été  obtenu  ainsi  qu'il  suit  : 
Relativement  à  la  figure  12 ,  on  peut  poser  les  équations: 


tang4.P,=  — -^tang4-« 

r— PHxtangP, 
r=  FHxtangc» 


-4^- 


de  ces  deux  dernières  équations  on  tire 


PH  = 


tangP, 


et 


d'où     PH  — FH  =  PF=:2c  = 


OQ 


2c 


FH 

tang'** 

r 

r 

langP, 

Ukng€é 

1 

r.       tang  P,      tangi 


Cherchons  les  Talears  de  fasg  Pf  et  de  tang  «•  em  fosctiM  et: 
Ung-f  «poar  les  întrodaire  dans  b  dersière  fomole;  ooft* 

aroDS  : 

2la«g4-,. 


1— 


et 


Stasg^^Pi 


1  = 


Pf 


mais 


2i 


(iaa:iaagPi  = 


I — € 


ç+ 


<« — <  '^^z^- 


<—  f  * — X  —  <  *  ua^jr*  4  ïir 


opénBslm 


r 


-Jr  ^ 


1.  yOkH-^  '* 
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-  I 

réduisant  au  même  dénoinmateur  il  yient:   ,.,.,,,..   .„.|    ,. 

2  c        (a-^)*  —  [a—c)*  tang*  -J- «  —  [a-hc)  [a—c)  -+-  (a-t-c)  {<i-^)  tang  *  h 


<->•> 


2il{;i 


{ i  'I  2  (a-hC')  (a—c)  taug  -f  «    ?  '  '  ^ 


i       «  I  I  •> 


(o-t-c)*  —  [a-t-e)  (a — e)  ■+■  {a—c)*  tang* -^m  —{a^c)  {a—e)  tang*  -j- 
*"  '  _J- i:ia*c)  (a.-r4 t^Hjg  -J-,<f  .;  _. .  ;  -  j       .j ,,  •  -,, 

faisant  les  réductions  on  a  : 

r  î  -^  i: 

2  c      2  o  c  •=f^c*  =1- (^irc«--2i^*)  tang*  -J-  w  ^ ^ 

r  2  (a-Hj)  (a — c)  tang  -J-  « 

r=  — — -i —  ■  >tn,rt^ 

(a  -♦-c)  -4-  (a — c)  tang*  4"  " 


l_    î: 


2^  OUVERTURE   AU    SOMMET    DE    L  ELLIPSOÏDE  LE    PLUS    PROCHE 

_i:jiij-i^ûiii£-Luini|il|Ulif4{,)  j 

—  '  ■  'j  J  > 


$  JL%M,  "  DtotrltentlOB  éem  rayoïw.  pMr  «roupea  eu  és«rd  à  lenm 

.  nombii«iXB'É*^llexlMiA. 

Soit  une  ellipse,  (fig.  13],  présentant  une  ouverture  quel- 
conque d'angle  c»  au  sommet  le  plus  proche  4^  ^^y^^  ^  ^^  ^^^ 
t  sid^pns^les  différ^ts  rayons  ^l'j^krtçnt-tlà  ^oint  P  dans  la 

— ,— ,-Jèffl^^        supérieure.— ?— ; —  ~  /^^  ^^^^^^  ■  -'  < 

-     '  ï'renons  d'aborâ  un  anglô  4«  départ  égat^  iSO^  et  faisons-le 
décroître  peu  à  peu  jusqu'à  Tamener  à  2éro. 

Si  le  rayon  qui  émane  du  point  lumineux  a  un  angle  de  départ 
égal  à  180^  ce  rayon  à(m^di¥tâ(^â»eà%,^^bè^^éâëxidiiV'^^I{to 
sera  de  même  pour  tous  les  rayons  tombant  dans  Touverture. 
I-^  ^?^i^^J**  ÎÊ*  rayoïfe  rtSëf à  ronvertnre  tt  à^uca,  tfiir  angle 
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berasur  le  liMdde.liQ'uveriîire  subira  en  ce  poînl  urie  réflexion 
qui  le  renverra  en  F,  puis  se  réfléchira  de  nouveau  pour  revenir 
en  P  SQi^s  up,  anele  P^  dpnné  par  la  formule  /S)  f , 

'-•.iH'.iu/  ^ili-;;j,L  h/h<i(<H..j  , -'if)-/-,.'!'»'!  /-..  ;i^'^_4^>ai't')-    v/\^  i..  .• 

'.'I'  '•.!!:   iM'ptjl  ".■f!'M'ï'j')|>  1     jiiio  I   liîj    >  ./,./]!    -j 


:i(  ■  .'      {;  »:  '  ' 


tang  4-  P.'  "  Y^ui-'A» 

"•■■■•  '■■'  ■'■■■■''  -''■"  '-  "^^^-^XTWey  •  - .  ■  ■■'  ■  ■  ••■•  ■■'  ••' 

Ce  rayon  piWWsl'^àfôfë'édrtW  ^atrôfav^tt^   càifiMi  a^ 
— ^  <  1   I  rVTei  âptûk  forte'  ms<în'/2Zlfy  <;  i 

donc  tang^X^tané'^'.,      a*où      P.<«      "^^ 

Ce  rayon  ne  Siéra  pas  te  seul  qui  pourra  sortir  après  deux 
réflexions;  en  effet,  faisons  décroître  l'angle  Pi,  les  rayons 
corre8péfâdyité-%p»é^>^'TëO^M(dll>â>(i^p^  4o«  'à'ka.forn. 


fflule: 


'--  Yy,      -/.\S 


et  il  est  évident  qil^'la^^ndiiioôtdjeiSDctiet^serâ  i;éalMb  tâPtJq^fî: 
l'rtgJef  d'ài^rftéerJPy'^^hii  plu8'ipptiti(|ue>rangte  i's>w^MW^\^' 
U  ipte'giraMkïè'  iâléupiiâe^fîi'c'esÉ-^^-dir^  JB^,';;;:  o^iQprcegpaRdr^î 
an  plas  petit  angle  Pi  pour  lequel  le  rayo«r  sojdUn?  jpfQ^f^. 
rtflêxiwy:  si  P'(^46^i^éiiparivimet-^^a»gteE«300i)au?âr:.;;!;  'vl 

tan^4-A.  tang  +  «  =  |^^ 


:rrr   •*]    -:;-  j  ' j ',     -  -;,.  ^>j^;| 
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On  voit  par  là ,  que  tous  les  rayons  partis  du  point  P,  qui 
présentent  un  angle  de  départ  compris  entre  (180**  —  «)et  A 
sortiront  après  2  réflexions. 

A  partir  de  A,  si  Pi  continue  à  décroître,  les  rayons  ae  pour- 
ront plus  sortir  après  deux  réflexions  ;  tombant  dans  le  voisinage 
de  l'ouverture  après  deux  réflexions  ils  y  subissent  une  troisième 
réflexion,  seront  renvoyés  au  point  F  derrière  lequel  une  qua- 
trième réflexion  les  fera  revenir  en  P. 

Reprenons  le  rayon  à  angle  de  départ  Pi  =  A  ou  mieux  celui 
i  nfiniment  voisin  qui  après  deux  réflexions  vient  frapper  le  bord 
de  l'ouverture  ;  ce  rayon  après  4  réflexions  donnera  : 

a — c\^ 


tang4-A  tang4-P4=^^j 


Or  on  a  aussi ,  comme  on  vient  de  le  voir 


tang^-A  tang4-.  =  (i^) 


divisant  ces  deux  équations  membre  à  membre  on  obtient . 


tang4-P4  ^  /g— cy 
tang-J-w       \a-^cj 


d'où  l'on  conclut  que,  P^  étant  plus  petit  que  <u,  le  rayon  à 
angle  de  départ ,  A ,  sortira  après  4  réflexions. 

Ify  aura  de  même  sortie  après  4  réflexions,  pour  tous  les 
rayons  à  angle  de  départ  plus  petit  que  A  et  dont  l'angle  P^ 
sera  plus  petit  que  cj. 

Le  dernier  de  ces  rayons ,  celui  qui  présentera  le  plus  petit 
angle  de  départ  possible  Pi  =  B ,  paur  4  réflexions ,  devra  sa- 
tisfaire aux  deux  formules  : 

tang4-Btang4-P4  =  (^) 


J 
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et  P4  =  « 

de  là  on  tire  : 


^  (a—e\^ 


fa — c\ 
tang-^B.   tang-J-w  =  l J 


Toas  les  rayons  dont  Tangle  de  départ  est  compris  entre  A  et 
B  sortiront  après  4<  réflexions. 

En  continuant  de  même ,  on  trouverait  successivement  les 
angles  Pi  limites  de  tous  les  groupes  pour  lesquels  les  nombres 
de  réflexions  croissent  de  %  en  2  et  enfin  Ton  arriverait  au 
groupe  des  rayonsqui  subissent  le  plis  de  réflexions  avant  leur 
sortie. 

Examinons  le  cas  oii  il  s*agit  du  groupe  qui  subit  le  plus  de 
réQexions  et  auquel  nous  donnerons  le  nom  de  dernier  groupe  ; 
désignons  par  n  le  nombre  pair  de  réflexions  avant  la  sortie 
et  par  M  et  N  les  angles  Pi  qui  limitent  ce  groupe  ,.(voir  fig.  14). 

D'après  ce  qui  précède,  l'angle  &f  appartenant  au  dernier 
ray^  du  groupe  à  [n' —  2)  réflexions  répondra  à  la  formule 


tang-fM   tang4-«=^^J 


Qaant  à  l'angle  N  sa  détermination  repose  sur  d'autres  con- 
sidérations. 

Remarquons  d'abord  :  1^  qu'à  mesure  que  l'angle  Pi  diminue 
on  arrive  à  des  groupes  pour  lesquels  le  nombre  pair  des  ré- 
flexions avant  la  sortie  est  plus  considérable  ;  2^  que  quel  que 
soit  le  groupe  auquel  appartient  un  rayon  plus  son  angle  Pj  est 
petit ,  plus  son  angle  P,  est  grand. 

Dans  le  groupe  à  n'  réflexions  le  plus  petit  angle  possible  Pi 
ou  N  devra  correspondre  au  plus  grand  angle  P,  possible.  Or, 
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e 


à  cause  de  Toaverture  qui  supprime  unk  partie  de  Tellipse  »  t 

plus  grand  angle  P,  possible  c'est  P,  =  (180®  —  w)^Cet  ap^Je 

(180^ — b>]  sers^  donc  Tangle  P,  du  rayon  à  angle  de  départ  N  ; 

ou  en  d'autres  termes  l&rayo^  à i^Bgl^  de.d^ipart  N,  viendra 

faire  sa  deuxième'  réflexion  sur  le  bord  de  Touverture  dans  la 

de;ni-ellipse  inférieure.  Ce  rayon  appartenant  au  groupe  à  n^ 

réflexions  et  feîsant  un  angle  I^,  ==  lècT—  w  répandra  àtii  deux 
formules:  .-::.••:;:•'•?•    .-..  ^-..i.-.     il 

Uflg-I-N.  tatig-J-Pn'  =  l 

■!i"»^  1'.;.  ^  î;      'iû  /'tî''  ■•   •;!!  -     î'"!  ')[   ::.  .  •-  •  '.  >  .m:!  "'i  .  s*-   -'>;,■./    ■•!  „ 

et  ,  tang  ^N  tang 4- (180°— «)  ==  (  ^^1  ' 

;  ■■'t[:;«):::  ■:  'îîj's'.';  'j  >  .îi'Mi    il  '■,:■  ]•>  [\i  .'■      .••;',   i    i"-,.  (.  ,'i  -!i.,;/  li;"-] 

'dfe'ccs'tleta'jt  equaHMi^'^h  Iiou^^Él  tti*er  les  valeurs  tfeiPf  «et «de  Py^ 


T'*-:!  '   'li      !!l^      'l'îi::.'    -.{.;    ■!■.     1:' 


•);;>';•• 


t^'^g'î-.^       /»-~cV 


■l  •  ' 


tang 

« 


-,  — , 

-  ■    -       '       ~  ,.         'Il 


•.'                            /'a — cV 
et  tang^-Po' .  tang-J-w  =  I ) 


(30) 


'i. ,  »'i  j. •  '. •  1  j.tî . ',  ;  ■  '! 


'  « 


"■'.  'j 


.  Il  rest^  encore  à  considérer  les  rayons  ayi  tombent  dans 
V^ngle  N.  Ces  rayons  ne  subiront  qu'une  seule  réflexion  avant 
leur.sprtie  pat  Touyertufe,  car  leur  angle  P,  esjt  plus  grand  que 
ilSOi'l  -Tw],  Us  se  propagent  comtae  s'ils  partaient  d'un  point 
lumineux  placé  en  F,  tabdis  , que  tous  1()§  autres  ajant,  ^ubi  des 
n^on^bres  pairs  de  réflexions  se  trouvent,  dans  le  cas  d  un  point 
placé  en  P  et  ajoutent  leur  lùmiîifé  à  celle  que  là  source  lûini- 
Beuse  jette  directement  dans  1  ouverture: 
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s;u/hîî'  oiiiMîi'i  j^'i  ;>floiz')[''Jt  1: — ^w  '\\H:^^.  Hirn'iiiidi  O   1:.:^:..  : 

tang^Fn/  tang-fw  =  f— -J 

(LM&moiile^#ayi«n  à>BDgleil^jA'»datU6artiv'apfès'4i'' réflexions  il 
fant  toujours  que  l'on  ait:  j '^'  i. 

■    .'>  •.hîtfjifiiirfî    iiiJ    r,  .'vî;-}-j">7inîi    •.,,,i..i„  -,  »;.'irr    .:!,    -...  '.,; 

Upl^|P[an<^:valefti{:pQ§f|J>lq.4e.Ph'^^  ..' .  1.  - 

-   i:i' » '{\  M-5<}îf!')n  Ml  '('»;;]  i^'i^'Ujy.^t'  r  -•';)  J'^i  :••'  '"■''''  "'ij    '".ilfi-  .    '^^ 

tore  pour  que  le  dernier  groupe  fasse  n'  réflexions  ayant,  sj^, 
sortie.  o  -^  -h(^«  -  ^  ^2 

L'ô'àverlure  aura  dancin  in tmmwm  7  et  si  nous  désignons  par 
0  l'angle  d'ouverture  (j^iïIniîPn>  —  w ,  la  formule  (30)  deviendra  : 

De  cette  formulé  on  pouci^a  tirer  0  si  1  on  connaît  n  et  réci- 
proquement.  ... 

l  ouvçrture  pour  un  nombre  pair  n  de  réflexions  des  rayons 
uttaernier  groupe  a  aussi  un  maximum.  .  ., 

lien  d'être  «'  éf4^,^!ft'rT^l,  4e,:WniPïWW,,(j^e,l'wy<îrtHï:e  d^i^t, 

'3l),parrexpre88iftB.c,,  ,;    ,.  .,..!ti  •■;i.- ..t  s  i  m- n:,.:.!:  i-     i 

WÂ^-|.0;^f^Y''*  (32) 


—  56  — 

Or,  si  peu  que  Ton  diminue  l'ouverture  à  partir  de  cet  angle 
P  mioimuoi  pour  n'  —  ?  réflexions ,  il  est  évident  que  les  rayons 
du. dernier  groupe  subiront  v!  réflexions  avant  leur  sortie.  Donc 
l'angle  0  minimum  pour  v!  —  2  réflexions  est  l'angle  maximum 
pour  n'  réflexions  du  dernier  rayon  du  dernier  groupe,  et  la  for- 
mule (32)  est  celle  du  maximum  de  l'ouverture. 

g  XIUII.  —  li'fiigle  u  «Fane  ouTertare  queleoB^ve  étant  doiiné, 
déterminer  le  namlire  W  de«  rénesloiui  des  myens  da  dernier 
Sroape. 

Nous  venons  de  voir  que  pour  un  nombre  tC  de  réflexions  des 
rayons  du  dernier  groupe  l'ouverture  a  un  minimum  et  un 
maximum  déterminés  par  les  formules  (31)  et  (32).  De  Tune  ou 
de  l'autre  de  ces  formules  ,  on  pourra  tirer  le  nombre  vl  corres- 
pondant à  une  ouverture  quelconque. 

En  effet ,  considérons  la  formule  du  minimum  (31)  ;  elle  donne 

pour  n'  : 

21ogtang4-a  ,^^^ 

Si  Ton  connaissait  l'angle  d'ouverture  minima  o,  on  en  dédui* 
rait  immédiatement  n\ 

Si  l'angle  d'ouverture  est  quelconque  &> ,  on  opérera  de  même, 
mais  avec  les  restructions  suivantes.  L'angle  d'ouverture  o  étant 
compris  entre  o  et  0  la  substitution  de  o  par  u  donnera  pour 
n'  une  valeur  fausse  et  trop  grande ,  car  o  est  plus  petit  que  u. 
Mais  de  cette  valeur  fausse  trouvée  par  le  calcul ,  on  tirera  la 
valeur  vraie.  Cette  valeur  réelle  de  »'  sera  le  premier  nombre 
entier  pair  au-dessous  de  la  valeur  fausse  obtenue. 

On  pourrait  également  tirer  la  valeur  de  n'  de  la  formule  (32) 
d  maximum  de  l'ouvertuFe  mise  sous  la  forme  : 

.•-4=l]21i!îîi±2-  (M) 


'»*(JS> 
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La  marche  à  suivre  serait  la  même  que  précédemmeDt ,  mais 
dans  ce  cas,  la  valeur  trouvée  pour  n'en  remplaçant  O  par  «j 
serait  trop  petite,  et  la  valeur  réelle  serait  le  nombre  entietpair 
immédiatement  au-dessus  du  nombre  donné  par  le  calcul. 

Cette  manière  d'opérer  s'eiplique  en  remarquant  que  pour 
toutes  les  ouvertures  dont  Tangle  &>  est  compris  entre  o  et  O 
lenombre  n'est  le  même,  et  de  plus  ce  nombre  est  entier  et  pair. 

Comme  les  seconds  membres  des  deux  formules  (33)  et  (34] 
ne  diffèrent  que  par  la  substitution  de  o  et  0 ,  substitution  qui 
amène  dans  les  premiers  membres  une  différence  de  deux 
Qoités;  il  en  résulte  que  Terreur  commise ,  en  faisant  entrer  <u 
dans  Fane  ou  l'autre  formule ,  ne  peut  atteindre  deux  unités. 

I TMMW.  —  Détermiiuitlon  de  Pancle  de  départ  P ,  ev  N  da  deraler 
tvfmm  du  dernier  srenpe  9  pour  uii  Benl^re  dense  n  iMUr  de 
réflezlewi  dee  r«yoii0  de  ee  groupe,  «amid  reuTerdire  emi 
■ialBiA. 

Le  rayon  à  angle  de  départ  N ,  subissant  n'  réflexions  après 
lesquelles  il  vient  faire  un  angle  Po'  =  o,  sera  déterminé  par 
la  formule  : 

tang-f  N  tang4-o  =  ( j 


et  comme 


on  en  déduit  : 


,-a— c  »'-> 


tang'-fN=(î^)  (35) 


I  l^lLV.  "  Traeé  sraphlqae,  dans  nae  ellipse  donnée  9  de  Tanffle  0 
ia  Minimnm  d^oaTorture  et  de  Paasie  N  quand  on  donne  le 
ikre  n'  de«  réfflexlona  des  rayons  dn  dernier  groupe. 


La  construction  qui  donne  l'ouverture  rainima ,  repose  sur  des 
considérations  analogues  à  celles  du  paragrapbe  §  X. 
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'l;i».-    ;  •<  .(••    s  "..! 


..r      .  ■■;■  ':.;VCTtt,M..-i!.   C;:  :iiMîr>.-;  '[r:ii>iil' 

ii(èfitu-é'^e'tditj^4-'b  est 'toirjMfs  ti&é  puisshhbe  Mtièi'é'de  — , 

cki-  (»»')  éthrit  un  oonibre  entier  pàîr  '  ^iieiconqde ,  '^"'éy'^kh 

cesblrètaéttt  tin  Bonitirë  entier  pâif'' où  i'nipaïr.'^    ""  •"-!'•;"" 

€«la  posé ,  rfe^tirtohs^-ndns  â'ii  fèriiiulfe  (6]  r  "^     "•  •"•■•'"' 

.''"-•        '■••4aiftg4Pi''fairg'i|-'Pb>^t=r'tLi.iii-i;J--;  ''^'••^'  '''-'''•''^^• 


1 

et  c(Hieîilèraifô  deux  rayons,  le  preniiérpatldiit'suii^nt  liô  liavà^' 
mètre  en  P  dans  la  demi-ellipse  supérieure,  et  le  second  se  di- 
rigeant supant  la  droite  .gui  jpjat  Jç  ppui\  ,]P,A  JXxtrpniJé 
supérieufQ  du.pafaBflyèire;.eBi.F-    ^     .  ,i  .        -,::  r,  ï.-;.  .#.jf*.» 

'Le  prèmîet  rayon  faisant  uh -angle  P;  =90'' donne; ;";;;; 

tang-fPi=l 


i  •  î  '  »  <  :  î  I  *  I 


Le  second  rayoïi ,  parcourant  apl^sune  réflexion  le  paramètre 
en  F,  donnera  : 

Fi  =  90°'        ,     d'où    tangT^Fi  =  t 

delà  tang-^Pi  =  (î^^  ) 

N  \a-^cj 

et  tang4-Pn/=    

'Xamoftc  i»o  QsittA.  nombre  ii^tifir  paif^.i4  résttUâ^ue  peur  Uut 
angle  d'a™véePft/'eii'P;-^d'^!ï€Uaïifg4^Pn/',' soittine  pn*«SOTce 
entière  de  {^^),  le  rayon  correspondai^t  est  à  son  départ  Tun 
ou  l'autre  des  deux  riiyons  que  nous  venons  de  considérer. 
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Qnand  l'exposant  de  la  puissance  sera  un  nombre  entier  pafir  on 
aara  affaire  au  rayon  paraiiifeti^ique^'én  -P,  tanrfi^  qu'il  s'agira  du 
second  rayon  si  Texposant  est  un  ndiiiUre  entiefr  impair. 

En  appliquant  ces  conmdération^  k  Tailglê  o>  du  minimum 
d'ouverture,  on  voit  que  cet  angle,  ou,  ce  qiii  revient  au  même, 
son  opposé  par  le  sommet  en  P  sera  toujours  un  dés' angles  en  P 
dernn!|WJi:di^ii!pu(|re^^S((lei|x  rP^^Qps.préç^ent^^^.Sj  77-. est 
pair,.;oprprwdi:a;:P|i.=^  90?.,  ^i  iT^r  .e^t  .impair:,  .pn..preadrfi 
Fi  =  90°  ;,4an$  le  n^^çmier  cajs,,  on  (era  subir  ^.  réflexions  au 
rayon,  et  dans  le  second  -^  -h  1  pfliexions.  L'angle  d'arrivée 
en  P  sera  l'angle  cherché  de,  l'ouverture  minima. 

Quant  à  l'angle  N ,  sa  formule  montre ,  pour  des  raisons  ana- 
logues aux  précédentes,  qu'on  peut  l'obtenir,  qo. faisant  ^u})ir 
deux  réflexions  de  plus  au  rayon  qui  donne  l'ouverture.  Seule- 
taferil' fcéiflriie  I^Èlïlète' ofeteàu  est  ùn^nglè  de^^  retour  en  F»  cet 
angle' se'  trftùvefà  dénS'te'  dëmi-dlipse  inférieure,  tandis  que 
l'angle  cheïHhâ  quinni  est  é^al  d6it  faire  partie  de  la  demi- 
ellipse  supérieure.  Il  suffira  alors  deifaire  unangteégal  à  l'angle 
trouvé  dans  la  demi-ellipséët^érieiiiie  ;  ou  encore ,  ce  qui  revient 
au  même,  de  commencer  la  construction  en  traçant  l'angle  de 
départ  dans  la  demi-ellipse  inférieut-e  pour  av6ir  Pangle  de  re^ 
^urdu.fâijjQn  dpçs  la  dçmi:çllipse:i^upérie^^^ 

On  pourrait  encore  se  baser  p^pur  tracer  l'angle  N  sur  ce 
qu'appartenait, au  d^çrpier  rayon  du  dernier  groupe,  ce  rayon 
vient  faire  sa  (deuxième  réflexion  sur  le  bord  de  Couverture. 

Comme  application,  propp^o;is-nous4*eff€ictuer  les  construc- 
lions  qui  viennent  d'être  indiquées  dans  les  cas  ou  n  est  un  des 
nombres  2,  4,  6,  8,  10  (Voir  fig.  16). 

Pourn'=2,pna  !!^  =  0. 

On  trace  lès  rayons  PC  e,t  PjÇ'.  qui  dél,e^minepi,.J'QUverlure 
minima  au-dessus  et  au-dessous  de  l'axe  ;  deux  réflexions  des 
mêmes  rayons  donnent  l'angle  N. au-dessous  et  au-dessus  de 
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l'axe ,  c'est-à-dÎFe  : 

Angle  o  =  CPA  =  CTA. 
Ouverture  =  CAC 
Angle  N  =  ETF  =  EPF 

Pour  n'=  4  on  a  î^  =  1. 

On  fait  subir  aux  rayons  PD  et  PD'  2  réflexions  pour  déter- 
miner l'ouverture,  et  4  réflexions  pour  Tangle  N,  et  l'on  a  : 

Angle  0  =  D'PF  =  QPA  =DPF  ==  QTA 
Ouverture  =  QAQ* 
Angle  N  =  LTF  =  LPF 

Pour  n'  =  6on  a  ^^  =  2. 

On  fait  subir  aux  rayons  PC  et  PC  2  réflexions  pour  obtenir 
l'ouverture,  et  4  réflexions  pour  l'angle  N ,  et  Ton  obtient  : 

Angle  0  =  ETF  =  RPA  =  EPF  =  R'PA 
Ouverture  =  RAR' 
Angle  N  =  MTF=MPF 

Pour  n'=8  on  a  ^-^  =  3. 

4  réflexions  des  rayons  PD  et  PD'  donnent  l'ouverture ,  et  6 
réflexions  l'angle  N,  ainsi  qu'il  suit . 

Angle  0  =  LTF  =  SPA  =LPF=  STA 
Ouverture  =  SAS' 
Angle  N  =  VTF=:VPF 

Pour  n'=.iOona  ^^  =  4. 

On  détermine  l'ouverture  en  faisant  réfléchir  quatre  fois^les 
rayons  PC  et  PC  ;  par  là  on  obtient  : 

Angle  0  =  M'PF  =:TPA  =  MPF = TPA 
Ouverture  =  TAr 
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glLXTl.  —  Tr«eé  sraphl^ue  dami  ane  elllpae  dénnée,  de  r«M;le 
en  maximum  d'ouverture  peur  an  nomlire  n^  de  réflezIOBtf  du 
dernier  rayon  dn  dernier  croupe. 


On  se  rappelle  que  Touverture  maxima  pour  n'  réHexions 
n'est  autre  que  Touverture  maxima  pour  n -2  réflexions.  Il  n'y 
anra  donc,  pour  résoudre  la  question,  qu'à  tracer  d'après  le  pa- 
ragraphe précédent  (§  XXV)  l'ouverture  minima  pour  n'-2  ré- 
flexions des  rayons  du  dernier  groupe. 


|XX¥n.  —  rormoleo  qui  doimenit  leo  ansleo  de  départ  P, ,  de» 
rama»  Umlteo  dc«  diflérento  «roupes  de  mAme  noaibre  de  ré- 
■eiloaOf^uaBd  oneoiinatt  l'anyle  u  d'une  ouverture  queleonque* 


On  a  yu  au  §  XXI  que  les  rayons  peuvent  être  divisés  par 
groupes  qui  subissent  les  mêmes  nombres  de  réflexions  avant  la 
sortie,  et  Ton  a  montré  là  marche  à  suivre  pour  déterminer  les 
rayons  extrêmes  de  chaque  groupe. 

Nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant  les  formules  qui 
donnent  les  rayons  limites  de  chaque  groupe.  On  aura  ainsi 
réunies  toutes  les  formules  nécessaires  aux  calculs  de  la  répar- 
tition complète  des  rayons  dans  une  ellipse  dont  Tangle  <»  de 
l'ouverture  est  pris  à  volonté. 

Seulement,  comme  on  a  besoin  de  connaître  le  nombre  n'  des 
réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe ,  on  commencera  d*abord 
par  déterminer  ce  nombre  d'après  le  paragraphe  %  XXIIL 
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180' 


0  réflexion. ..  \ 


2  réflexions  .... 


'îi;-/:,!'  •  t      i\    '"^ 


i  •  • 


<     -11] 


I  > 


180°— 0). 


A.  !•■.  v:î;'j 


4  réflexions  . ... . 


(. 
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L'-  A 


•Pîifj^  •fil, 4 


6  réflexions 


•  •  .• 


•  »     ^         ^  /  V 


i: 


(n'^^)  réflexions'. 


I, 


M 


n'  réflexions. . . . 


1  réflexion V..  /. 


•}' 


N 


:  •    •  *  »  ••  ^ 


t 


jIÎ     ;< 


C»3 
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.•••  ;♦*  .;:•  î'J    ^;•^    }'»îJ"4'>J" 


taiïg4A''tè(ng4^ô>W^2=— 5  N 

« 


3- 


.'  l'i 


tang-J-C  tang-J- 


"KST 


tang-J-L  ta 


a— cV'-* 


/    »       b    >       ' 


;....;!.  si- 


1  ' 


'  L. 


I  t  <   >  ■ .    fi"  .  ;  :  I  ! 


♦  /'■'  '  r:  <!  :.•  '-/    r.:;;'?'»;.;'. 


^XTlip«  —  VormulCMi  des  «n^le*  de  départ  des  rmyowtM  IlmHem  ^fem 
dlflél*eiilbt  irévpéir  ito'nièMie  mttiUre'iÉe'  rëftéxldmV^ïi*^  't***»- 


wwtnét99^  'mimkfftm-< 


;,r     .(. 


:':  •  i.  " 


'}    ••'j'i'iLru:' 


Les  formules  précédentes  peuvent  prendre  uûe  autre  forme 
quand  Touverture  est  minima.  En  effet,  on  peut  remplacer  dans 
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ces  formules  taag-l-o  par  sa  valeur  (31) ,  c'est-à-dire  : 

H' — t 


■  i. 


tang-fo  =( ) 


fi-t 


•  1     i'  •■  (     , 


■(■  ' 


180* 


itéflèxionffUu.aiï»;!  ^''  "»*  i';- 

'a 

4  reflexions J 

.   .  ..A'J  M---  '.  ^:.i 


^t?!.' 


'•;'!  ^..r 


(n'-2]  réflexions. 


■I' 

w         C 


f^l'1       ^POJ  /.fj't'JI      VïMjr»     <,^'".'-: 


'  '  1  ;  /  ■ 


«2  i 


S- 

PU 


en 

"H 


'  l^S': 


.  .ça,; 


t»0 

8 


1  ?  i  '  /■' 


pi  1 


■=•!•    '         !.    .' 


» 


'■':  j-  »   ■•' 


ir-n^ 


i.    '.■."••♦    i"     j;.  . .      • 

tang4-A=    -^ 


■'  i  '  / 


tang  4  iC  = 


( 


A-Kc 


•  '  .         r      ( 


■    .  >     (    '. 


•  •  •  i 


^  \a-^cJ 


b  '4'  'î   •  V 


iHi^.+t*',-. 


îtaiig^N 


<  ..f     ' 


t'!  •• 


I.  ,  /  '■•J    .(I         '         -1      1  '  î 
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g  ILILIIL.—  Tracé  sraphlqae  dem  9mg,\em  de  départ  dea  rayaaa  llinltea 
dea  durérenta  groapea  de  mènie  nembre  de  réflexlana  daiia  une 
ellipae  quand  an  danne  Panslc  d'anvertore. 


On  a  vu  au  paragraphe  §  XXI  que,  quelle  que  soit  Touverture, 
le  dernier  rayon  de  chacun  des  groupes  de  même  nombre  de  ré- 
flexions (sauf  le  dernier  rayon  du  dernier  groupe)  va  à  sa  sortie 
raser  Touverlure ,  c'est-à-dire  fait  un  angle  d'arrivée  en  P  égal  à 
Tangle  d'ouverture  w. 

C'est  sur  cette  propriété  du  dernier  rayon  de  chaque  groupe 
qu'est  basée  la  construction  qui  donne  l'angle  d'e  départ  de  ce 
rayon.  Il  suffira  en  effet  de  prendre  le  Irayon  considéré,  à  sa 
sortie  oii  l'on  connaltsa  direction,  et  de  le  faire. rétrograder  jus- 
qu'à son  point  de  départ  en  P. 

Quant  au  dernier  rayon  du  dernier  groupe,  on  ne  pourra  pas 
le  déterminer  de  la  même  manière,  car,  en  géhéiral,  il  ne  rase 
pas  l'ouverture  à  sa  sortie  ;  mais  il  sera  facile  de  le  tracer  en  se 
rappelant  qu'il  vient  faire  sa  deuxième  réflexion  sur  le  bord 
inférieur  de  l'ouverture ,  c'est-à-dire  que  son  angle  P^  est  égal 
à  (180^— «). 

Cela  posé ,  soit  l'ellipse  fig.  16  y  dans  laquelle  on  donne  l'ou- 
verture HH'  ou  l'angle  d'ouverture  HPA  =  H'PA. 

Tous  les  rayons  qui  tombent  du  point  lumineux  P  dans  Tou- 
vertnre  HH^  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  dans  les  angles  HPA 
et  H'PA  sortent  sans  réflexion. 

Arrivons  aux  rayons  réfléchis. 

Traçons  le  rayon  réfléchi  rétrograde  qui  vient  raser  l'ouver- 
ture en  H,  c'est-à-dire  le  rayon  HPGTCPL'FDPK'.  Ce  rayon, 
revenant  passer  en  P  de  deux  en  deux  réflexions,  détermine 
dans  ses  divers  passages  en  P  tous  les  angles  Pi  successifs  des 
rayons  limites  des  différents  groupes ,  à  l'exception  cependant 
de  l'angle  de  départ  du  dernier  rayon  du  dernier  groupe. 

En  effet ,  le  rayon  rétrograde ,  après  deux  réflexions,  revient 
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raP  suivant  CP.Donc,  le  rayon  partant  de  P  suivant  PC  viendra 
après  deux  réflexions  sortir  en  rasant  le  bord  H  de  Touverture  et 
Usera ,  d'après  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut,  le  dernier  rayon  du 
groupe  à  deux  réflexions.  Ce  rayon  sera  aussi  le  premier  rayon 
dégroupe  à  quatre  réflexions 

Tous  les  rayons  qui,  à  leur  départ,  tomberont  surFellipse 
entre  H  et  C  ,  subiront  donc  deux  réflexions  avant  leur  sortie. 

Après  quatre  réflexions,  le  rayon  rétrograde  reviendra  en  P 
solvant  DP.  Donc,  réciproquement ,  le  rayon  PD ,  partant  de  P, 
ira  raser  le  bord  H  de  l'ouverture  après  quatre  réflexions  et 
sera  à  la  fois  le  dernier  rayon  du  groupe  à  quatre  réflexions  cl 
le  premier  du  groupe  à  six  réflexions. 

Le  groupe  à  quatre  réflexions  se  composera  donc  de  tous  les 
rayons  qui  font  leur  première  réflexion  entre  C  et  D.  Si  pour 
déterminer  le  dernier  rayon  du  groupe  à  six  réflexions ,  on  veut 
faire  subir  six  réflexions  au  rayon  rétrograde ,  celui-ci  tombe  en 
K'  dans  l'ouverture  après  quatre  reflexions  et  ne  peut  donner  le 
rayon  cherché.  En- effet,  supposons  le  rayon  rétrograde  revenu 
en  P  après  six  réflexions  ;  le  rayon  direct  ainsi  déterminé 
viendra  après  une  réflexion  tomber  en  K'  et  il  sortira ,  puisque 
K'  est  dans  l'ouverture. 

Cette  impossibilité  d'obtenir  par  le  tracé  du  rayon  rétrograde 
rasant  l'ouverture  le  dernier  rayon  du  groupe  à  six  réflexions . 
indique  que  ce  groupe  est  le  dernier  ou  celui  qui  subit  le  plus 
de  réflexions. 

Pour  obtenir  le  dernier  rayon  de  ce  groupe,  nous  aurons  alors 
recours  à  la  propriété  qu'il  possède  de  faire  sa  deuxième 
réflexion  sur  le  bord  inférieur  de  Touverlure.  Nous  tracerons 
donc  le  rayon  HTEP  et  le  rayon  PE  qui  vient  de  faire  sa 
seconde  réflexion  en  H'  sera  le  dernier  rayon  du  groupé  à  six 
réflexions. 

Tous  les  rayons  qni,  partant  du  point  P ,  rencontreront ,  pour 
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la  première  fois .  Tellipse  entre  D  et  E ,  formeront  iegroupe  à 
six  réflexions. 

Quant  aux  rayons  émis  entre  PE  et  Taxe  PB ,  ils  sortiront 
après  une  réflexion  et  sembleront  venir  d'un  point  lumineux 
placé  en  F. 

Par  une  construction  analogue,  on  obtiendra  les  rayons  limites 
des  différents  groupes  dans  la  demi-ellipse  inférieure.  Il  suffira 
de  tracer  le  rayon  rétrograde  HTGFCTLD'K»  et  il  est  évident 
que  par  suite  de  la  symétrie ,  la  distribution  des  groupes  sera  la 
même  que  dans  la  demi-ellipse  supérieure. 

Pour  connaître  le  nombre  des  réflexions  des  rayons  du  dernier 
groupe ,  on  tracera  la  marche  complète  du  dernier  rayon  de  ce 
groupe  et  l'on  comptera  le  nombre  de  fois  qu  il  rencontre 
Tellipsc  avant  sa  sortie.  Dans  l'exemple ,  figure  16 ,  le  rayon 
PE  subit  six  réflexions  avant  sa  sortie  en  K. 

s  X.XX.— Traeé  srAphlque  deii  aiigl«Mi  de  départ  des  rayaui  llmltea 
des  dlfférento  groupes  de  même  nomlire  de  réflexions  dans  mie 
ellipse  dont  1  ouTerture  est  minlma  pour  un  nombre  donné  n 
pair  de  réflexions  dcM  rayons  du  dernier  groupe. 

Ici  l'ouverture  n'étant  pas  donnée,  on  la  déterminera  d'après 
ce  qui  a  été  dit  au  §  XXV. 

L'ouverture  étant  ainsi  trouvée ,  on  pourra  appliquer  pour  la 
détermination  des  différents  groupes ,  la  marche  indiquée  au 
paragraphe  précédent  §  XXIX.  Mais  remarquons  que  le  rayon 
rétrograâe  rasant  l'ouverture ,  que  l'on  doit  tracer  pour  obtenir 
les  rayons  extrêmes  des  différents  groupes ,  est  justement  celui 
que  l'on  a  tracé  pour  déterminer  l'ouverture  minima.  On  voit 
donc  que  la  construction  faite  pour  obtenir  l'ouverture  minima  , 
donne  à  la  fois  cette  ouverture  et  les  rayons  extrêmes  des  diffé- 
rents groupes. 

Rappelons  ,en  outre ,  (§  XXII) ,  que  quand  l'ouverture  est 
niiUima  ,  le  dernier  rayon  du  dernier  groupe  vient  raser  l'ou- 
verture après  W  réflexions.  Il  résulte  de  là  que  le  dernier  rayon 
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du  dernier  groupe  est  aussi  donné  par  le  rayon  rétrograde 
rasant  l'ouverture  à  sa  sortie.  Nous  n'entrerons  pas  dans  plus 
d'explications  pour  le  tracé  des  rayons  limites  des  différents 
groupes ,  mais  nous  donnerons  comme  exemples ,  les  Bgures  17, 
18, 19  et  ^0  dans  lesquelles  on  trouve  l'ouverture  minima  et  la 
distribution  des  rayons  quand  on  prend  successivement  pour  n' 
les  nombres  2 ,  4. ,  6  et  8. 


s  TOJUL.  —  Détermination  ûtm  nointere»  relatlii  de  rayons  des  émé- 
mts  sroopeii  9  dnna  un  eUipsoldede  revotait  Ion  ponr  nne  onvor- 
tve  ^pMleonqno. 

Les  angles  de  départ  des  rayons  limites  des  différents  groupes 
étant  délerniinés  d'après  leparagraphe(§XXVII];  on  peut  passer 
au  calcul  des  nombres  relatifs  de  rayons  qui  composent  ces 
groupes. 

Ou  a  vu  (§  XVI) ,  que  les  nombres  relatifs  de  rayons  des  dif- 
rents  groupes  sont  proportionnels  aux  zones  ou  calottes  sphc- 
riques  que  déterminent ,  sur  une  sphère  de  surface  égale  à 
l'unité ,  les  rayons  limites  de  ces  groupes. 

On  obtiendra  donc  les  nombres  relatifs  de  ravons  de  tous  les 
groupes  en  appliquant,  aux  angles  trouvés ,  la  formule  (19)  pour 
les  calottes  ,  et  la  formule  (22)  pour  les  zones. 


I  XXiiu.  —  Détermination  deo  nomtoreo  relatlfli  de  rayono  deodirré- 
reotfl  srovpeo  dans  an  ellipoolde  de  révolution  «aoDdFoaTertnre 
cal  minima  poor  an  nombre  donné  v!  pair  de  réflexions  des 
myoao  da  dernier  ('•vpc» 

La  marche  à  suivre,  pour  obtenir  les  nombres  relatifs  de  rayons 
des  différents  groupes,  quand  Touverture  est  minima,  est  In 
même  que  celle  du  paragraphe  §  XVII. 

Aussi  »  suffira-t-il  de  donner  les  formules  pour  les  différents 
groupes  du  paragraphe  §  XXYIII ,  sans  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails. 
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Groupé  $ans  réflexion.  — 

Calotte  o  = 


Calotte  0. 
1 


(S) 


n'-t 


Groupe  à  2  réflexions.  —  Zone  [(180*— o)— AJ 


I- 


Zoiie[(180^— o)— A]  = 


i\n'-* /a— cV 
7        ya-^cj 


[-(sr][-(=i^.r] 


Groupe  à  4  réflexions.  —  Zone  (A— B). 


Zone  (A— B)  = 


H^riH^r] 


Groupe  à  6  réflexions.  —  Zone  (B — C). 


Zone  (B— C)  = 


Groupe  à  (n' — ^2)  réflexions.  —  Zone  (L — M). 

a-t-c 


Zone  (L— M)  = 


[-(^r][-(=i^r] 
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Groupe  à  n  réflexions.  —  Zone  il — N,. 
ZonelM-N)=       '  ^^^^         "Ka^cJ 


H^r]wm"] 


Groupe  à  1  réflexion  —  Calotte  N. 


Calotte  N  = 


a — cj 


t  XXIUU.  —  InteBsité  m«y«iBe  «v  telMeav  ééÊmiUi  éoiii  par  ■■ 
ellipMJide  de  réTolatloi  :  «•  «vaad  r*«Tertvre  est  yel—àf  f 
i*  «aaBd  reiiTertwpe  eat  mlnlouk 

1°  Quand  l'ouverture  est  quelconque,  on  obtiendra  Tintensité 
moyenne  d^  fakceau  définitif  en  faisant  subir,  aux  nombres  rela- 
tifs de  rayoifs  trouvés  pour  les  différents  groupes,. d'après  le  pa- 
ragraphe §  XXXI,  des  calculs  analogues  à  ceux  qui  sont  indi- 
qués au  paragraphe  §  XVIII. 

^  Quand  Touverture  est  minima  ,  les  nombres  relatifs  de 
rayons  des  différents  groupes  sont  calculés  d'aprèç  le  para- 
graphe XXXII.  Ces  nombres  obtenus,  la  marche  à  suivre  pour 
déterminer  l'intensité  du  faisceau  définitif  est  la  même  que 
celle  indiquée  au  paragraphe  §  XIX. 

Seulement ,  comme  dans  ce  cas ,  les  formules  que  Ton  obtient 
sont  en  apparence  plus  compliquées,  nous  les  transcrirons  ci- 
dessous  pour  épargner  au  lecteur  la  peine  de  les' chercher. 

1 

Unité  d'intensité  ou  calotte  o  = -^i^-t 


1 


c^y 
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i 


Groupe  sans  réflexion,  —  Cahtte  o. 

calotte  0 
Int.  =  — =  1 

calotte  0 
G¥4Hipe  à  2  réflexions,  —  Zone  [(180® — o)  —  A  ] . 

Int.  ^  K*  'Qne  [(180^-0)- A] 

calotte  0 


I  =K*  fl  if^-^'Y"""  1  U-^J      Wj 


Groupe  à  4  réflexions.  —  Zone  (A — B). 

zone  (A — B) 


Int.  =  K^ 


calotte  0 


[-("^1  H^ri 


Groupe  à  6  réflexions.  —  Zone  (B— C). 

calotte  o 


/o— cV»— ' 


/a— cY»-»'_  /g— cV 


» 


•     *•••••     •••• 


—  -Il  — 


Groupera  (n'— 2)  réfejciom».  —  Zotu  L— MV 

I„I.  =  K— ""* 


calotte  o 


Groupe  à  n'  réflexiomê.  —  Zoji^    M — N 

lone  M — N 


Int.=  K' 


calotte  o 


Groupe  à  1  réfexûm.  —  Cahite  N 
calotte 


Int.  =  K 


calotte 


^-Hsrt(^ 


La  somme  des  intensités  partielles  troQTées  par  ces  fonnnles 
exprimera  rintensité  totale  du  bisceao  définitif. 
Quanta  l'intensité  théorique  t.  fo^mule^  M  et  %  ,  elle  sera: 


tot.loUlethéoriq«  =  iB^  =  l^(:^_^J  36 

calotte  o 


='H=^) 


Soit  l'ellipse  génératrice  AMB ,  fig-  21  :  et  HPA  Vxofit  d'oa- 
vertnre  w. 


—  TO  — 


Par  une  marché  analogue  à  celle  du  paragraphe  §  XX  *  on 
arriverait  à  l'expression  : 

sinu  sin  F, 


r  ^rz  a 


sin4-(w-*-Pi)  cos-|-(«  — F,) 
expression  facile  à  calculer  en  déterminant  F,  par  la  formule  : 

a — c 


tang4-  (180^—  t.)  tang  -f  F,  = 


.  _        a — c  . 

ou    tang  +  F,  = tang  -f-  w 


a-^e 


Si  l'ouverture  est  minima ,  on  pourra  remplacer  la  formule 
précédente,  par  la  suivante  qui  dispense  de  l'emploi  des  tables 
trigonométriques  : 

2  [a'+'c]  [a  —  c)  tan^4"^ 


r  = 


[a-k-c]  •+-  [a — c)  tang'-}"  ^ 

Comme  dans  ie  cas  du  minimum  d'ouverture  tang  -f-  ^  est 
une  puissance  entière  de  —,  on  calculera  directement  tang4'  o 
et  l'on  introduira  sa  valeur  dans  la  formule. 

La  démonstration  de  cette  formule  se  trouve  aussi  au  para- 
graphe S  XX. 


APPENDICE   AU  CHAPITRE   1. 

i  XKLmv.  —  l/elllpMfide  présente  «ne  euTerinre  h  l^nn  de  mtm  «em- 
met*  et  un  point  Inmlneu  à  ehaqne  fvyer. 

Un  même  ellipsoïde  permet  de  projeter  à  la  fois  par  la  même 
ouverture ,  et  en  faisceaux  égaux  qui  se  superposent  la  lumière 
de  deux  points  lumineux.  Il  suffit  évidemment  que  l'un  des 
points  lumineux  occupe  le  premier  foyer  et  l'autre  le  second 
foyer.  Chacune  des  sources  lumineuses  agit  comme  si  elle  était 
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seale,  et  le  faisceau  définitif  sortant  peut  être  considéré  comme 
possédant  sensiblement  un  éclat  double,  si  les  deux  points  lumi- 
neni  sont  égaux  en  intensité.  Les  différents  groupes  des  rayons 
émis  par  le  point  le  plus  éloigné  de  Touverture  sortent  après  des 
nonbres  impairs  de  réflexions ,  tandis  que  pour  Tautre  point , 
ces  nombres  sont  pairs. 

Supposons  que  Touverture  est  minima  pour  n  réflexions 
(n  étant  un  nombre  entier  impair]  des  rayons  du  dernier  groupe 
émis  par  le  point  le  plus  éloigné  de  l'ouverture.  Dans  ce  cas, 
comme  tang  -|-  o  est  une  puissance  entière  de  — ,  l'ouverture 
sera  aussi  minima  pour  un  certain  nombre  n'  entier  pair  de  ré- 
flexions du  dernier  groupe  des  rayons  émanés  de  l'autre  point  ; 
et  Ton  aura,  formules  (8)  et  (31}  : 

U„g.  +  a  =  (^_J  et      ta«g»+o  =  (— j 

d'où  n— 1     •:=    n'— 2 

et  enfin  n  ==  n' —  1  ou  n=-  n  -h  1 

c'est-à-dire  qu'il  y  aura  une  réflexion  de  plus  avant  la  sortie 
pour  le  dernier  groupe  des  rayons  émis  par  le  point  lumineux  le 
plus  proche  de  l'ouverture. 

On  pourrait  encore  examiner  le  cas  où  l'ellipsoïde  posséderait 
deux  ouvertures ,  soit  égales ,  soit  de  dimensions  différentes  aux 
deux  extrémités  de  Taxe.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
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CHAPITRE  II. 

COMBINAISON  DE   l'eLLIPSOÏDB   DE   BÉVOLUTION     ALLONGÉ  ET   DB 

l'htpebboloXdb  de  Révolution  a  deux  nappes. 


iKiKlKiri.  —  n^are  sénératriee  de  l'appareil.  —  liirtalleBde*  aasi 
d'an  rayen  quelconque  avee  la  ligne  des  feyera. 


Traçons  une  ellipse  quelconque  AlB^r,  fig.  22,  dont  les  foyers 
sont  P  et  F.  Considérons  les  mêmes  points  P  et  F  comme  foyers 
d'une  hyberbole  quelconque  dont  nous  trarcerons  une  seule  bran- 
che IBr,  convexe  par  rapport  au  point  P.  Si  en  P  se  trouve  un 
point  lumineux ,  ce  point  sera  complètement  entouré  dans  le 
plan  de  la  figure ,  par  la  portion  d'ellipse  lAI'  et  la  portion  d*hy- 
berbole  IBI'. 

Supprimons  la  partie  extérieure  IBT  de  Tellipse  et  faisons 
tourner  la  figure  autour  de  l'axe  AB  commun  aux  deux  courbes  ; 
nous  engendrerons  à  la  fois  une  partie  d'ellipsoïde  de  révolution 
allongé ,  et  une  nappe  convexe  d'hyperboloïde  de  révolution  à 
deux  nappes,  de  façon  que  de  tous  les  côtés  le  point  lumineux 
se  trouvera  englobé  par  ces  deux  surfaces. 

Si  nous  supposons  que  les  surfaces  ainsi  obtenues  sont  des 
miroirs  parfaits  du  côté  en  regard  du  point  lumineux ,  l'en- 
semble 'formera  l'appareil  dont  nous  allons  chercher  les  pro- 
priétés. 

Toute  section  plane  passant  par  J'axe  étant  identique-avec  la 
figure  génératrice ,  il  nous  suffira  d'étudier  ce  qui  se  passe  dans 
le  plan  de  cette  figure. 

Cela  posé ,  rappelons  une  propriété  importante  de  l'ellipse ,  et 
énonçons  une  propriété  analogue  de  Thyperbole. 


—  ^5  — 

1*^  Si  à  Tan  des  foyers  d'une  ellipse  se  trouve  nu  point  lumi- 
Deux ,  tous  les  rayons  qui  partent  de  ce  point  et  viennent  frapper 
Vellîpse  vont  après  leur  réflexion  passer  par  le  second  Toyer  ; 

2*  Si  à  l'un  des  foyers  d'une  hyperbole  se  trouve  un  point  lu- 
mineux, tous  les  rayons  qui  partent  de  ce  point  et  viennent 
frapper  l'hyberbole  marchent  après  leur  réflexion  comme  s'ils 
partaient  du  second  foyer,  c'est-à-dire  que  le  prolongement  des 
uyoûs  réfléchis  passe  par  ce  second  foyer. 
Faisons  l'application  de  ces  deux  propositions  sur  la  fig.  22. 
Soit  un  rayon  quelconque  PM  partant  de  P  et  allant  frapper 
rhyperbole  en  M.  Ce  rayon ,  après  sa  réflexion ,  se  dirigera  sui- 
vant MH ,  dont  le  prolongement  passe  par  le  second  foyer  F  ;  il 
se  trouvera  alors  dans  le  cas  d'un  rayon  partant  de  F.  Arrivant 
en  H  sur  l'ellipse ,  ce  rayon  y  subira  une  réflexion  qui  le  ren- 
verra au  foyer  P  suivant  HPQ.  En  Q,  nouvelle  réflexion  sur 
l'ellipse  ;  le  rayon  se  dirige  alors  vers  F  suivant  QR,  mais  en  R 
il  rencontre  l'hyperbole,  se  réfléchit  de  nouveau  pour  repasser 
en  P  suivant  RPS.  En  S ,  nouvelle  réflexion  sur  l'ellipse,  et  ainsi 
de  snite. 

On  voit  par  là  que ,  quand  les  foyers  d'une  ellipse  et  d'une 
hyperbole  coïncident  un  rayon  quelconque  parti  du  point  P  se 
dirige  alternativement  d*un  foyer  vers  l'autre  après  chaque  ré- 
flexion et  revient  passer  au  point  P  de  deux  en  deux  réflexions  ; 
ces  deux  réflexions  s'afTectuant  l'une  sur  l'hyperbole ,  l'autre  sur 
l'ellipse  ou  inversement. 

Pour  désigner  les  différentes  directions  d'un  même  rayon  dans 
ses  diverses  pérégrinations  entre  les  deux  courbes ,  nous  adopte- 
rons une  notation  analogue  à  celle  que  nous  avons  employée  pour 
l'ellipse  seule. 

La  lettre  P  désignera  toujours  le  foyer  oii  se  trouve  le  point 
lamineux,  et  la  lettre  F  le  second  foyer  ou  le  foyer  extérieur. 

Tout  rayon  ou  son  prolongement  passant  toujours  par  l'un  ou 
l'autre  foyer  ;  sa  direction,  à  un  moment  donné,  pourra  être  ex- 
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primée  par  Tangle  qu'il  forme  avec  la  ligne  de&  foyers.  Cet  angle 
aura  toujours  8on  sommet  soit  eu  P,  soit  en  F. 

Tout  angle  ayant  son  sommet  en  P  sera  désigné  par  la  lettre 
P  et  tout  angle  en  F  par  la  lettre  F;  seulement»  pour  disting^uer 
entre  eux  les  angles  qui  portent  la  même  lettre,  on  ajoutera  en 
indice  àla  lettre  un  chiffre  indicatif  obtenu  ainsi  qu'il  suit  : 

Considérons  un  rayon  quelconque  partant  de  P  ;  ce  rayon  ou 
son  prolongement  arrive  en  F  après  une  réflexion ,  en  P  après 
deux  réflexions ,  en  F  après  trois  réflexions ,  en  P  après  quatre 
réflexions ,  en  F  après  cinq  réflexions,  et  en  général  le  rayon 
arrive  en  F  après  tout  nombre  impair  de  réflexions  et  en  P  après 
tout  nombre  pair  de  réflexions.  Les  angles  d'arrivée  en  P  et  en 
F  ainsi  déterminés  seront  faciles  à  distinguer  si  Ton  ajoute  à  la 
lettre,  comme  chiffre  indicatif,  le  nombre  de  réflexions  que  le 
rayon  a  subies  avant  de  produire  l'angle  en  question  ;  ainsi ,  on 
appellera  : 

Fi  l'angle  d'arrivée  en  F  après  1  réflexion. 
Vj,  —  P    —    2  réflexions. 

F3  —  F    —    3        — 

P4  -  p    _    4        _ 

F5  —  F    —    5        — 

De  cette  notation ,  il  résulte  que  tous  les  angles  d'arrivée  en 
F  présenteront  des  chiffres  indicatifs  impairs;  tandis  que  pour 
les  angles  d'arrivée  en  P,  les  chiffres  indicatifs  seront  pairs. 

Outre  ces  angles ,  il  en  est  encore  d'autres  en  P  à  désigner. 

Nous  nommerons  angle  de  départ  ou  Pi ,  l'angle  d'un  rayon 
à  son  départ  de  P  ;  après  deux  réflexions ,  ce  rayon ,  revenant  en 
P  et  continuant  sa  marche  au-delà  de  P,  fera  avec  la  ligne  des 
foyers  un  nouvel  angle  de  départ  que  nous  appellerons  P3 ,  sup- 
plémentaire de  P,  ;  après  quatre  réflexions ,  nouveau  retour  en 
P  et  formation  au  delà  de  P  d'un  nouvel  angle  que  nous  dési- 
gnerons par  P5,  supplémentaire  de  l'angle  de  retour  P4,  etc. 


—  Tî  — 

Comme  exemple  de  la  notalîoii  précédente ,  novs  aorons  po«r 
le  nyon  PM  de  la  figure  22  : 

Ab^  et  dopait  die  P.        Angles  à'uBnt  em  F  Ab^Io  àt 

P.  =  FPM  F,  =  PFH  P,  =  HPF 
P,  =  FPQ  F3  =  QFP  P^  =  RPF 
P5  =  FpS  ^      F5  =  SFP 


Pour  arriTer  à  déterminer  par  le  calcul  la  marche  d'an  rayon 
dans  la  figure  composée  d*iine  ellipse  et  d*ane  branche  conTexe 
d'hyperbole ,  on  a  besoin  de  connaître  à  la  fois ,  la  loi  qui  lie  les 
angles  en  P  et  en  F  correspondants  après  une  réflexion ,  et  ponr 
l'ellipse ,  et  pour  Thyperbole. 

Nous  avons  ironTé  §  IH  la  loi  qui  régit  la  direction  d'nn 
rayon  avant  et  après  une  réflexion  sur  Tellipse  ;  cherchons  main- 
tenant la  loi  correspondante  pour  Thyperbole. 

Soit  la  branche  convexe  MBM'  d'une  hyperbole  dont  les  foyers 
sont  P  et  F,  figure^.  Désignons  la  distance  des  foyers  PF  par  2c 
el  la  longueur  de  Taxe  transverse  AB  par  2  «.  Du  foyer  P  menons 
nn  rayon  quelconque  PM  à  l'hyperbole  ;  on  sait  que  ce  rayon 
après  sa  réflexion  en  U  se  dirigera  suivant  la  droite  MH  dont  le 
prolongement  MF  passe  par  le  foyer  F.  D'après  la  notation 
énoacée  plus  haut,  l'angle  MPF  s'appellera  Pi  et  Tan^eMFP 
sera  F|. 

Enfin  disons  qne  dans  l'hyperbole  les  disUnces  d'un  quel- 
conque de  ses  points  aux  deux  foyers  sont  telles  que  leur  diffé- 
rence est  égale  à  Taxe  transverse. 
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Cela  posé,  le  triangle  MPF  donne  : 

PF  =  2  c 

PM  — MF  =  2a 

PM  MF  2  c 


et 


de  là  on  tire  : 

PM  — MF 


sin  F,       sin  P,       sin  M 


2a 


2c 


sin  Fi  —  sin  Pi 
mais  M  =  180°— (Pi 
on  obtient  alors  : 


sin  Fi  —  sin  Pi 


sin  M 


Fi  )    donc  sin  M  =  sin  (Pi  -h  Fi 


2a 


2c 


delà; 


ou, 


ou 


ou 


ou 


sin  Fi 

C  —  a 


sin  Pi        sin  (  Pi 


Fi) 
c 


sin  (Pi4-Fi)— (sin  Fi— sinPi)       sin  (Pi-f-FiHsinFi— sin  Pi) 

c  —  a      sin  (Pi-*- Fi)  —  (sin  Fi  —  sin  Pi) 


c-f-a       sin  (Pi-hFi)  H-  (sin  Fi  —sin  Pi) 
c —  a        sin  Pi  cos  Fi  -v-  cos  Pi  sin  Fi  -+•  sin  Pi  —  sin  Fi 


c-f-  a       sin  Pi  cos  Fi  -f-  cos  Pi  sin  Fi  -*-  sin  Fi  —  sin  Pi 
c — a       sin  Pi-f-  sin  Pi  cos  Fi —  (sinFi —  sin  Fi  cos  Pi) 


c 
c 


a 


a 


sin  Fi  -h  sin  Fi  cos  Pi  —  (sin  Pi  —  sin  Pi  cos  Fi  ) 

sin  Pi  (l-*-cosFi)  —  sin  Fi  (i  — cos  Pi) 


c-+-a       sinFi  (1  -i-cos  Pi)  —  sin  Pi  (1  —  cosFi) 
divisant  le  numérateur  et  le  dénominateur  du  second  membre 


par  (sin  Pi  sin  Fi)  on  trouve  : 
l-+-cosFi  1 — cos  Pi 


■a 


sin  Fi 


l-+-cosPi 
sin  Pi 


sin  Pi 

1 — cosFi 

sio  Fi 


tang4-Fi 


—   tang-J-Pi 


lang-J-Pi 


—   tang-f  Fi 


ou 


c — a        (  l  —  tang-|-Pi  tang  4-  Fi  )  taug-J-Pi  tang^-  Pi 


c  H-  a        tang  4-Fi  (1  —  lang-J-  Pi  tang  -f  Fi  )         tang  -J-Fi 
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tang-^Pi  € — a 

On  a  donc  définitivement r-=—  =  (37) 

lang-J-Fi  c-+-a 

Celte  formule  pent  s'exprimer  ainsi  en  lagage  ordinaire  :  #t 
un  point  lumineux  se  trouve  à  l'un  des  foyers  d'une  hyperbole , 
tovt  rayon  parti  du  point  et  se  réfléchissant  sur  la  branche 
eûnttxe  de  la  courbe  ,  forme ,  avant  et  après  sa  réflexion ,  avec 
la  ligne  des  foyers  ,  deux  angles  tels  que  le  rapport  des  tangentes 
it  la  moitié  de  chacun  de  ces  angles  est  égal  au  rapport  direct 
du  dittances  du  foyer  où  se  trouve  le  point  lumineux  aux  deux 
sommets  de  l'hyperbole ,  ou  encore  au  rapport  inverse  des  dis- 
tances du  sommet  de  la  branche  considérée  aux  deux  foyers. 


lULlLVID.  —  B»pr— !>■  WÈaMÊ^ÊÊmâS^me  ée  la 
■!■>■  L  tgmtMcmmmmeémrétlemmmmj  dTas  myMi  ^■elc«»^»a  para 
ta  ff«7cr  taitériew  tf ow  flcwre  otpwéc  éPmmt  «Uli 


Nous  considérerons  les  principanx  cas  suivants  :  1^  Ellipse  et 
branche  convexe  d'hyperbole;  2®  ellipse  et  branche  concave 
d'byperbole;  3^  cas  où  l'ellipse  et  la  branche  hyperbolique  con- 
caye  annulent  leur  effet  ;  4^  cas  oii  Tellipse  et  la  brandie  hyper- 
bolique convexe  agissent  comme  l'ellipse  seule. 

1^  Ellipse  et  branche  convexe  d'hyperbole. 

Proposons-nous  de  déterminer,  dans  la  figure  22,  les  angles 
successifs  que  forme  avec  la  ligne  des  foyers  on  rayon  quel- 
conque PH  après  ses  diverses  réflexions. 

Soit  donc  connu  l'angle  de  départ  P|. 

Le  rayon  PM ,  tombant  sur  l'hyperbole ,  et  s'y  réfléchissant 
détermine  l'angle  Fi  donné  par  la  formule  (37; ,  c'est-à-dire  : 

t&Lg-f-Pi    _  c — « 
tang4-Fi         «-♦-» 

Après  une  réflexion,  le  rayon  vient  tomber  sur  l'ellipse,  y  subit 
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uue  deuxième  Féflexion  et  revient  en  P  sous  un  angle  V^ .  On 
peut  appliquer  à  cet  angle  P^  la  formule  (1) ,  et  Ton  a  : 

lang-l-Fi  tang4-P,  =  ^ 

expression  de  laquelle  on  peut  faire  disparaître  tang  -^  F,  en 
la  multipliant  terme  à  terme  par  la  première  équation  ;  ce 
qui  donne  : 

tang-f  p,  tang4-P,  =  (^)  (^^^  (38) 

Le  rayon,  continuant  sa  route,  va  de  nouveau  frapper  l'el- 
lipse et  son  nouvel  angle  de  départ  est  P3  —  180°  —  P,  ;  après 
une  réflexion  en  Q,  il  se  dirige  vers  le  foyer  F  sous  un  angle  F3 
répondant  à  la  formule  (1) ,  c'est-à-dire  : 


tang-fPs  tang 


+^' = (^) 


mais  comme ,    tang-f  P3  =  tang^-  {180^—  P J  =  ^^^^^  p^ 

,  tang-f  F3       a— c 

on  peut  écrire  :        ; r-rjr-  = 

^  tang-f  Pa       «-»-c 

On  peut  faire  disparaître  Tangle  P^  en  multipliant  membre  à 
membre  Téquation  précédente  par  Téquation  (38) ,  et  il  vient  : 

tang-f  Pi  tang+Fs  =  (^y  (^)  (89) 

Arrivé  en  R,  le  rayon  subit  une  deuxième  réflexion  sur  l'hy- 
perbole ;  il  répond  à  la  formule  [37}  et  donne  : 

tang-fP^  _  c—u 
lang-f  F3  "~  c-H  a 

multipliant  cette  équation  membre  à  membre  par  Téquation  (39), 
on  tire  : 
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Basalvanl  une  marche  analogue,  on  trouve  qu'aprè.ewq 
'eflex.ons.  l'angle  Fs  est  donné  par  la  formule:  ^ 

Uog-Î-P,  tang^P,=  (f=fJ(^J         ,,, 

Onpourrait  continuer  de  même  indéfiniment. 
DehnspecUon  des  formules  (38).  {39j.  (40).  (41).  on  peut  dé- 
ouire  le  moyen  de  poser  immédiatement  la  formule  qui  déler- 

ZlT'f  ""'''''  ^''  '"^  ^'  "»•»  «»  ^^  «P'è-  «»  nombre 

ïïï;:ï;:d^:d:;;rr  '""  '-'-'  ^-*'^"'"'  ^-^--- 

Dans  toutes  ces  formules,  le  premier  membre  est  idenUque. 
«ce  sens  qu'il  n'y  entre  que  l'angle  de  départ  et  langle  dar- 
mfe  du  rayon  considéré .  et  ces  deux  angles  y  sont  représentés 
PWont  par  les  mêmes  lignes  trigonométriques  soumises  à  la 
«Mme  opération  algébrique. 

Les  seconds  membres  des  mêmes  formules  donnent  Uen  aux 
«"arques  suivantes  : 

.  1*  La  somme  des  exposants  des  facteurs  f^^)  et  f'-^^) 
«t  justement  égale  au  nombre  des  réflexions^Û/  le  ravîn  a 
enectaees.  et  de  plus  ce  nombre  est  marqué  dans  le  premier 

«ouln  p"^'  ^^^  ''^'"'^  '"*"*^"'  ***  ''*"*'*  d'arrivée,  soit  en  F. 

a^Lcxposantdelapuissancede^^)  est  égal  au  nombre 
de  fois  que  le  rayon^'est  réfléchi  su*rtellipse ,  et  l'exposant  de 
«Pttissance  de  (~)  n'est  autre  que  le  nombre  des  réflexions 
S"  l'hyperbole.         ^ 

Comme  le  rayon  ne  peut  revenir  vers  le  même  foyer  qu'après 
deux  réflexions,  me  sur  diaque  courbe .  il  en  résulte  que  si  le 
nombre  total  des  réflexions  est  pair .  le  rayon  aura  subi  un 
nombre  égal  de  léflaiMs  sur  ehaqoe  coorite ,  tandis  que  pour 
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tuL  nombre  total  impair  de  réflexions ,  U  y  aura  m  uue  r^fle^imii 
de  plus  sur  l'ellipse  que  sur  l'hyperbole. 

Rappelons  encore  que  tout  rayon  ou  son  prolongement  se 
dirige  vers  le  foyer  F  après  un  nombre  impair  de  réflexions ,  et 
que  pour  tout  angle  de  retour  en  P ,  le  rayon  a  subi  un  nombre 
pair  de  réflexions. 

Cela  posé,  supposons  connu  l'angle  P,,  d'un  rayon  quelconque, 
et  proposons-nous  de  trouver  la  formule  qai  donne  Tangle  de  ce 
rayon  avec  la  ligne  des  foyers  après  un  nombre  quelconque  im- 
pair n  de  réflexions.  D'après  la  notation  adoptée ,  Tangle 
cherché  sera  désigné  par  Fn ,  et  nous  pourrons  écrire  en  vertu 
des  remarques  précédentes  : 

Si  nous  voulons  résoudre  la  même  question  pour  un  nombre 
pair  n'  de  réflexions ,  nous  aurons  de  même  : 

Les  formules  (42]  et  (43)  peuvent  être  traduites  en  langage 
ordinaire  ainsi  qu'il  suit  :  Dam  la  figure ,  formant  une  enceinte 
continue ,  composée  d'une  partie  d^ ellipse  et  d'une  branche  con- 
vexe d* hyperbole  dont  les  foyers  coïncident;  tout  rayon  parti  dû 
foyer  intérieur  et  se  réfléchissai^t  plusieurs  fois  sur  les  deux 
ourbes  engendre  des  angles  de  départ  et  âlarrivée  tels  que  le  pro- 
duit des  tangentes  de  la  moitié  de  chacun  de  ces  angles  est  cons- 
tant pour  un  même  nombre  de  réflexions  ;  ce  produit  étant  égal 

fa — c\ 
au  rapport  ( 1  élevé  à  une  puissance   égale  au  nombre  des 

\a-^cj  ^  ^      A— «\ 

réflexions  sur  l'ellipse ,  multiplié  par  le  rapport  (  —  )   ayant 

pour  exposant  le  nombre  des  réflexions  sur  f  hyperbole. 
Ces  formules  montrent  que  pour  un  même  angle  de  départ , 


rMgfte  d'arrivée  décroît  rapidement  à  mesure  qae  le  nombre  des 
réflexions  devient  plus  considérable;  en  effet ,  comme  on  a  : 

_-.<!      et        <1 

le  produit  de  ces  deux  rapports  est  plus  petit  que  chacun  d'eux 
pris  en  particulier ,  et  sa  valeur  diminuera  suivant  une  loi  très- 
rapide  ,  si  l'on  élève  l'un  et  l'autre  des  rapports  à  des  puissances 
successivement  croissantes,  c  est-à-dire  si  Ton  augmente  de  plus 
eii  plus  le  nombre  des  réflexions. 

Pour  un  nombre  infini  de  réflexions,  le  produit  constait 
devieaclra  égal  à  zéro  ;  c'est-à-dire  : 

tang-fPi  tang-|-P«,  =  0 

d'oii  tang4-P^=0      et     P«=0 

Après  un  nombre  infini  de  réflexions,  tous  les  rayons  parcour- 
ront donc  l'axe  commun. 

Remarquons  encore ,  d'après  ce  qui  précède  ,  que  dans  la 
combinaison  d'une  ellipse  et  d'une  branche  convexe  d'hyberbole, 
le|K>uvoirde  condensation  des  rayons  vers  Taxe  est  d'autant 
plus  considérable  que ,  pour  un  même  nombre  de  réflexions , 
le  produit  constant  est  plus  petit. 

2^  Ellipse  et  branche  concave  d^hyferbole. 

Reprenons  la  formule  (37)  :  d'une  branche  convexe  d'hyper- 
bole 

tang-^-Pi    _g — « 
tang-J-Fi        c-4-  a 

et  considérons  dans  une  hyperbole  la  branche  concave  par  rap- 
port au  foyer  P.  Supposons  un  point  lumineux  placé  au  foyer  F, 
et  de  ce  point  menons  un  rayon  quelconque  venant  se  réfléchir 
sur  la  brandie  hyperbolique*  A  son  départ  de  F,  ce  rayon  forme 
ftvec  la  ligne  des  foyers  un  angle  Fi ,  et,  après  sa  réflexion ,  le 


•-  ^4  _ 

prolongement  du  ray ou  réfléchi  passe  par  le  point  P  en  dét^i 
nant  avec  la  ligne  des  foyers  un  angle  Pi . 

La  branche  concave  par  rapport  au  point  P  étant  convexe  par 
rapport  au  point  F ,  on  pourra  appliquer  au  rayon  partant  de  F 
la  formule  (37) ,  et  Ton  aura  : 

tang-J-Fi   _  c — g 
tang-J-Pi        c  -+-  « 

Mais  le  rayon  qui  est  censé  partir  de  F  et  dont  le  prolongement 
après  une  réflexion ,  passe  en  P ,  forme  avec  la  ligne  des  foyers 
les  mêmes  angles  qu'un  autre  rayon  parlant  de  P  sous  le  même 
angle  Pi,  et  dont  le  prolongement,  après  une  réflexion  sur 
l'autre  côté  de  la  même  branche ,  passe  en  F  sous  le  même 
angle  F,. 

La  formule  précédente  est  donc  applicable  à  ce  dernier  rayon, 
et  Ton  a  en  renversant  les  deux  termes  : 

tang-J-Pi   _  g-^-ot 
tang-f  Fi   "~  c — « 

Telle  est  la  relation  entre  les  angles  que  forme  avec  la  ligne 
des  foyers ,  avant  et  après  sa  réflexion ,  un  rayon  quelconque 
partant  du  foyer  d'une  hyperbole  et  tombant  sur  la  branche  con- 
cave. 

Si  maintenant ,  on  veut  exprimer  mathématiquement  la  direc* 
tion  après  un  nombre  quelconque  de  réflexions,  d'un  rayon 
quelconque  émané  du  foyer  intérieur  de  la  figure  composée 
d'une  partie  d'ellipse  et  d'une  branche  concave  d'hyperbole ,  on 
suit  la  même  marche  que  pour  obtenir  les  formules  (42)  et  (4<3), 
et  l'on  arrive  aux  expressions  ; 

après  un  nombre  impair  h  de  réflexions  :       . 

n+l  ttr^ 
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et  aprte  un  nombre  pair  n'  de  réflexions . 

Ces  expressions  ne  diffèrent  des  formules  (42]^  et  (43]  qn'en 
ce  que est  remplacé  par . 

Ce  dernier  rapport étant  plus  grand  que  1,  indique  que 

la  branche  concave  de  l'hyperbole  agit  sur  les  rayons  lumineux 
en  sens  inverse  de  Tellipse  et  tend  à  détruire  l'effet  de  conden- 
sation vers  l'axe  dû  à  celle*ci. 

Suivant  les  dimensions  relatives  de  l'axe  principal  de  l'ellipse 
et  de  l'hyperbole ,  l'effet  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
courbes  l'emportera  sur  l'autre  «  ou  bien  les  deux  courbes  auront 
sur  les  rayons  une.action  égale  et  leur  effet  sera  nul. 

3^  Cas  où  tellifie  et  la  branche  hyperbolique  concave  annulewt 

leur  effet. 

Cherchons  à  déterminer  quelles  conditions  doivent  remplir 
l'ellipse  et  l'hyperbole  pour  s'annuler  réciproquement. 

Pour  qu'une  ellipse  et  une  branche  d'hyperbole  détruisent 
mutuellement  leur  efTet  sur  un  rayon  quelconque  parti  du  foyer 
intérieur ,  il  faut  que  tout  rayon ,  après  chaque  retour  au  point 
Pi  de  deux  en  deux  réflexions  ,  fasse  un  nouvel  angle  de  départ 
égal  à  l'angle  de  départ  primitif  P, . 

Or,  comme  on  sait  qu'à  chaque  retour  en  P ,  l'angle  d* arrivée 
et  l'angle  de  départ  sont  supplémentaires ,  tout  angle  d'arrivée 
en  Pd'un  même  rayon  devra  ,  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  être 
supplémentaire  de  l'angle  de  départ  primitif  Pi ,  et ,  conséquem- 
ment,  les  moitiés  de  ces  deux  angles  seront  complémentaires. 

ï«  est  un  nombre  pair  quelconque  de  réflexions,  on  aura  donc, 
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en  vertu  d'une  propriété  des  tangentes  de  deui  angles  emiplé- 

mentaires  : 

tang-fPi  tang-f Pn/  =  1 

mais  la  formule  générale  donne  aussi  : 


n' 


tang^P,  tang4-P^  =  [(1;:^)  (f^)]  ' 


de  là ,  on  tire  : 


K^:)  (S)  ' = • 


ou 


s 


C 
OU  a  =  

a 

On  voit  par  là ,  que  quand  il  y  a  égalité  entre  lès  rapports 

et  — ,  Tellipse  et  la  branche  concave  de  Thyperbole 

détruisent  mutuellement  leur  effet  sur  tout  rayon  lumineux 
partant  du  foyer  intérieur. 

On  peut  rapporter  les  deux  courbes  précédentes  à  une  pro- 
priété  gécmétrique  qui  les  peint  mieux  à  l'esprit.  Considérons 
le  rayon  qui  se  rend  à  Tun  des  points  d'intersection  de  l'ellipse 
et  de  la  branche  concave  de  l'hyperbole  et  arrètons-*lé  à  son 
premier  retour  en  P.  Ce  rayon ,  subissant  deux  réflexions  an 
point  d'intersection  des  deux  courbes ,  revient  sur  lui-^mèmë  en 
faisant  un  angle  P^  =  P,. 

Hais ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  son  angle  de  retour  P^doit 
être  supplémentaire  de  l'angle  P^ ,  donc  : 

P,  =  P^  =  90". 

Ce  qui  indique  que ,  dans  ce  cas ,  la  branche  concave  de  l'hy-. 
perbole  coupe  l'ellipse  aux  extrémités  du  paramètre  en  P,  oa  ce 


(|m  reiriènt  au  même  ({ue  les  paramètres  des  dent  courbés  Mki 

égaux. 

4^  Cas  où  tellifte  et  la  branche  hyperbolique  convexe  agiêsent 

comme  Vellipse  ieule. 

Examinons  encore  le  cas  intéressant  où ,  au  lieu  de  la  branche 
concave  de  l'hyperbole  particulière  dont  il  vient  d'être  question, 
Ml  toioabine  sa  Branche  convexe  avec  Teilipse. 

Comme  ici  Ton  a  encore  : 

/a — c\       fc — a\ 
Va-4-c/       \c-¥-v.  ) 

les  formules  (43)  et  (43]  deviennent  : 

tang+Pi  tang+F.  =  (^— J 

et  tong-J-Pi  tang-fP./=  (il^Y 

Ces  expressions  ne  sont  autres  que  les  formules  (4)  et  (5)  pour 
l'ellipse  seule. 

Il  résulte  de  là  que  la  figure  formée  d'une  partie  d'ellipse  et 
et  de  la  branche  convexe  d'une  hyperbole  rencontrant  l'ellipse 
aux  extrémités  du  paramètre  en  F ,  jouit  du  même  pouvoir  de 
condensation  vers  Taxe ,  des  rayons  émanés  du  foyer  intérieur, 
que  l'ellipse  seule. 

Comme  résumé  de  ce  qui  précède ,  on  voit  (fbe  dans  la  figure 
composée  d'une  partie  d'ellipse  et  d'une  branche  d'hyperbole , 
les  actions  isolées  des  deux  courbes  s'ajoutent  pour  rapprocher  1 
rayon  de  l'axe  quand  la  branche  hyperbolique  est  convexe  par 
rapport  au  point  lumineux,  tandis  que  si  la  branche  d'hyperbole 
est  concave ,  l'une  des  courbes  tient  à  détruire  l'effet  de  l'autre, 
et  l'effet  total  n'est  que  la  différence  des  deux  effets  pris  Séparé- 
ment. On  a  ainâi  fà  raison  du  choix  que  nous  avons  fait  dé 


B'eraployer  que  de&branches  hyperboliques  convexes.  Dans  tout 
ce  qui  va  suivre,  nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  la  com- 
binaison d'une  ellipse  avec  une  branche  convexe  d'hyperbole  , 
ou  mieux  de  la  combinaison  d'un  ellipsoïde  de  révolution  allongé 
avec  la  nappe  convexe  d'un  hyperboloïde  de  révolution  à  deux 
nappes. 


s  xiiLxn.  —  yr»prlét6  ^Mmt  Mi¥ert«re 

leat  à  Fftxe  de  r^tettoo,  ma  Mmmet  de  PelUpMaCde  «Itovsé 
let  de  la  mmvw^  ceaTexe  de  PhyperbeMde. 


Les  formules  (42)  et  (4â]  montrent  que  la  combinaison  d'une 
ellipse  et  d'une  branche  convexe  d'hyperbole  jouit  de  la  propriété 
d'amener  un  rayon  quelconque  parti  du  foyer  intérieur  à  faire, 
avec  la  ligne  des  foyers,  après  un  nombre  suffisant  de  réflexions, 
un  angle  aussi  petit  qu'on  le  désire. 

Il  résulte  de  là  que  si  l'on  pratique  une  ouverture ,  soit  au 
sommet  de  l'ellipse ,  soit  au  sommet  delà  branche  hyperbolique, 
tous  les  rayons  émanés  du  foyer  intérieur  sortiront  par  cette 
ouverture. 

Il  y  a  donc  deux  cas  à  considérer,  suivant  que  l'ouverture  est 
faite  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  deux  courbes. 

Pour  ne  pas  être  entraînés  trop  loin ,  nous  n'examinerons  que 
le  cas  le  plus  pratique ,  oii  l'ouverture  se  trouve  au  sommet  de 
l'hyperbole 

Sur  la  figure  piaae  génératrice ,  nous  déterminerons  l'ouver- 
ture eu  coupant  l'hyperbole  par  une  droite  perpendiculaire  à 
l'axe  commun.  L'ouverture  deviendra  donc  circulaire  et  son  plan 
sera  perpendiculaire  à  Taxe  de  rotation ,  lorsqu'on  engendrera 
les  surfaces  de  révolution  qui  doivent  composer  l'appareil. 

Alors  tous  les  rayons  émis  par  le  point  lumineux  pourront 
sortir  par  l'ouverture,  mais  en  se  divisant,  eu  égard  à  leur 
marche ,  en  deux  groupes  :  les  uns  tombant  directement  dans 


ronrerfnre,  sortiront  sans  réfleiion  en  un  faisceau  conique  ayant 
pour  sommet  le  point  lumineux  en  P;  les  autres ,  subissant  avant 
leur  sortie  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  réflexions, 
conyergeront  tous  au  foyer  extérieur  F  et  produiront  un  bis- 
ceaa  conique  ayant  son  sommet  en  F. 

Comme  pour  l'ellipse  seule  (§.  V.) ,  nous  appellerons  angle 
iouterture  ,  et  nous  représenterons  par  »  l'angle  que  forment 
a^ec  l'axe  à  leur  sortie  les  rayons  extrêmes  du  faisceau  conique 
de  rayons  réfléchis.  Sur  la  figure  génératrice ,  cet  angle  sera 
déterminé  par  la  droite  menée  du  foyer  F  à  l'un  des  bords  de 
rooTcrlure. 
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■ombreii  de  réflexion*. 

Soitu,  fîg.  24,  l'angle  d'une  ouverture  quelconque  pratiquée 
au  sommet  de  l'hyperbole  dans  la  combinaison  d'une  partie 
d'ellipse  et  d'une  branche  convexe  d'hyperbole ,  et  considérons 
successivement  les  différents  rayons  émanés  du  foyer  P.  Il  nous 
suffira ,  à  cause  de  la  symétrie  par  rapport  à  l'axe,  de  passer  en 
revue  les  rayons  qui  tombent  sur  la  moitié  supérieure  de  la 
figure. 

Supposons  l'angle  de  départ  égal  à  180®  et  faisons  le  décroître 
peu  à  peu  jusqu'à  zéro. 

Si  P,  =  180^,  le  rayon  tombe  au  sommet  de  l'ellipse ,  il  se 
réfléchit  sur  lui-même  en  parcourant  l'axe  ;  il  sortira  donc  par 
le  centre  de  l'ouverture  après  une  réflexion ,  sans  rencontrer 
l'hyperbole. 

Faisons  décroître  l'angle  P,.  Les  rayons  correspondants  tom- 
bant sur  l'ellipse  et  y  subissant  une  reflets  ion ,  répondent  à  la 
formule  (4.) . 

•  •         •  • 

ftmm^J* 

tang4-Pi  tang-f  Fi  =  — - 
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Tant  que  Fj  flrera  plus  petit  qa6  &>,  ces  rayons  arriveroni  ap/éy 
une  seule  réflexion  dans  l'ouverture  de  Thyperbole. 

Le  dernier  de  ces  rayons  sera  celui  qui ,  après  une  réflexion  > 
viendra  raser  le  bord  de  Fouverture,  c'est-à-dire  fera  an  angle 
¥j  =.-  6).  Ce  rayon  dont  nous  appellerons  A  l'angle  de  départ 
sera  donc  déterminé  par  la  formule  : 

et        Q 

tang-|-A  tang4-«= 

a-4-c 

Ainsi  tous  les  rayons  dont  Tanglede  départ  sera  compris  entre 
180®  et  A  sottiront  après  une  réflexion. 

Pour  tout  angle  de  départ  plus  petit  que  A  ,  le  rayon  subira 
plus  d  une  réflexion  avant  sa  sortie. 

En  effet,  considérons  le  rayon  dont  Tangle  de  départ,  quoique 
plus  petit  que  l'angle  A  y  en  diffère  cependant  inâniment  peu. 
On  pourra  sans  erreur  sensible  lui  appliquer  la  formule  précé- 
dente. 

Mais  comme  ce  rayon ,  après  une  première  réflexion  sur 
l'ellipse,  rencontre  l'hyperbole  sur  le  bord  supérieur  de  l'ouver- 
ture ,  effectue  une  deuxième  réflexion ,  repasse  en  P ,  et  enfin  , 
après  une  troisième  réflexion ,  se  dirige  de  nouveau  vers  le  foyer 
F,  il  répond  aussi  à  la  formule  (42)  : 

tang+A  tang^-Fj  =  fî^Y  f ^) 

et  la  condition  de  sortie  après  trois  réflexions  sera.réalisée  si 

l'on  a  : 

F3    <    û) 

Or ,  sur  les  deux  formules  précédentes  qui  renferment  l'angle  j 
A ,  on  remarque  que  : 

a — c  \2  /c — 


a-^c  J    \c-\-v.  J       a-\-c 
d'où  l'on  conclut  : 

tang-f  F3  <  tang  -J-  «    ou    F3  <  « 
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'Le  rayoa  à  angle  de  ôifni  A  peal  dMc  èiro  regardé  i  la 
foîa  eomme  dernier  rayon  da  groape  à  une  réflexion  et  prunier 
rayon  da  groupe  à  trois  réflexions  aYant  ia  sortie. 

A  partir  de  là ,  si  l'on  diminue  pen  à  pen  l'angle  de  départ,  les 
rayons  correspondants  pourront  sortir  tant  que  dans  la  formule  : 

raagle  F3  sera  plus  petit  que  ». 

Le  dernier  rayon  du  groupe  présentera  donc  un  angle  F3  =r  m 
et  si  Yga  désigne  par  B  son  angle  de  départ ,  on  pourra  écrire  : 

lang4-B..«g4-=(^J(^;) 

Le  groupe  à  trois  réflexions  se  composera  donc  de  tous  les 
rayons  dimt  l'angle  de  dépatl  est  compris  entre  A  et  B. 

Après  le  groupe  à  trois  réflexions  arrive  le  groupe  à  cinq  ré- 
flexions. 

On  démoiOrerait ,  par  des  raisons  analogues,  que  ce  groupe 
renferme  tous  les  rayons  dont  l'angle  de  départ  est  compris 
entre  l'angle  B  et  un  angle  P^  =  C  donné  par  la  formule  : 

tang4-Ctang+»=(^J(^"J 

On  pourrait  continuer  de  même  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
groupe  qui  subit  le  plus  de  réflexions. 

Avant  de  nous  occuper  de  ce  dernier  groupe,  remarquons 
qu'ici  encore,  comme  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  examinés, 
le  dernier  rayon  de  chaque  groupe  a  un  angle  de  départ  tel , 
qu'à  sa  sortie,  son  angle  en  F  est  égal  à  l'angle  d*ouverture  et 
que  ce  rayon  peut  aussi  être  considéré  comme  premier  rayon  du 
groupe  à  deux  réflexions  de  plus. 

Cela  posé,  passons  au  dernier  groupe. 

Désignons  par  M  et  N ,  fig.  25 ,  les  angles  de  départ  des 
rayons  extrêmes  de  ce  groupe  et  soit  nh  nqmbr.e  impair  des  ré 
flexions  avant  la  sortie. 
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L'angle  M  étant  l'angle  de  départ  du  premier  rayon  du  groupe 
à  n  réflexions  est  aussi  le  dernier  du  groupe  an  —  %  réflexions  ; 
on  pourra  donc  le  déterminer  par  la  formule  : 


Quant  à  l'angle  N,  on  l'obtient  d'une  autre  manière.  Le  rayon 
à  angle  de  départ  N,  venant  faire  sa  première  réflexion  sur  le 
bord  de  l'ouverture,  son  angle  Fi ,  sera  égal  à  &> ,  on  pourraclonc 
lui  appliquer  la  formule  (37)  de  Tbyperbole,  ce  qui  donne  : 

tang-^N  _ç^-« 

tang-J-  «      c-*-« 
Les  rayons  qui  tombent  dans  l'angle  N  sortent  sans  réflexion. 
Au  dessous  de  l'axe  ,  même  distribution  qu'au  dessus. 


$  '%MJL.  —  P«iir  va  ■•mbre  d^mé  n  impair  de  réflextoBidea  i*»t»i 
dHf deritfer  sr««po.  VmmwewUu^  m  ut  mUitaivm  et  «■ 


Reportons-nous  à  la  figure  25  et  reprenons  le  dernier  rayon  du 
dernier  groupe  qui  vient  faire  sa  première  réflexion  sur  le  bord 
supérieur  de  l'ouverture. 

On  a  vu  au  §  XL ,  que  ce  rayon ,  après  une  réflexion ,  répond 
à  la  formule* 

tang4-N       c — « 

tang-^ft)       c-+-a 

Mais  le  même  rayon  subissant  avant  sa  sortie  n  réflexions,  on 
a  aussi  (42]  : 

tangi-N  iang4-F.  =  f ^""^  f ÎII^V"^ 

De  ces  deux  équations ,  on  peut  déduire  en  faisant  dispa- 
raître l'angle  N  : 

n+l  11—3 

tang+.  tang-i-F,  =  (f=f)^(^).V     (44] 


ÇçUe  formule  (44)  est  applicable  à  toutes  les  ouvertures  pour 
leafielles  le  dernier  rayon  du  dernier  groupe  sort  après  n 
télenons.  Elle  indique  que  les  angles  Fn  et  &»  varient  en  sens 
inverse  l'un  de  Fautre  ;  et  comme  la  condition  de  sortie  ne  peut 
être  réalisée  que  si  Fa  est  au  plus  égal  à  u ,  il  en  résulte  que  la 
plus  petite  valeur  que  l'on  pourra  donner  à  l'angfe  d'ouverture 
u,  est  : 

w  =  Fb 

Alors ,  si  Ton  désigne  par  o  langle  d'ouverture ,  la  formule 
(44)  deviendra  : 

tang-4-o  =  ('-=^Y  C^Y  (45) 

On  voit  donc  que  pour  un  nombre  quelconque  impair  donné  de 
réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe ,  l'ouverture  a  un  mtnt- 
mum,  l'angle  de  l'ouverture  minima  répondante  la  formule  (45) .. 

Montrons  que  Touvertiure  a  aussi  un  mcmmum.  Puisque  l'ou- 
verture a  un  minimum  pour  n  réflexions  des  rayons  du  dernier 
groupe  »  il  existera  aussi  une  ouverture  minima  si  le  nombre  des 
réflexions  est  n  —  2.  Cette  ouverture ,  dont  nous  appellerons  O 
l'angle ,  sera  déterminée  d'après  la  formule  (45)  en  remplaçant 
0  par  O  et  n  par  n  — 3 ,  c'est  à-dire  : 

\a-H  cj       V<^-*-  «/ 

Mais  cette  ouverture  minima  pour  n  —  2  réflexions  est  évi- 
demment l'ouverture  maxima  pour  n  réflexions ,  car  si  peu  que 
l'on  diminue  l'ouverture ,  le  dernier  rayon  du  dernier  groupe 
sabira  n  réflexions.  - 

Ainsi  donc,  pour  un  nombre  quelconque  impair  de  réflexions 
des  rayons  du  dernier  groupe,  l'ouverture  a  un  maximum  et  Ton 
IMtnrra  calculer  l'angle  d'ouverture  d'après  la  formule  (4fi). 

Si  dans  la  combinaison  d'un  ellipsoïde  et  d*une  nappe  con- 
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vexe  (f hyperboloïde ,  on  veut  astreindre  les  rayons  dn  demie 
groupe  à  subir  un  nombre  donné  de  réflexions  avant  la  sortie 
on  calculera  d'abord  l'angle  de  l'ouverture  minima  d'après  h 
formule  (45) ,  ou  en  logarithmes  : 

lp«  tang4. 0  =  ^  log  (^) -*- 5=5  log  (î=^) 

puis  Tangle  de  l'ouverture  maxima  par  la  formule  (46)  mise 
en  logarithmes  : 

log  tang^-O  =  —  log  [—)  ^  —  log  (^— J 

Entre  ces  deux  limites ,  on  choisira  l'ouverture  la  plus  conre* 
nable. 


twmdwmr  le  sMafere  n  de»  wéMe%Êomm  é»m  rmjmm  #■ 


Les  formules  (45)  et  (46)  fournissent  le  moyen  de  déterminer 
le  nombre  des  réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe  quand  on 
connaît  l'ouverture. 

De  Tune  et  de  Taulre  de  ces  formules,  tirons  la  valeur  de  n. 
La  formule  (45)  : 

n+l  n— s 

tang*4-o=f^Frî=^)"^ 
donne 

-'+«(^:)'=[(^)(^)f 

ou  en  logarithmes  : 
%  log  tang4-o<.2Iog  (î=^)  =  ^^  [log(2=-^)  -^log(!=f 
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ouei^: 


4    log  tang-J-  0  ^  log  [j-^j 
log(2— ^)-+-log(^ — -] 


m 


De  même  de  la  formule  (46]  on  déduit  : 

.      4     log  tang-|-  0  -*-  log  T^j 
n—  1  =  != — =i     (48) 

log  r^^)  -^  log  f ^-=^') 

Si  rouverture  donnée  était  minima  on  obtiendrait  n  d'après 
la  formule  (47)  ;  et  si  l'ouverture  était  maxima  on  connaîtrait  n , 
en  effectuant  les  calculs  de  la  formule  (48). 

Sauf  dans  ces  deux  cas  particuliers,  Touverture  étant  en  géné- 
ral prise  arbitrairement,  on  ne  pourra  déduire  directement  n , 
ni  de  l'une  ni  de  Vautre  des  formules  précédentes. 

Il  est  cependant  un  moyen  indirect  de  résoudre  la  question , 
analogue  ^  celai  que  nous  avons  déjà  employé  pour  TeUipse 
seule. 

Eneffet,  remarquons  que  les  formules  (47)  et  (48)  sont  iden- 
tiques à  cela  près  que  dans  les  premiers  membres  n  -f-  1  est 
remplacé  par  n  —  1  ;  tandis  que  dans  les  seconds  membres 
l'angle  0  est  mis  à  la  pkee  de  Tangle  o. 

Les  premiers  membres  diffèrent  donc  de  deux  unités  et  cette 
différence  est  produite  par  la  substitution  de  0  à  o.  Si ,  dans  le 
second  membre  de  la  formule  (47)  on  remplace  o  par  a>  inter- 
médiaire entre  o  et  O,  les  calculs  effectués  donneront  pourn-n  1 
et  par  conséquent  pour  n  une  valeur  fausse ,  mais  celle-ci  ne 
pourra  différer  de  la  valeur  vraie  de  deux  unités. 

Or,  comme  on  sait  que  le  nombre  n  doit  être  entier  et  impair, 
il  en  résoite  que  sa  valeur  réeUe  sera  le  premier  nombre  eniiei? 
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impair  au-dessous  du  nombre  faux  trouvé  pour  n  par  le  calcul . 
On  pourrait  également  se  servir  de  la  formule  (48),  pour 
obtenir  n  ;  mais  dans  ce  cas,  la  substitution  de  u  à  0  produirait 
pour  n  un  nombre  trop  petit ,  et  le  nombre  réel  serait  le  premier 
nombre  entier  impair  au-dessus  du  nombre  donné  par  le  calcul . 


8  lULm.  —  DétermlBiitioii  de  Tansld  de  départ  Pi  en  N  da  imT 
qui  Tient  Aulre  mi  première  réflexion  rar  le  hord  de  PenTerta 
mlnlma  penr  nn  nembre  denné  n  dé  réflexions  de  ee  myi 
nvmi  Ml  oortte. 

Le  rayon  dont  il  s'agit,  présentant  à  la  fois  un  angle  F,  ^=r  o 
et  un  angle  Fn  =  o  ;  on  obtient  en  lui  appliquant  les  formules 

(37)  et  (4.2) ,  les  deux  équations  : 

tang4-N  ^  e — « 
tang^-o       c-ha 

De  ces  deux  équations ,  on  tire  en  éliminant  tang  -{-  o 


s  lULlT.  —  Trneé  sraphlqne  de  l%iiflle  o  da  miminrani  d^omrertiire 
et  de  Panflie  de  déport  N  dn  dernier  rayon  dn  dernier  groupe  9 
quand  on  donne  le  nombre  n  deo  réflexions  deo  rayon*  dn  dernier 
^  sronpe. 

La  formule  (49)  : 

Û  +  i 

I /'a —  e\   fc  — a^T«~ 


„.,.+«= I(îrf)  (: 


indique  que  Tangle  N  est  tel,  qu'après  (n-*l}  réflexions, 
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savoir  (^)  sur  l'ellipse  et  (î~î)  sur  l'hyperbole,  le  rayon 
TtYieat  au  foyer  P  de  départ  en  faisant  un  angle  Pn+i  de  retour 
égalàN. 
De  même  la  formule  (4.5)  : 

tang-4-  0  =  (—Y  C—Y 

montre  que  Tangle  o  de  l'ouverture  rainima  est  tel,  que  si  Ton 
imagine  comme  partant  du  foyer  F  un  rayon  lumineux  faisant 
avec  la  ligne  des  foyers  FF  un  angle  o,  ce  rayon  après  (n- 1) 
réflexions ,  savoir  (^)  sur  l'ellipse  et  (^)  sur  l'hyperbole , 
reviendra  au  foyer  F  sous  un  angle  Fn_i  égal  à  Tangle  o. 

Cette  condition  d'égalité  entre  Tangle  de  départ  et  l'angle  dé 
retour  définitif  au  même  foyer,  se  trouve  réalisée  pour  tous'  les 
rayons  qui,  après  avoir  subi  la  moitié  du  nombre  total  des 
réflexions;  1®  ou  reviennent  sur  eux-mêmes  c'est-à-dire  sont 
arrivés  à  l'un  des  points  d'intersection  de  l'ellipse  et  de  Thy- 
perbole;  2**  ou  parcourent  le  paramètre  en  P  de  l'ellipse. 

En  effet,  tout  rayon  qui  arrive  à  l'un  des  points- d'intersection 
de  l'ellipse  et  de  Thyperbole ,  y  subit  deux  réflexions,  revient 
sur  lui  même ,  et  reprend  mais  en  sens  inverse  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  avant  son  arrivée  en  ce  point. 

Quand  dans  sa  marche  un  rayon  parcourt  le  paramètre  de  la 
partie  elliptique  de  la  figure  génératrice ,  ce  rayon  forme  avec 
la  ligne  des  foyers  à  son  départ  du  paramètre  le  même  angle 
qu'à  son  arrivée.  Ces  deux  angles  ainsi  que  ceux  qui  les  pré- 
cèdent ou  les  suivent  sont  égaux  chacun  à  chacun  ;  seulement 
les  angles  déterminés  par  le  rayon  après  son  passage  au  para- 
mètre, sont  de  l'autre  côté  de  l'axe  par  rapport  aux  mêmes 
angles  produits  par  le  même  rayon  avant  son  arrivée  au  para- 
mètre. 

Ne  considérons  que  les  rayons  qui ,  partant  du  foyer  P  y 
reviennent  en  dernier  lieu  sous  Pangle  de  départ ,  et  cherchons 


quelle  ocMidiUoii  doit  remplir  le  nombre  pair  total  [n  ■+■  1]  des 

réilexioas;  1°  quand  le  rayon  passe  à  l'un  des  points  d'inter- 
section de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole;  2"  quand  le  rayon  parcourt 

le  paramètre  en  P  de  l'ellipse. 

1°  Pour  tovt  rayon  qui  passi  à  l'un  des  points  d'interteetion 
de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole  ,  le  nombre  entier  (^)  "'  impair. 
A  son  passage  à  l'un  des  points  d'intersection  des  deux  courbes, 
le  rayon  subit  deux  réflexions,  une  sur  l'ellipse,  une  sur  l'hyper- 
bole. Si  du  nombre  total  des  réflexions  (n-t-1)  on  retranche  les 
deux  réflexions  précédentes,  il  restera  (»— 1)  réflexions ,  savoir 
(^)  sur  l'ellipse  et(î^)sur  l'hyperbole.  Mais  de  ces  réflexions 
ta  moitié  s'efTectuera  avant  l'arrivée  du  rayon  au  point  d'inter- 
section des  deux  courbes  et  l'autre  moitié  lorsque  le  rayon  aura 
quitté  ce  point;  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  (^)  réflexions  sur 
l'ellipse  et  (^  )  réflexions  sur  l'hyperbole  avant  et  après  le 
le  passade  du  rayon  en  ce  point.  Or  ce  nombre  (7-)  doit  être 
un  nombre  entier,  donc  («— 1)  doit  être  divisible  par  4 ,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose ,  être  un  multiple  entier  et  pair  de  2.  Si 
à  (n — 1)  j'ajoute  2,  le  total  n— 1  -*-2=  n-+- 1  devra  être  un 
un  multiple  impair  de  2,  c'est-à-dire  que  (jj-)  sera  un  nombre 
entier  impair. 

2*  Pour  tovt  rayon  qui  parcourt  le  paramétre  en  P  del'ellip$e, 
le  nombre  entier  {^-)  est  pair. 

De  son  départ  de  P  sous  ua  angle  Pi ,  à  son  retour  en  P  sous 

un  angle  Pn*i  =  Pi,  le  rayon  subit  (n-i-l)  réflexions  ,  (^^) 

sur  l'ellipse  et  (^)  sur  l'hyperbole.  A  chacune  des  extrémités 

du  paramètre  le  rayon  effecEue  une  réflexion  sur  l'ellipse  ;  je 

retranche  du  nombre  total  ces  deux  réflexions  sur  l'ellipse  et  il 

"=*"  '^)  réflexions  sur  l'ellipse  et  (^)  réflexions  sur  l'hy- 

!.  Hais  après  avoir  parcouru  le  paramètre  le  rayon  repro- 

i  mêmes  angles  et  subit  le  même  nombre  de  réfleitions 

it  son  passage  suivant  cette  ligne.  Le  nombre  des  té- 
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flexions  avant  ou  après  son  passage  au  paramètre  sera  donc 
(^)  sur  Tellipse  et  C^")  ^^^  l'hyperbole.  Ces  nombres  (^\ 

et  (^)  devant  être  entiers  ,  (n — 3)  devra  être  divisible  par  4, 
c'est-à-dire  un  multiple  pair  de  2  et  il  en  sera  de  même  pour 
(  ^)  ;  donc  (^)  est  un  nombre  entier  pair. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  quel  que  soit  le  nombie 
pair  (n-f-1) ,  il  y  aura  toujours  un  rayon  pour  lequel  Tangle  de 
départ  et  Tangle  de  retour  déGnitif  au  même  foyer  seront  égaux; 
le  rayon  passant  par  l'un  des  points  d'intersection  de  Tellipse  et 
de  rhyperbole  quand  (  ^)  estimpair  et  par  le  paramètre  quand 

Dans  la  formule  (49]  le  rayon  cherché  devant  être  tel  que 
Tangle  de  départ  N  et  l'angle  de  retour  soient  égaux  après  un 
nombre  pair  (n-4-1)  donné  de  réflexions  ,  on  pourra  lui  appliquer 
les  considérations  précédentes,  c'est-à-dire  que  quand  (^) 
sera  impair  le  rayon  passera  à  l'un  des  points  d'intersection  des 
deux  courbes,  tandis  que  quand  (jj-)  sera  pair  le  rayon  vien- 
dra parcourir  le  paramètre. 

Partant  de  là,  il  sera  facile  de  tracer  la  marche  du  rayon  et 
par  conséquent  de  déterminer  graphiquement  l'angle  N. 

On  pourrait  tirer  des  conséquences  analogues  de  la  formule 
(45)  qui  donne  la  valeur  de  l'angle  o  du  minimum  d'ouverture , 
mais  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter ,  car  le  rayon  à  angle  de 
départ  N ,  faiSant  sa  première  réflexion  sur  le  bord  de  Touver- 
Inre  minima  correspondante,  on  obtiendra  l'angle  de  l'ouverture 
en  prolongeant  ce  rayon  après  sa  première  réflexion  jusqu'au 
foyer  F. 

Tout  étant  identique  de  part  et  d'autre  de  l'axe  commun ,  il 
est  évident  que  l'on  pourra  faire  au-dessous  de  l'axe  les  mêmes 
constructions  qu'au-dessus. 

Arrivons  à  l'application. 

Proposons-nous  de  tracer  sur  la  figure  26  les  angles  de  l'on- 
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Terture  minima  et  les  angles  de  départ  N  du  dernier  rayon  du 
dernier  groupe ,  quand  on  fait  n  égal  à  Tun  des  nombres  :  1 ,  3 , 
5,  7  et  9. 
Pour  n  =  1,  on  a  :  ^  =  1. 

Le  rayon  cherché ,  devant  retourner  sur  lui-même  après  une 
ré&exion  sur  Tellipse  et  une  réflexion  sur  Thyperbole,  n'est 
autre  que  le  rayon  allant  du  foyer  P  au  point  D  d'intersection 
des  deux  courbes. 

On  tracera  donc  le  rayon  PD  et  de  Tautre  côté  de  Taxe,  le 
rayon  PD'. 
Pour  déterminer  le  faisceau  réfléchi ,  on  tirera  les  droites  : 

DFd  et  D'Fd'. 
On  aura  alors  : 

Angle  N  =  DPF  =  D'PF 
Ouverture  =  D'D 
Angle  d'ouverture  =  DFP  =  D'FP  =  rfFZ  =  d'FZ. 

L'hyperbole  doit  donc  être  supprimée  entièrement  et  il  ne 
restera  que  Tellipse  seule. 

Remarquons  que  Tangle  DFP  n'est  pas  l'angle  de  l'ouverture 
minima  pour  l'ellipse  seule.  On  déterminerait  cet  angle  en  se 
reportante  ce  qui  a  été  dit  §  X. 

Pour  n  =:  3,  on  a  :  ^  =  2. 

Le  rayon  devant  passer  par  le  paramètre  en  P,  on  tracera  ce 
paramètre  c'est-à-dire  CPC';  des  points  C  et  C  on  mènera  au 
foyer  F  les  droites  CQF^  et  C'Q'F^'',  on  joindra  les  points  Q  et 
Q',  déterminés  sur  l'hyperbole  par  les  droites  précédentes ,  au 
foyer  P  par  les  droites  QV  et  QT  et  Ton  aura  : 

Angle  N  =  QPF  =  QTF 
Ouverture  =  Q'Q 
Angle  d'ouverture  =  QFP  =  Q'FP  =  qfZ  =  j'FZ. 

Pour  n  =  6  ,  on  a  :  ^  =  3. 
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Le  rayon  passe  donc  par  l'un  des  points  d'intersection  de  l'ei 
lipse  et  de  l'hyperbole. 

On  prolongera  les  droites  déjà  tracées  D'P  et  DP  (voir  le  cas  : 
«=1,  c* est-à-dire  quatre  réflexions  en  moins]  jusqa'à  la  ren- 
contre de  Tellipse  en  E  et  en  E'  ;  de  ces  points  on  mènera  au 
foyer  F  les  droites  ERFr  et  E'R'Fr' ,  et  Ton  joindra  les  points  R 
et  R'  de  l'hyperbole  au  foyer  P  par  les  droites  RP  et  R'P. 

On  aura  alors  : 

Angle  N  =  RPF  =  R'PF 

Ouverture  =  RTl 

Angle  d'ouverture  =  RFP  =  R'FP  =  rFZ=r'FZ. 

Pour  n=7 ,  on  a  :  ^  =  4.. 

Le  rayon  passe  par  le  paramètre  de  Tellipse. 

Les  droites  (/P  et  QP  déjà  tracées  (  voir  le  cas ,  »  =  3  ou 
4  réflexions  en  moins)  seront  prolongées  jusqu'à  l'ellipse  en  L 
et  en  L';  de  ces  nouveaux  points  au  foyer  F,  on  tirera  les  droites 
LSF«  et  L'S'F/  puis  on  joindra  les  points  S  et  S' de  l'hyperbole 
au  foyer  P  par  les  droites  SP  et  ST  ;  on  aura  alors: 

angle  N  =  SPF  =  STF 

Ouverture  =  SS' 

Angle  d'ouverture  =  SFP=  STP  =  «FZ  =  sTZ. 

Pourn=9;  on  a  :  ^  =5. 

Le  rayon  passe  par  l'un  des  points  d'intersection  des  deux 
courbes. 

On  prolongera  les  droites  R'P  et  RP  déjà  tracées  (voir  le  cas  : 
»  =  5  ou  4  réflexions  en  moins)  jusqu'à  l'ellipse  en  M  et  en  M*, 
on  joindra  les  points  ainsi  obtenus  au  foyer  F  parles  droites 
MTFi  et  MTF^'  ;  ces  droites  déterminent  les  points  ï  et  T  de 
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de  I -hyperbole  ;  on  tirera  TP  et  TP  et  Ton  aura  : 

Angle  N  =  TPF  =  TTF 
Ouverture  =  TT 
Angle  d'ouverture  =  TFP  =  T'FP = t  fl—t'VZ. 

On  pourrait  continuer  de  même  indéfiniment. 

$  iKiiT.—  Tnieé  sraphlqne  de  ransle  0  da  maxlmam  d'ovTertvre 
p«ar  «n  nombre  impair  doimé  n  de  réflexleiui  de*  rajreBe  4v 
dernier  groupe. 

On  a  vu  au  §  XLI  que  Fangle  de  Touverture  maxima  pour  n 
réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe  n*est  autre  que  Tangle 
de  l'ouverture  minima  pour  [n  —  2]  réflexions. 

La  question  se  trouve  donc  ramenée  à  celle-ci  ;  tracer  l'angle 
de  l'ouverture  minima  pour  (n  —  2]  réflexions,  et  l'on  opérera 
d'après  les  règles  données  précédemment  au  §  XLIV. 

$  iLiiTi.  —  Une  oaTortore  quelconque  étant  donnée  9  déterminer 
leo  angles  de  départ  des  rayon*  limite*  des  diflérento  gronpgo 
de  même  nombre  de  réflexion*. 

On  commencera  d'abord  par  déterminer  le  nombre  n  des 
réflexions  des  rayons  du  dernier  groupe,  d'après  la  règle  donnée 
auSXLII 

Le  nombre  n  connu,  on  obtiendra  les  angles  que  forment  à 
leur  départ  avec  la  ligne  des  foyers ,  les  rayons  extrêmes  des 
différents  groupes ,  en  opérant  comme  il  à  été  dit  au  §  XL. 

Nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant,  les  formules  d'où 
l'on  peut  déduire  les  angles  de  départ  des  rayons  limites  des 
différents  groupes  ;  on  pourra  par  elles  obtenir  la  répartition 
complète  des  rayons  eu  égard  à  leurs  nombres  de  réflexions 
avant  la  sortie. 
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\  îêDexion 


SrtSeiions  . 


0  réflexions  . . 


180* . . 


A 


B. 


n— 2  réflexions. 


»  réflexions . . . 


0  réflexions 


N. 


"3 

a 


a 

o 


tang-f-A  tang-J-w= 


/a-  c  V 


M... 


a 

CA 

1-3 


ov 


\a-4-c 


)' 


tang4-B  tang4-«=  (^J  (^) 
tang-f  C  tang4-«  =  (^^:;-J  (^^ 


n-S 


g  n— 3  n 

I     tang^-L  tang-î-«=  (^^     (^^ 

-<  n— 1  D— I 

/a —  c\  Yfc —  a\~^ 
lang4-M  tang-f .  =  (^— J     (^^ 


tang  "i"  N  _  g — y- 
tang  -J"  "      ^"^^ 


I    . 


8  UiTil.  -  Vue  ouTertnre  étant  mlnima  par  nn  nomlire  n  de  ré- 
flcxtons  den  rayons  du  dernier  groupe ,  déterminer  les  ansle« 
de  départ  des  rayons  limites  des  difforenis  groupes  de  même 
BOBil^re  de  réflexions. 

Ce  problème  ne  diffère  du  précédent  (§  XLVI)  qu'en  ce  que 
l'ouverture  au  lieu  d'être  quelconque  est  minima. 
Comme  dans  ce  cas ,  la  valeur  de  tang+  o  est  connue  d'après 
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la  formule  (45) ,  on  pourra  introduire  cette  valeur  dans  les  for- 
mules  qui  alors  deviendront  : 


18©^. 


1  réflexion 


3  réflexions  .   . . 


B 


5  réflexions 


\ 


xj*  •  •   * 


»-  2  réflexions. 


M  . . . . 


n  réflexions 


N...   . 


0  réflexion 


V       •    •    •    • 


M} 

a 
a 
o 


o 
a 

1-1 


3— n 


i)  (S)] 


tang'-f  B  = 


Ka — e\  fc — a' 


3 


7-n 


tang»4-C  = 


I  (a, —  c\    fc —  a 


11-n 


L\^"^ 


)(^r 


)  (^)] 


tang'-f  M 


=[(:-? 


Dfl 


•^•■^''=[(^:)(^)] 
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S  "KLWmm—  Traeé  sraphl^iie  des  amslMi  de  départ  des  vi 
êtm  diflérents  groupes  de  même  ■•■ikre  de  rédexlemi 

61. 


On  a  VU  au  §  XL  que  le  dernier  rayon  de  chaque  groupe 
isauf  le  dernier  rayon  du  dernier  groupe) ,  vient  à  sa  sortie  raser 
l'un  des  botiR'de  l'ouverture ,  pour  passer  ensuite  au  foyer  F. 

Connaissant  la  direction  de  ces  rayons  à  leur  sortie,  il  sera 
facile  de  tracer  leur  marche  dans  la  figure  génératrice  et  de  les 
ramener  à  leur  point  de  départ.  On  opérera  pour  cela  d'une 
manière  analogue  à  celle  qui  a  été  indiquée  plus  haut  §  XIV 
ponr  l'ellipse  seule. 

Quant  au  dernier  rayon  du  dernier  groupe,  on  déterminera 
graphiquement  son  angle  de  départ  en  joignant  par  une  droite 
le  foyer  P  aux  bords  de  l'ouverture. 

Comme  cette  construction  ne  peut  présenter  aucune  difficulté, 
nous  nous  contenterons  d'en  donner  un  exemple  graphique , 
fig.  27,  sans  y  ajouter  d'explication. 


t  TOXE»  —  vraeé  «mphl^oe  des  «aciee  de  dépert  dee  rayons  limites 
ém  dlflérents  sreopes  de  même  nomlbre  de  réttexleBS ,  «aaad 
rtsrertiire  est  mls>lm»  pour  n  rédexlons  des  royoBs  d«  dernier 


La  question  qu'il  s'agit  de  résoudre ,  n'étant  qu'un  cas  parti- 
culier du  problème  précédent  §  XLVIII,  le  tracé  indiqué  plus 
haut  est  applicable. 

Seulement ,  comme  dans  ce  cas  on  a  dû  effectuer  une  cons- 
truclion  §  XLIVpour  obtenir  l'ouverture  minima,  cette  cons- 
truetion  est  justement  celle  qui  détermine  les  rayons  limites  des 
différents  groupes.  On  en  trouvera  la  raison  dans  ce  qui  a  été  dit 
S  XV  pour  le  cas  analogue  relatif  à  l'ellipse  seule. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  à  x;e  sujet ,  nous  donnerons 
comme  exemples  graphiques ,  les  figures  28 ,  29 ,  30 ,  sur  les- 
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quelles  on  voit  la  distribution  des  rayons  quand  on  fait  n  égal  à 
Tun  des  nombres  3,5,7. 


g  ■«.  —  Détennlnatloii  des  nomlires  relatlCi  de  rayoïui  des  dfiré- 
rents  groupes  dans  la  eomblDalMiD  d^M  elllpfldîde  de  révalatioii 
allens^  et  d^ime  nappe  eenvexe  dliypertoelëide  de  réTOintton 
H  deux  nappeflf  quand  on  donne  Pansle  d^ouwetimte. 

On  a  vu  §  XVI  comment,  partant  des  angles  de  départ ,  des 
rayons  limites  des  différents  groupes  dans  une  ellipse  généra- 
trice ,  on  arrivait  à  déterminer  les  nombres  relatifs  de  rayons 
de  ces  groupes  dans  Tellipsoïde  engendré. 

Pour  les  mêmes  raisons  qu'il  serait  inutile  de  répéter  ici,  les 
angles  de  départ  des  rayons  limites  des  différents  groupes ,  dans 
la  figure  génératrice  composée  d'une  ellipse  et  d'une  branche 
convexe  d'hyperbole,  permettent  de  calculer  les  nombres  relatifs 
de  rayons  de  ces  groupes  dans  la  surface  de  révolution  engendrée 
par  la  rotation  de  la  figure  génératrice  autour  de  l'axe  commun 
aux  deux  courbes.  II  suffit  pour  cela  d'appliquer  aux  angles  de 
départ  déterminés  d'après  le  paragraphe  XLVI  les  formules 
[19]  ou  (22)  du  paragraphe  XVI ,  suivant  qu'on  a  aiïaire  à  une 
calotle  ou  à  une  zone. 


s  l<I-~  oéterminatlon  des  nomilire«  relatifti  de  rayono  deo  dlflérento 
Sronpes  dans  la  eomMnalson  d'un  ellipsoïde  de  révolnilOB 
allongé  et  d'une  nappe  eonvexe  d'iiyperboloide  de  réTOiutlon  à 
deux  nappes  qaand  ronverlnre  est  mlnlma  pour  an  nombre 
douié  n  de  réflexions  des  rayons  da  dernier  groupe. 

Ce  problème  étant  un  cas  particulier  du  précédent  §  L ,  on 
pourrait  suivre  la  même  marche ,  c'est-à-dire  calculer  d'abord 
les  angles  de  départ  des  rayons  limites  des  différents  groupes , 
puis  introduire  ces  angles  dans  les  formules  (19)  ou  (22),  suivant 
qu'il  s'agit  d'une  calotte  ou  d'une  zone. 

Mais  on  abrège  beaucoup  les  calculs  et  Ton  évite  l'emploi  des 
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lignes  trigonométriqaes,  en  transformant  ces  formules  comme 
on  Ta  fait  pour  l'ellipsoïde  au  §  XYII. 

La  marche  à  suivre  est  celle-ci  :  chercher  l'expression  de  la 
calotte  ou  de  la  zone  considérée  en  fonction  des  tangentes  de  la 
moitié  des  angles  de  départ  qui  la  déterminent  (comme  formule 
ÎO)  §  XVI  et  zone  (A-B)  §  XVII) ,  puis  remplacer  ces  tangentes 
par  leurs  valeurs  obtenues  d'après  le  §  XLVII.  On  arrive  alors 
aux  résultats  suivants  : 

Groupe  à  1  réflexion.  —  Calotte  (480**  —  A). 


Calotte(180^— A)  = 


1-+- 


LU-^J  Vc-+-«/J 


Groupe  à  3  réflexions.  —  Zone  (A— B). 

Ka — c\   fc — a 


m  A—B)  = 


""^)(^)]*  -  [('^)(^)r' 


-[(^.)(s)]'  -[("^3(^)ri 


Cro«pe  à  5  réflexions,  —  Zone  (B— C). 

7— B  H— n 


ïwieB-Cl=: 


lU-+- J  vc-+-«/j LU-^v  \g-^«/j 


7— D 


"*'LU-^cy  Vc-+-ayj   (  )  "^lU-^-^^z  V^-^«/J 


2 
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Groupe  à  {n — 2)  réflea^ionê,  —  Zone  (L — M). 

n-7 


Zone  (L — M)  =  \ ^zjj 


Groupe  à  n  réflexions,  —  Zone  (M — N). 

n— 3 


lU-^v  \c-+-jJJ \\(^ ^ ^) 


Zone  (M— N)  =-p =^5=3 

1-*- 


L\a-Hcy   Vc-f-a/J      (  i  L\a-+-V    \<î-+-x 


Groupe  sans  réflexion.  —  Calotte  N. 


Calotte  N  = 


LU-+- J  vc-4-ayj 


n+l 
2" 


lU-+-J  Vc-HayJ 


n  +  l 


Rappelons  enfin  que  la  somme  de  tous  les  groupes  doft  être  égale  à  l'un 


s  I«U.  —  Intensléé  moyeime  tfo  teiseeaii  réfléetal  dCflnltir  pour  nu 
angle  d'onvertare  quelconque  o)  >  dans  la  eomliInaUfoii  d^un 
ellipsoïde  de  révolatlon  allongé  et  d'une  nappe  eonvexe  d'hyper- 
ttolotde  de  révolution  H  deux  nappos. 

En  traitant  de  rellipsoïde,  §XVIIl,  on  a  pris  pour  unité 
d'intensité ,  la  (fbantité  de  lumière  qu'enverrait  directement  le 
point  lumineux  dans  un  cône  dont  il  occuperait  le  sommet  et 
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dont  l'angle  serait  égal  à  celui  du  faisceau  définitif  de  rayons 
réfléchis. 
Nous  conserverons  ici  la  même  unité. 
Comme  plos  haut ,  sa  valeur  sera  obtenue  eu  calculant  d'après 
la  formule  (^3)  la  calotte  que  déterminerait  ce  faisceau  sur  une 
sphère  de  surface  égale  à  un,  dont  le  point  lumineux  occuperait 
le  centre. 

Dès  lors  y  rintensité  moyenne  de  chaque  groupe  à  sa  sortie 
sera  le  rapport  entre  le  nombre  des  rayons  du  groupe  considéré 
à  sa  sortie  et  le  nombre  des  rayons  de  la  calotte  de  l'ouverture 
c'est-à-dire  de  l'unité  d*intensité. 

Quant  au  nombre  des  rayons  d'un  groupe  à  sa  sortie ,  il  sera 
égal  au  nombre  des  rayons  de  ce  groupe  ail  départ  [§  L)  multi- 
plié par  le  pouvoir  réflecteur  moyen  élevé  à  une  puissance  donnée 
parie  nombre  des  réflexions  du  groupe. 

La  somme  des  intensités  partielles  des  différents  groupes  ex- 
primera rintensité  moyenne  totale  du  faisceau  définitif. 

On  pourra  prendre  pour  exemples  ceux  du  §  XVIII ,  qui  sont 
applicables  sans  modification  au  cas  qui  nous  occupe. 

Comme  pour  Fellipsoïde  (formule  24],  rintensité  totale  théo- 
rique aura  pour  expression  : 

,     L .    .              sphère  1             1 
Int.  totale  théorique  =  -^ ^- 


calotte  «         sin*-J-  w 

s  un.  -«  iBleiisIté  moyenne  du  ftiUiee^ii  réaécM  déflnICiff  doBs  ta 
cmm^lBaiflond'iui  ellipsoïde  de  révélation  ollonséet  d^nnenmppm 
eonvese  diiyperboloKde  de  révolattondi  deux  nappeo,  qnand  IHin^ 
Tertnre  eo(  ti»*!»»^  pour  n  réfléxiomi  deo  rayon*  du  dernier 


Quand  l'ouverture  est  minima ,  on  peut^suivre  la  même  marche 
qu'au  paragraphe  précédent,  §  LU  ;  seulement,  dans  ce  cas,  on 
arrive  aux  formules  particulières  suivantes. 

Ces  formules  sont  obtenues  en  opérant  sur  là  formule  (45)  de 
l'angle  du  minimum  d'ouverture  et  sur  les  formules  du  §  U , 
comme  on  l'a  fait  pour  l'ellipsollde  au  §  XIX. 
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On  trouve  alors  : 

Unité  d'intensité.  —  Calotte  o. 

1 


Calotte  0  = 


1-H 


n  +  i  11—8 

1" 


\a — ej     \c — oc/ 


Groupe  à  1  réflexion.  —  Calotte  (180<^— A). 

calotte  (180*— A) 


Int.  =  K 


calotte  0 


-iH^fiBf] 


Wa-^cJ\c-^<Ajj 


Groupe  à  3  réflexions,  —  Zone  (A— B). 

3  zone  (A — ^B) 


Int.  =  K- 


calotte  0 


I 


='''[KH)''^(^)'^ 


3— n  T— n 

T 


LV<!ï-+-V     \^-+-a/J  LVa-4-C/    Vc-4-«/J 


3— n  ^    [  7— n 


Groupe  à  5  réflexions.  —  Zone  (B — C.)» 

calotte  o 


—  iU  — 


I 


-4'<^fC0^ 


,7-11  ll-n 

Ka — c\   /c— a\     2       ^      f/g— c\    /c— «NIT* 


— c\   fc — 

VC-4- 


Groupe  à  [n — ^2)  réflexions  —  Zone  (L — M). 

_  B^n-.  zone  (L— M) 
calotte  0 


Int  =  K' 


^=^-'V-(:^'(:0^ 


n— 7 


B— 8 


n— 7 


LVa-+-V   U-^  JJ 


1  ^  iïîi^-'^  ('- 


I  \a-»-c/   \c-4- 


)  (ii^)] 


8 


Groupe  à  n  réflexions,  —  Zone  (M — N). 


Int.  =  K 


n  zone  (M-N) 
calotte  0 


I 


=""['*  C-sHs)'^ 


D-8 


n  +  l 
—  a\  1  2 


)m 


n-3 


LU-t-c/  \,«-t-«yJ 


i 


"*'LU-+- 


04-1 

—  a\  l~2" 


7    VC-Hayj 


—  112 


Groupe  sans  réflexion.  -^  Calotte  N. 

calotte  N 


Int  = 


calotte  0 

n  +  l 


I 


2 


1-+- 


lU-^<?/  vc-+-vJ 


2~ 


n+i  n— 3 


Int.  totale  théor.  =^^^  =  1  -.  fit-")  *  C^)  ''  (50) 

calotte  0  Va — c/     \(? — «y 


I.IV.  —  Ei^ansle  ^  d^une  onveriore  queleonque  pratiquée  sur  to 
■appe  eonvexe  d'un  hyperbolo'Ide  de  réYOlntlon  à  deux  napped 
étant  donné  9  troaver  le  rayon  de  celte  ouTertnre.  • 

Par  ua  calcul  analogue  à  celui  qui  a  été  effectué  au  §  XX 
pour  l'ellipsoïde  ,  on  arriva  à  la  formule  suivante  : 

_^     sinw  sin  Pi  

*"  *~  "*  cos-f  («+Pi)sin-f  (a,— Pi)  ^    ^ 

Dans  le  second  nombre  de  cette  formule  il  y  a  une  quantité 
inconnue,  Tangle  P,.  On  déterminera  d'abord  cet  angle  P,  d'à* 
près  la  formule  (37)  : 

lang4-Pi  = tang-J-w 

On  pourra  alors  procéder  au  calcul  qui  donne  le  rayon  r  de 
r  ouverture. 

La  formule  précédente  (51)  exige  remploi  des  logarithmes. 
On  pourra  se  dispenser  d*avoir  recours  aux  logarithmes,  s'il 
s- agit  d'une  ouverture  minima ,  en  se  servant  de  la  formule  : 

r  =  2(c-H«)(c— «)  tang-^g» 
•  (c-hk) — [e — a)tang*-J"«* 


—  UB  — 


On  se  rappelle  que ,  quand  Touverture  est  minima ,  on  a , 
d'après  Ja  formule  (45) . 


Il  sera   donc  facile  de  calculer  directement  la  valeur  de 

En  introduisant  cette  valenr  dans  la  formule  (52) ,  on  pourra 
immédiatement  en  tirer  la  valeur  de  r. 

La  marche  à  suivre  pour  obtenir  la  formule  (52)  est  analogue 
à  celle  qui  a  été  dévoloppée§  XX  pour  arriver  a  la  formule  (28)  ; 
Dous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
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CHAPITRE  in. 

GOMBIIfAISON  DE  l'eLLIPSOÏDB  DB  RtVOLUTfON  ALLONGÉ 

ET  DU  PLAN. 

t  I«T.—  L»  combinaison  de  relll|iflwnrde  de  révolotlen  allonsé  et  dn 
plan  n^eol  qa^n  cas  partiealler  de  la  eomUInalson  de  rellIiNMffde 
.  do  révélation  allongé  et  de  rbyporlwloide  de  révolatlon  h  denx 
BAppe*. 

La  seule  coodition  que  doivent  remplir  un  ellipsoïde  de  rêva- 
lution  allongé  et  un  hyperboloïde  de  révolution  à  deux  nappes , 
pour  que  leur  combinaison  jouisse  des  propriétés  développées  au 
chapitre  II;  c'est  la  coïncidence  de  leurs  foyers. 

Tous  les  ellipsoïdes  et  les  hyperboloïdes  pour  lesquels  la  dis* 
tance  des  foyers  2  e  est  égale ,  pourront  donc  être  associés  à 
volonté  deux  à  deux  et  chaque  couple  possédera  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Si  Ton  passe  en  revue  les  différents  hyperboloïdes  de  révolu- 
tion à  deux  nappes  qui  peuvent  être  combinés  avec  un  même 
ellipsoïde ,  on  remarque  que  leur  courbure  est  d'autant  plus  forte 
que  leur  demi>axe  transverse  «  diffère  moins  en  grandeur  de  la 
demi-distance  des  foyers  c.  Réciproquement,  si  l'on  donne  à  « 
des  valeurs  de  plus  en  plus  petites ,  les  hyperboloïdes  corres- 
pondants prennent  des  courbures  de  moins  en  moins  prononcées 
et  leurs  deux  nappes  se  rapprochent  de  plus  en  plus  l'une  de 
l'autre.  En6n ,  quand  a  devient  égal  à  zéro ,  les  deux  nappes  se 
rejoignent  et  se  confondent  au  centre  de  l'ellipsoïde  en  un  plan 
perpendiculaire  à  Taxe  de  rotation. 

On  voit  par  là ,  que  la  combinaison  d'un  demi-ellipsoïde  de 
révolution  et  d'un  plan  mené  par  son  centre  perpendiculaire- 
ment au  grand  axe  peut  être  considéré  comme  un  cas  particulier 
de  la  combinaison  de  l'ellipsoïde  de  révolution  et  de  Thyperbo- 
loïde  de  révolution  à  deux  nappes. 
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Quant  è  la  figure  génératrice ,  il  est  clair  qu'efle  se  compose 
d'une  demi-ellipse  et  d'une  droite  qui  n'est  autre  que  le  petit 
axe  de  Tellipse. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  tout  ce  qui  a  été  dit  au  cha- 
pitre Il ,  peut  être  répété  ici  avec  cette  seule  modification ,  qu*au 
lieu  de  dire  branche  d'hyperbole,  on  lira  partout  petit  axe  de 
Tellipse ,  et  au  lieu  de  nappe  concave  ou  convexe  d'hyperbo- 
loïde,  on  supposera,  plan  mené  par  le  centre  de  Tcllipsoïdc 
perpendiculairement  à  Taxe  de  révolution. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  allons  rappeler  brièvement  les  princi- 
pales formules  du  chapitre  11,  en  tenant  compte  des  simplifica- 
tions qu'y  amène  la  valeur  particulière  de  « ,  c'est-à-dire  a  =0. 

Enfin  nous  reproduirons  les  principales  constructions  gra- 
phiques relatives  à  la  combinaison  de  Tellipsëet  de  l'hyperbole, 
en  les  appliquant  au  cas  qui  nous  occupe.  Comme  nous  nous 
servirons  pour  les  figures  de  la  même  notation  que  précédem- 
ment, nous  pourrons  nous  dispenser  d'entrer  dans  de  nouvelles 
explications. 


I  l.¥l.  -  Betotloii  entre  P,  et  Tansle  F,  d'an  rayon,  «Yant  et  «prèii 
vne  réflexion  «iir  une  droite  eonsidérée  eomme  engendrée  iMir 
nne  hyyerkole  dont  le  doml-Axe    transToroe  a   devient     snl  h 

(Voir  a  XXXVU  ) 


En  faisant  a  =  0  dans  la  formule  (37) .  le  second  membre  de 
vient  : 

e  —  a 


=  1. 


C-H  a 


et  la  formule  : 


tang-fPi   _^ 
tang^-Fi 


—  ll«  — 


I  JLWWÊ,  -  BxpreMlOB  mathénuitiqve  «0  I»  dlreeUmif  aprè»  WÊm 
BMnUre  «neleonqae  de  réflexions  9  iPim  rayon  qneleonqne  pnrti 
du  léyer  Intérienr  droite  flsiire  formée  eompoeée  d'une  demi* 
eoipse  et  de  «en  petit  axe.  (voir  $  xxxvm). 

Les  formules  (42)  et  (43)  donnent ,  en  faisant  a  ==  0 ,  après  an 
nombre  impair  n  de  réflexions  : 

lang4.P1    lang+Fo  =  (^^  * 

et  après  un  nombre  pair  n'  de  réflexions  : 

et— c\  2 


tang-J-Pi  tang-J-P„,=^^) 


i  té'WVBL  -  Propriété  d^ne  onTertnre  elrenlalre  pratiquée 

dlenfalrement  *  l'axe  de  révolution ,  «oit  an  sommet  du  demi* 
ellipacade  aUonsé  9  Mit  an  œntre  dn  plan  réfleetevr.  (Voir  s  xxxiz). 

Quoique  l'ouverture  puisse  être  également  pratiquée  au  sommet 
du  demi-ellipsoïde  ou  au  centre  du  plan  réflecteur,  nous  ne  con- 
sidérerons que  ce  dernier  cas ,  comme  plus  haut ,  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  ce  plan  se  prête  à  la  réalisation  pratique 
d'une  série  d*ouvertures  concentriques  destinées  à  donner  au 
faisceau  sortant  une  entendue  plus  ou  moins  grande ,  suivant  les 
besoins. 


s  tJnL.  —  iHinr  vn  nombre  donné  Impair  de  réflexions  des  royoni 
dn  dernier  sronpoy  PonTertnre  a  nn  minimum  et  nn  maximnml 

(Voir  8  LXI). 

Ouverture  minima  : 


tang"-}.o=  (^^) 


s 
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Ouverture  maxima  : 


'^+°=o' 


I  lA. .  MJmngBe  »  droite  oiiFerInre  «uelMiBVie  élast  ««mé)  «écar- 
le  aenibre  n  des  réflexions  de«  rayoïM  du  dernier  srMipe 


On  opérera  comme  au  §  XLII ,  mais  dans  ce  cas ,  les  for- 
mules (47]  et  (48)  deviennent  : 

41ogtang-}-o 


n^i  = 


log 


Va-4-c/ 


4  log  tang  -f  0 

n  —  1  =  — 


log 


(^ 


s  1.11.—  Twwé  sraphl^ne  de  ransle  0  du  inlidnivai  d«o«Terfwe 
et  de  rsBSle  de  dèpert  N  du  dernier  myondn  dernier  sronpe  « 
«onnd  on  donne  lé  nomkre  Impair  n  dee  réflexions  des  myon* 
dn  dernier  sronpe»  (Voir  8S  XHU  et  XUV ,  et  flg.  96). 

Les  constructions  de  la  figure  26  sont  reproduites  sur  la  figure 
81  pour  la  combinaison  de  Tellipsoïde  et  du  plan. 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  lignes  correspondantes  dans 
les  deux  figures. 


s  MéTOM,  —  Une  onTertnre  «nelcénqne  éimmi  donnée^  déterminer 
leo  anflleo  de  départ  deo  rayonn  Umiteo  des  dlflérento  sronpeo 
de  même  nombre  de  réflexlonn.  (Voir  g  XLVI). 


On  calculera  d'abord  n  d'après  le  S.Ll^.,  r        - 
On  pourra  alors  passer  au  calcul  des  angles  à  l'aide  des  far-^ 
mules  suivantes  : 


—  Uê  — 


1  réflexion    


3  réflexions  .... 


5  réflexions  »  •  • . 


ISO* . . 


A*  «  • 


B* .  • . 


Ka-   •  •  • 


n— 2  réflexions  • 


n  réflexions. 


0  réflexions  • . . 


M... 


N. 


V      «    •   .   • 


tang-f-Â  tang^-  «<> 


■S 

a 

o 


a 
o 

CA 

s 

CA 


lang-J-B  tang-f  « 


— /ï\« 


tang+C  tang-f  «0=  {^^J 


lang-f  L  tang-f  «  =  ^^J 


ra — c 
^  , „  , 


n— i 


tapg  -f  N 
Ung4-  « 


\a-4-c 


=  1 


r 


i  Itiun.  —  VMe  osTertnre  étant  mlataui  pour  «a  nambre  n  tfe  ré- 
IlezlaBa  des  myims  dn  dernier  sravpt  y  détemiliier  le«  anf  les 
de  départ  de«  rayeas  limites  des  dlllérents  greapes  dé  même 
aembre  de  réllexleBs.(yoir  8  XLVn). 


Pour  le  cas  qui  nous  otcupe  »  les  formules  du  §  XLVII  de- 
Tiennent  : 
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1  réfl^iion 


8  réflexions  . . . . 


6  réflexions 


-S  réflexions . 


n  réflexions  . . . . 


O  réflexions  .... 


tw. . 

• 

A 

B 

s 

"3 

^ 

tS 

li^  .    .    •    a   * 

Sf3 

Qd 

j^ 

ce 

eu 

48 

0 

a 

o 

'O 

^^ 

a 

o 

L 

co 

co 

0> 

, 

J^ 

13 

ce 

XU  •  •  •  • 

s 

^ 

N 

OV.  .. 

tang*  4"  A 


S      tang*  -f  B 


Y-B 


u.^+c=(^; 


ll-B 


r 


1-7 


tang'-}-  L 


Va-f-cy 


iang  *-f  M= 


tang*  4- .  N  = 


/"g — c 


r 


a+l 


Va-4-c 


r 


•  >•' 


—  Traeé  fr«plii«ae  de«  mbsIm  de  «ép«n  des  raym 
«iflérents  groope*  de  mênie  nombre  de  réflexleiui 
raafle  d^âveriiire  ai.  (voir  g  XLVill). 


•Bs  limitée 


Comparer  la  figure  33  à  la  figure  27. 
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8  liULT.  —  vraeé  sraphlqve  des  aitclcs  de  déparC  des  rmftmm  llnftltefl 
dem  différente  sroopetf  de  inèiiie  iiembre  die  réflezieiui }  qiuuUI 
rooTertnre  e«t  mlBiniA  pour  n  relîczleiui  dee  rmjvam  da  {dernier 

K  (Voir  I  LXIX). 


Nous  donnerons  pour  exemples  les  figures  33 ,  34  et  35,  dans 
lesquelles  on  a  faii  n  égal  aux  nombres  3,  5  et  7. 
Comparer  ces  constructions  à  celles  des  figures  28 ,  29  et  30. 


s  MéJLWJL  —  Bétennliuitleii  dee  ttomkree  relatlfli  de  rayene  dee  diflé- 
renie  crenf^y  daiie  la  eombliiAieeii  d'an  deml-ellIpedSde  de 
révelatlen  aliénée  et  d'an  plan  9  «aend  en  denne  VeuTertiire. 

(Voir  g  L). 

On  appliquera  aux  angles  de  départ  déterminés  à  Taide  des 
formules  du  §  LXII,  les  formules  (19J  et  (22)  du  §  XVI,  suivant 
qu'il  s'agira  d'une  calotte  ou  d'une  zone. 


8  l<XTa.—  DétermlnaUen  des  nemliree  relatlfli  de  rayene  des  diflé- 
renle  sroapes  dane  la  cemblnalseni  d'an  deml-elUpMllde  Âe  jr6- 
▼elatlon  aliénée  et  d'an  plan  9  qaand  l'eavertare  est  mlnlnia 
ponr  on  nembre  donné  n  de  réflexion*  dce  rayone  dn  dernier 

».  (Voir  g  Ll). 


Groupe  à  1  riflea^iof^.  —  Calotte  (180*"— Aj. 

1 


aiotte(180^— A)  = 


8—0 


(—V 


Groupe  à  S  réflewions.  —  Zone  (A — ^B). 


Zone  (A— B)  = 


/a— £\  2  /a — c 


['*(s)l^(^:r] 


-121  ^ 


Groupé  à  5  réflexions^  —  Zone  (B — C  ). 


/g— g\  8     _      /fl—  e\ 
Zone(B-C)=  ^^^^>'  '^"-^^>' 


[-(^:)1[-(i 


Groupe  à  (ti — ^2)  réflexions,  —  Zone  (L — M). 

n— 7  n— 3 

/g—  c\~8~   _      /g— c\~r 
Zone  (L-M)  =  ^""^  ''^  ^«^  "^ 


[-  (^f]  [-  C-i-:)'^ 


Groupe  à  n  réflexions.  —  Zone  (M — N). 


n~3  n-i-i 

a —  c\~3" 


-(sr]h(sr] 


Groupe  sans  réflexion  —  Calotte  N. 

n+l 

l; 

Calotte  N  = 


\a-f-c/ 


n+l 


1 


—  l%2  — 

t  WXVïïÊM.  —  mteBsité  BM»7eBiie  da  muweAv  réflédil  dCflalMf 

un  Misie  d^OTertnre  qaeleoBque  o,  ûmnA  la  ettmlilmilwiiî  dPua 
d«mi«elllpMîide  de  révolatlon  allonsé  et  û'*un  plan. 

On  opérera  sur  les  nombres  de  rayons  des  différents  groupes 
déterminés  d'après  le  §  LXVI,  comme  il  a  été  indiqué  aux 
SSLIIetXVIII. 


i  liXnL.  —  lafeBalté  moyeime  du  ffsUwean  rélléehl  déOBitlf)  dan 
la  eomblnalMiii  d>iui  deml-eUipsa'Kde  de  révolaftoii  alloogé  e 
d'an  plaD  9  quand  ronTert are  eet  wiiiiw»*  pour  n  réflezloiia  dei 
rayena  du  dernier  srenpe.  (Voir  g  un). 

Unité  drinteniité.  —  Calotte  o. 

1 


Calotte  0  = 


i^ 


\a—cj 


S 


Groupe  à  1  réflexion.  —  Calotte  (180^— A). 

n+l- 


_      calotte  (180^— A) 
""         calotte  o 


-k^^f]--: 


..._) 


e\  9 


Groupe  à  3  réfieœîoni.  —  Zone  (A— B). 

^_^3Zone(A— B) 
calotte  0 


3— n  T— a 

r 
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Grénpe  d  5  réflexioM,  —  Zone  (B — C). 

calotte  0 


7—0  H— o 


Va-*-c 


Groupe  à  (n — ^2)  réflexions.  —  Zone  (L — M). 

j  _  j^n-,  zone  (L— M) 
calotte  0 


n— 7  n— S 

a—  e\~Y 


Grovpe  à  n  ré  flexions.  —  Zone  (M — N). 

I^gnZone(M— N) 
calotte  0 


n— 3  B+1 

2 


• 

Groupe  ian$  réflexion,  — -  Calotte  N. 


n+l 


n+l  /g — g\ 

calotte  N   _  j        /'a-t-c'^"^"  {        \a-H  c/      ^ 

""  calotte  0    ■"  L  "^  U— <?/     J        7"_  V  î±*  "~ 

1-4- (?—^)  ' 

Intensité  Made  théorique.  (Voir  formule  (50).) 

n+l 

sphère  1   __  ^      fa-^^XJ 


calotte  0 


= '  -  c-^) 


i  liiKX.  —  irUisie  6)  d'une  •«▼ertara  ^veleonqve  elrenlalre  prati- 
quée «n  eentre  du  plan  réfleetenr  étant  donnée  trenver  le  rayon 
d«  eette  ooTertore.  (Voir  g  Liv). 

Si  dans  la  formule  (51)  on  fait  a  =  0 ,  ce  qui  entraine  P,  =:  » , 

on  trouve  . 

0 

La  valeur  de  r  donnée  par  cette  formule  est  donc  indéter- 
minée ,  et  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  remarquant  que 
la  quantité  c  n'entrant  pas  dans  la  formule ,  on  n'exprime  pas  à 
quel  genre  d'hyperboles  appartient  la  droite ,  quand  a  =  o. 

Pour  obtenir  la  valeur  de  r,  on  aura  recours  à  la  formule  (52], 
qui  donne»  en  faisant  a  =  0  : 

2  tang  4-  w  ^        . 

1  —  tang  "  -5-  w 

Si  Touverture  était  minima ,  on  pourrait  éviter  l'emploi  des 
tables  trigonométriques  •  en  calculant  directement  la  valeur  de 
tang. 4-  0  par  la  formule  §  LIX  : 

-  -i  .  n+l 

et  en  introduisant  la  valeur  trouvée  dans  la  formule  précédente. 
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CHAPITRE   IV. 

ADDITION  DU  MIROIR  SPHÉRIQUB. 
VOTSNS  D'âHEMER  LES  FAISCEAUX  A  LA  fitUE  MARCHE  ET  AU 

PARALLÉLISME. 


t  LEU.  —  wimir  «pliérlqiie.  —  i^emtine  cwwrgcat».  —  MsmÊOÊÊ 

dlfersente. 

Dans  les  diverses  combinaisons  que  nous  avons  examinées 
dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  vu  que  toujours  les 
rayons  à  leur  sortie ,  se  divisaient  en  deux  faisceaux  distincts 
se  dirigeant  comme  s'ils  partaient  l'un  d'un  foyer ,  l'autre  du 
second  foyer. 

Nous  allons  dans  ce  chapitre,  reprendre  une  à  une  les  combi- 
naisons précédentes,  et  donner  pour  chacune  les  moyens  .d'ame- 
ner les  deux  faisceaux  à  la  même  marche.  Nous  aurons ,  pour 
cela,  recours  au  miroir  sphérique  et  nous  appliquerons  une  de 
ses  propriétés  qui  peut  être  énoncée  ainsi  :  Si  au  centre  d'une 
iphire  creufe ,  jouissant  intérieurement  par  hypothèse  d'un  pou- 
voir réflecteur  absolu ,  se  trouve  un  point  lumineux ,  tous  les 
rayons  émit  par  le  point  reviennent  sur  eux-mêmes  après  une 
réflexion  et  repassent  par  le  centre. 

Enfin ,  nous  passerons  en  revue  les  différentes  manières  de 
rendre  parallèles  les  rayons  du  faisceau  définitif  soit  à  Taide 
d'une  lentille  convergente,  soit  à  l'aide  d'une  lentille  divergente. 


t  LXxn.—  Deml-ellipsdSdo  de  réTOlntloa  «Uonsé,  plan  réfleetear 
et  aUreir  epliértqiie  eoneaVe.  -^  OoTertiire  an  eentre  du  plaa 


Dans  la  combinaison  d'un  demi-ellipsoïde  et  d'un  plan,  les 
deox  faisceaux  coniques  qui  sortent  par  l'ouverture  sont  :  l*'  le 


faisceau  formé  par  les  rayons  qui  tombent  directement  dans 
Touverture  sans  réflexion  et  dont  le  sommet  est  par  conséquent 
en  P;  2^  le  faisceau  produit  par  la  réunion  des  différents  groupes 
de  rayons  ayant  subi  des  nombres  impairs  de  réflexions  et  dont 
le  point  de  convergence  après  la  sortie  est  en  F. 

Il  est  facile  d^amener  le  premier  faisceau  à  converger  au 
même  point  que  le  second  par  la  disposition  suivante;  fig.  36. 

CTn  prendra  un  miroir  sphérique  concave,  appartenant  à  une 
sphèred'un  rayon  égal  à  la  distance  2c  des  foyers  de  l'ellipsoïde. 
On  placera  ce  miroir  en 'F,  la  concavité  tournée  vers  P,  de 
façon  que  le  centre  de  la  sphère  coïncide  avec  le  foyer  P.  En6n 
le  même  miroir  devra  être  assez  grand  pour  recevoir  à  sa  sur- 
face toute  la  lumière  que  le  point  lumineux  envoie  directement 
par  l'ouverture,  et  on  le  supposera  percé  d'une  très-petite  ouver- 
ture à  son  centre  de  figure  en  F. 

Voici  quel  sera  le  rôle  de  ce  nouvel  organe. 

Le  centre  de  la  sphère  à  laquelle  appartient  le  miroir  étant 
en  P,  tous  les  rayons  qui  arrivent  du  point  P  dans  l'ouverture 
du  plan  réflecteur  tombent  sur  le  miroir  sphérique  suivant  des 
normales  et  sont  réfléchis  sur  eux-mêmes.  Ces  rayons  après  une 
réflexion  viennent  donc  repasser  en  P ,  puis  continuant  leur 
route,  ils  vont  rencontrer  l'ellipsoïde  où  ils  subissent  une  seconde 
réflexion  qui  les  envoie  tous  converger  en  F.  Comme  au  point 
F  le  miroir  se  trouve  percé ,  les  rayons  ne  sont  plus  arrêtés  et 
peuvent  continuer  leur  marche. 

Quant  au  faisceau  composé  des  différents  groupes  de  rayons 
de  nombres  impairs  de  réflexions ,  il  ne  subit  pas  l'influence  du 
miroir  sphérique ,  puisque  à  son  point  de  convergence  en  P  se 
trouve  une  ouverture  qui  lui  donne  passage. 

Ainsi  donc  par  deux  réflexions ,  une  sur  le  miroir  sphérique, 
une  sur  Tellipsoïde ,  on  peut  amener  le  faisceau  qui  sort  direc- 
tement  par  l'ouverture,  à  avoir  la  même  marche  que  le  faisceau 
total  de  rayons  réfléchis.  On  obtient,  de  cette  manière,  un 


bisceaa  unique,  qui  renfenne  théoriquement  toute  la  lumière  de 
la  source  et  qui  semble  partir  du  foyer  extérieur  F. 

Si  l'on  veut  transformer  le  faisceau  total  divergent  en  faisceau 
de  rayons  parallèles,  6g.  36,  il  suffira  de  placer  sur  son  .trajet 
au-delà  du  point  F,  une  lentille  convergente  dont  le  foyer  prin- 
cipal coïncidera  avec  le  point  F.  Plus  sera  courte  la  distance 
focale  principale  de  la  lentille  qui  reçoit  tout  le  faisceau ,  plus 
sera  intense  le  faisceau  de  rayons  parallèles  produit. 

Quand  l'ouverture  pratiquée  au  plan  réflecteur  est  suffisam- 
ment petite ,  le  faisceau  direct  devient  négligeable  eu  égard  au 
faisceau  des  rayons  réfléchis.  Dans  ce  cas ,  on  pourra  laisser 
perdre  le  faisceau  direct  en  supprimant  le  miroir  sphérique , 
fig.  36»  et  le  faisceau  de  rayons  parallèles  produit  par  la  lentille 
convergente,  se  composera  des  rayons  seuls  qui  viennent  con- 
courir en  F. 

Une  autre  manière  d'amener  au  parallélisme  le  faisceau  total 
des  rayons  réfléchis,  quand  on  ne  fait  pas  usage  du  miroir  sphé- 
rique, c'est  de  placer  sur  le  trajet  des  rayons  entre  les  deux 
foyers  de  Tellipsoïde,  fig.  37,  une  lentille  divergente  dont  on 
fait  coïncider  le  foyer  principal ,  avec  le  point  de  concours  des 
rayons  en  F.  Ici  encore  on  ne  tient  pas  compte  du  faisceau 
direct ,  dont  la  divergence  est  augmentée  par  son  passage  à 
travers  la  lentille. 

Si  la  distance  focale  principale  de  la  lentille  divergente  est 
égale  à  c  la  demi-distance  des  [foyers  de  l'ellipsoïde ,  la  lentille 
devra  être  placée  dans  Touverture  même  du  plan  réflecteur. 


f  itHiun.    -  Blllpflolde  de  rérolatlon  aHensé.,   nappe   eenve^o 
dliyperkololde  de  réTOlation  *  deux  nappe*  et  mlrelr  sphérique 
ive.  -^  OaTertvre  an  eemmet  de  la  nappe  dliyperfceMBdt. 


Ici  I  comme  dans  la  combinaison  de  Tellipsoïde  et  du  plan , 
S  LXXII ,  la  lumière  qui  sort  par  l'ouverture  est  composée  de 
deux  faiaceaia  :  1®  un  faisceau  direct  ;  2°  un  faisceau  formé  de 


r 
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h  réunion  de  tous  les  rayons  ayant  subi  des  nombres  impairs 
de  réflexions  et  dont  le  point  de  convergence  est  en  F. 

Par  l'emploi  d'un  miroir  sphérique,  appartenant  à  une  sphère 
de  rayon  égal  à  la  distance  des  foyers  de  l'ellipsoïde,  on  pourra 
amener  le  faisceau  direct  à  venir  après  deux  réflexions,  une  sur 
le  miroir  sphérique ,  une  sur  l'ellipsoïde ,  concourir  au  même 
point  que  le  faisceau  total  des  rayons  réfléchis.  Il  suffira,  comme 
plus  haut,  de  percer  ce  miroir  d'une  très-petite  ouverture  à  son 
centre  de  figure  et  de  le  placer  en  F,  de  façon  que  le  centre  de 
la  sphère  coïncide  avec  le  point  lumineux  P,  fig.  38. 

En  recevant  le  faisceau  total  au-delà  du  point  de  concours 
en  P,  sur  une  lentille  convergente  dont  le  foyer  principal  coïn- 
cide avec  le  point  F,  fig.  38,  on  obtiendra  un  faisceau  de  rayons 
parallèles. 

Quand  l'ouverture  pratiquée  à  la  nappe  d'hyperboloïde  est 
assez  petite ,  on  peut  négliger  le  faisceau  direct.  Alors  on  sup- 
prime le  miroir  sphérique  et  le  parallélisme  peut  être  obtenu , 
soit  comme  il  vient  d'être  dit,  soit  par  le  moyen  d'une  lentille 
divergente  placée  en  avant  du  point  de  convergence  F,  de  telle 
sorte  que  son  foyer  principal  coïncide  avec  le  même  point  F. 
Pour  une  distance  focale  principale  convenable  de  la  lentille , 
celle-cr  pourra  être  mise  dans  l'ouverture  même  de  la  nappe 
d'hyperboloïde.  Cette  disposition  est  analogue  à  celle  que  repré- 
sente la  fig.  37.  • 


I  MéTLWV,  —  Blllpsotde  de  réToIntlon  allongé  et  miroir  «phérlfue 
eoaeaTo.  —  OaTortnre  an  sommet  de  TelllpMffde  le  pluo  proelio 
dv  point  Inmlneox. 

Les  deux  faisceaux  distincts  auxquels  l'ouverture  donne 
passage  sont  :  1^  le  faisseau  dont  le  sommet  se  trouve  en  P  et 
qui  se  compose  à  la  fois,  des  rayons  envoyés  directement  dans 
l'ouverture  par  le  point  lumineux  et  des  rayons  qui,  avant  leur 
amrivée  à  l'ouverture,  ont  subi  ^es  nombres  pairs  d«  réfleiîons  ; 


} 
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V  le  faisceau  formé  par  les  rayons  qui ,  après  une  réflexion  vers 
le  sommet  intact  de  Tellipsoïde,  tombent  dans  Touyerture.  Ces 
derniers  rayons  ont  leur  point  de  convergence  en  F. 

De  ces  deux  faisceaux  le  plus  important,  celui  qui  renferme 
le  plus  de  rayons ,  est  le  premier. 

Pour  amener  le  second  faisceau  à  converger  en  P,  comme  le 
premier,  on  opérera  de  la  manière  suivante,  fig.  39  : 

Oa  enlèvera  toute  la  partie  de  Tellipsoïde  sur  laquelle  les 
rayons  de  ce  faisceau  viennent  effectuer  leur  réflexion ,  et  on 
la  remplacera  par  un  miroir  sphérique  concave ,  placé  de  telle 
façon  que  son  centre  de  figure  se  trouve  sur  l'axe ,  tandis  que 
le  centre  de  la  sphère  à  laquelle  il  appartient ,  coïncide  avec  le 
point  lumineux  P.  Ce  miroir  devra  être  d'une  dimension  suffi- 
sante pour  recevoir  la  totalité  du  faisceau  et  d'un  rayon  assez 
grand  pour  que ,  disposé  comme  il  vient  d'être  dit,  il  ne  se 
trouve  pas  dans  l'intérieur  de  l'ellipsoïde ,  auquel  cas  il  inter- 
cepterait une  partie  des  rayons  des  autres  groupes. 

Le  rôle  de  ce  miroir  sphérique  est  des  plus  simples  :  recevant 
normalement  à  sa  surface  tous  les  rayons  qu'envoie  vers  lui  le 
point  lumineux ,  il  réfléchit  ces  rayons  sur  eux-mêmes  et  les  fait 
repasser  en  P  où  ils  se  joignent  au  faisceau  principal.  Une  seule 
réflexion  est  donc  suffisante  dans  ce  cas. 

Si  l'on  veut  rendre  parallèles  les  rayons  du  faisceau  total ,  on 
placera  sur  leur  trajet  au-delà  de  Touverture,  fig.  39,  une  lentille 
convergente  dont  le  foyer  principal  sera  mis  en  coïncidence 
avec  le  point  de  concours  P. 

Quand  l'angle  d'ouverture  n'est  que  de  quelques  degrés,  on 
pourra  ne  pas  avoir  recours  au  miroir  sphérique ,  car  alors  le 
faisceau  de  rayons  à  une  seule  réflexion  avant  la  sortie  devient 
sensiblement  négligeable. 

9 
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8  lilLlLT.  ^  BIlIpfloMe  de  révolullOB  «llonsé  et  mlrolm  spliériqiaeB 
eencaire  et  eonvexe.  —  OuTertare  an  «ommet  de  relOpsolde  le 
plui  éloigné  da  point  Inmlnenx. 

Pour  Tellipsoïde  de  révolution  qui  présente  une  ouverture  au 
sommet  le  plus  éloigné  de  la  source  de  lumière ,  on  obtient  à  la 
sortie  les  deux  faisceaux  :  1°  le  faisceau  formé  par  la  réunion  de 
tous  les  groupes  de  rayons  ayant  subi  des  nombres  impairs  de 
réflexions  et  dont  le  point  de  convergence  est  en  F  ;  2°  le  fais- 
ceau de  rayons  envoyés  directement  dans  l'ouverture  par  le 
point  lumineux  P. 

Le  premier  faisceau  renferme  la  plus  grande  partie  des  rayons 
de  sorte  que  quand  l'angle  d'ouverture  n'est  pas  considérable, 
on  peut  négliger  le  second  faisceau. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen  réellement  pratique  pour  amener 
le  faisceau  direct  à  concourir  en  F  avec  l'ensemble  des  groupes 
de  rayons  réfléchis  ;  cependant,  comme  théoriquement  la  chose 
est  possible ,  nous  donnerons  ci-dessous  une  combinaison  qui 
résout  la  question. 

Dans  la  pratique ,  on  ne  tiendra  donc  pas  compte  du  faisceau 
direct,  et  l'on  ne  considérera  une  le  faisceau  total  des  rayons 
réfléchis.  Ce  faisceau  pourra  être  amené  au  parallélisme ,  en  lui 
faisant  traverser  à  sa  sortie  une  lentille  convergente  dont  le 
foyer  principal  sera  mis  en  coïncidence  avec  le  point  de  con- 
cours F. 

Quant  à  la  combinaison  théorique  qui  permet  de  faire  con- 
verger en  F  le  faisceau  direct ,  elle  repose  encore  sur  l'emploi  du 
miroir  sphérique,  fig.  40,  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  miroir  sphérique  concave,  de  rayon  égal  à  la  distance  2  e 
des  foyers  de  l'ellipsoïde,  sera  disposé  en  F  de  façon  que  le 
centre  de  la  sphère  à  laquelle  il  appartient  coïncide  avec  le  point 
lumineux  P.  Ce  miroir,  percé  à  son  centre  de  figure  en  F  d'une 
très-petite  ouverture,  devra  avoir  assez  d'amplitude  pour  recevoir 
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la  totalité  du  faisceau  direct.  Par  cette  dispositiou ,  tout  le  fais- 
cean  direct  viendra  concourir  en  F  après  deux  réflexions ,  une 
sur  le  miroir  sphérique  concave ,  une  sur  l'ellipsoïde. 

Mais  ce  miroir  sphérique,  se  trouvant  dans  l'intérieur  de  l'el- 
lipsoïde, arrête  dans  leur  marche  une  partie  des  rayons  qui 
doivent  former  le  faisceau  principal  réfléchi.  En  efTet,  du  point 
F,  menons  des  droites  aux  bords  du  miroir  sphérique  concave,  et 
prolongeons  ces  droites  de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  rencontre 
de  l'ellipsoïde.  Tous  les  rayons  qui  viennent  se  réfléchir  sur  la 
zone  d'ellipsoïde  comprise  entre  ces  droites  seront  arrêtés  par  le 
miroir  sphérique.  Sur  la  figure  40 ,  cette  zone  d'ellipsoïde  est 
désignée  par  les  mots  :  4  réflexions 

On  peut  éviter  cette  perte  de  rayons  de  la  manière  suivante  : 
on  miroir  sphérique  convexe,  d'un  rayon  égal  à  la  distance  du 
point  F  au  bord  du  miroir  sphérique  concave,  et  ayant  la  forme 
d'une  zone  équatoriale,  sera  placé  de  façon  que  son  centre,  coïn- 
cidant avec  le  point  F,  il  masque  au  même  point  F  la  zone  d'el- 
lipsoïde dont  il  vient  d'être  question. 

On  donnera  à  cette  zone  sphérique  une  dimension  suffisante 
pour  qu'elle  reçoive  sur  sa  surface  convexe  tous  les  rayons  qui , 
après  leur  réflexion  sur  l'ellipsoïde ,  seraient  arrêtés  par  le  miroir 
sphérique  concave. 

Par  cette  adjonction ,  tous  les  rayons  qui  eussent  été  détruits , 
arrivent  normalement  sur  la  zone  sphérique ,  sont  réfléchis  sur 
eux-mêmes ,  retournent  en  P  et  finalement  parviennent  en  F. 

On  peut  remarquer  que  ces  rayons  subissent  avant  la  sortie 
une  réflexion  de  plus  que  s'il  n'y  avait  pas  de  miroir  sphérique. 
Sur  la  figure  40 ,  les  rayons  dont  il  s'agit ,  appartiennent  au 
groupe  à  trois  réflexions ,  mais  ceux  de  ce  groupe  qui  viennent 
rencontrer  le  miroir  sphérique  convexe  subissent  une  réflexion 
de  plus  avant  la  sortie,  c'est-à-dire  4  réflexions. 
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CHAPITRE  V. 

QUESTION    PRATIQUE. 
%  té'KTLWl»  —  CmmMUkérmUmÊm  pratiques. 

Après  avoir  étudié  théoriquement  au  point  de  vue  de  la  pro- 
jection de  la  lumière ,  les  principales  propriétés  de  Tellipsoïde 
de  révolution  allongé  et  de  ses  combinaisons  avec  l'hyperboloïde 
de  révolution  à  deux  nappes ,  le  plan  et  la  sphère ,  abordons  la 
question  pratique. 

Pour  traiter  convenablement  cette  question ,  il  faut  faire  appel 
à  Texpérience,  car  elle  seule  peut  nous  faire  connaître  jusqu'à 
quel  point  la  réalisation  pratique  des  combinaisons  précédentes 
s'approche  ou  s'écarte  des  résultats  que  promet  la  théorie. 

Malheureusement,  le  manque  de  ressources  me  met  dans 
l'impossibilité  d'élucider  cette  partie  de  mon  travail  ;  aussi  me 
vois-je  dans  l'obligation  de  la  laisser  de  côté. 

Cependant ,  à  défaut  d'expériences  Je  crois  utile  de  considérer 
comme  réalisés  quelques  cas  des  diverses  combinaisons  que  nous 
avons  passées  en  revue ,  et  de  rechercher  par  le  calcul  les  résul- 
tats que  l'on  peut  en  attendre. 

Nous  allons  donc  examiner  successivement  les  principaux  élé- 
ments qui  doivent  être  pris  en  considération  dans  l'exécution 
pratique.  Cet  examen  nous  montrera  les  meilleures  dispositions 
à  adopter  pour  obtenir  des  appareils  le  plus  grand  effet  utile 
possible. 

1*  Nature  des  appareils.  —  Il  est  clair  que  Ton  devra  se  ser- 
vir^ pour  construire  les  appareils,  de  substances  qui  jouissent 
a  u  plus  haut  point  de  la  propriété  de  réfléchir  la  lumière.  On 
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aura  donc  recours  aux  métaux  polis  et  surtout  parmi  eux ,  à 
l'argent  poli  qui ,  pour  certaines  incidences ,  peut  réfléchir  jus- 
qu'à 90  pour  100  de  la  lumière  qui  tombe  à  sa  surface.  Si  l'on 
emploie  le  plaqué  d'argent ,  chacun  des  organes  des  appareils 
pourra  être  fabriqué  tout  d'une  pièce.  Si  l'on  a  recours  au  verre 
argenté ,  il  sera  peut-être  préférable  de  construire  chacun  des 
organes  de  pièces  séparées  qui ,  convenablement  rapprochées , 
constitueront  l'appareil  complet  ;  on  éviterait  ainsi  la  rupture 
que  pourrait  déterminer  le  partage  inégal  de  la  chaleur  dans  le 
Terre  qui  porte  la  couche  d'argent. 

Des  essais  comparatifs  montreront  la  meilleure  disposition  à 
adopter. 

¥  Chaleur  des  appareils. —  La  source  de  lumière  se  trouvant 
dans  l'intérieur  de  l'enceinte  réfléchissante,  il  y  aura  nécessai- 
rement un  échauffement  plus  ou  moins  considérable  des  appa- 
reils, surtout  pour  les  points  les  plus  rapprochés  du  corps  lumi- 
neux. L'échauffement  sera  encore  augmenté  par  les  réflexions 
multiples  des  rayons  avant  leur  sortie. 

La  chaleur  tendant  à  détériorer  les  appareils,  il  faudra 
chercher  à  empêcher  un  échauffement  trop  grand. 

A  cet  effet,  on  évitera  d'employer  des  ellipsoïdes  très-allongés 
qni  rapprocheraient  trop  la  source  de  lumière  et  de  chaleur  du 
sommet  de  l'ellipsoïde;  et  de  plus ,  on  choisira  des  dimensions 
suffisamment  grandes  pour  que  les  appareils  présentent  la  plus 
grande  surface  possible.  Plus  les  appareils  offriront  une  large 
surface,  moins  réchauffement  sera  considérable ,  car  la  même 
quantité  de  chaleur  sera  répartie  sur  un  plus  grand  nombre  de 
points,  et  le  refroidissement  par  l'air  extérieur  et  le  rayonnement 
sera  accru  par  le  développement  de  la  surface. 

Si  les  appareils  sont  en  plaqué  d'argent,  on  pourra  encore 
combattre  réchauffement  en  enveloppant  extérieurement  ces 
appareils  d'une  double  enveloppe  pleine  d'eau  froide ,  cette  eau 
pouvant  être  renouvelée  à  mesure  de  son  échauffement. 
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3°  D'mensions  des  appareils.  —  Les  dimensions  relatives  des 
appareils  ne  devront  pas  varier  au-delà  de  certaines  limites. 

Si  Ton  prend  un  ellipsoïde  pour  lequel  (~^)  est  très  ^rand, 
c'est-à-dire  très-voisin  de  Tunité ,  cet  ellipsoïde  différera  peu 
d'une  sphère ,  et  il  faudra  un  grand  nombre  de  réflexions  pour 
avoir  un  faisceau  conique  définitif  d'un  petit  nombre  de  degrés. 

Si  (^)  est  très-petit ,  l'ellipsoïde  sera  très-allongé ,  et  le 
pouvoir  de  condensation  vers  l'axe  sera  considérable.  Mais  il 
faut  remarquer  que  comme  la  source  lumineuse  n'est  jamais 
un  (^oint  dans  la  pratique  et  qu'elle  occupe  un  certain  volume , 
il  y  aura  une  sorte  d'aberration  qui  sera  d'autant  plus  grande 
que  l'ellipsoïde  sera  plus  allongé. 

On  voit  par  là  qu'il  ne  faudra  employer  des  ellipsoïdes  ni  trop 
ni  trop  peu  allongés. 

Plus  l'ellipsoïde  sera  allongé  y  plus  il  sera  nécessaire  de  lui 
donner  de  grandes  dimensions  absolues ,  pour  contrebalancer , 
autant  que  possible ,  l'aberration  due  au  volume  de  la  source  de 
lumière. 

4°  Sources  de  lumière.  —  Eu  égard  au  genre  d'appareils 
dont  il  est  ici  question  ,  nous  diviserons  les  principales  sources 
de  lumière  en  quatre  groupes  : 

1®  Lumière  d'une  bougie  ou  du  gaz  sans  cheminée  en  verre  ; 

2°  Lumière  d'une  lampe  à  huile  (ou  pétrole) ,  ou  d'un  bec  de 
gaz  avec  cheminée  en  verre  ; 

3°  Lumière  électrique  ordinaire  avec  la  pile  de  Bunsen  ; 

4°  Lumière  électrique  produite  par  l'étincellejaillissant  à  dis- 
tance. 

De  toutes  les  sources  lumineuses,  celle  qui  donnera  l'effet 
utile  le  plus  grand  sera  évidemment  celle  qui  renfermera  le  plus 
de  lumière  possible  dans  le  plus  petit  volume ,  c'est-à-dire  celle 
qui  s'approchera  le  plus  du  point  lumineux.  Comme  un  certain 
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nombre  de  rayons  doivent ,  avant  leur  sortie ,  passer  plusieurs 
fois  par  le  foyer  lumineux  ou  au  moins  en  pratique  dans  son 
voisinage,  on  devra  éviter  de  se  servir  pour  source  de  lumière  de 
corps  solides  incandescents  qui  arrêteraient  ces  rayons  ou  les 
détourneraient  de  leur  marche  régulière. 

Considérons  les  lumières  produites  par  la  combustion  d'une 
vapeur  ou  d'un  gaz ,  c'est-à-dire  celles  que  donnent  les  bougies 
sléariques  ou  les  lampes  à  huile  et  à  gaz. 

Dans  ces  sources  de  lumière  ,  il  faudra  éviter ,  si  on  le  peut, 
les  cheminées  en  verre  qui  absorbent  ou  détournent  de  leur 
marche  par  des  réflexions  une  partie  des  rayons. 

Hais  dans  la  plupart  des  cas ,  les  cheminées  en  verre  donnent 
un  tel  accroissement  de  lumière  qu'on  devra  les  employer, 
malgré  leurs  inconvénients.  On  proscrira  alors  celles  qui  pré- 
sentent un  étranglement  brusque  à  la  hauteur  de  la  flamme.  La 
meilleure  forme  à  adopter  sera  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  sphère ,  pour  que  les  rayons  à  leur  départ  du  foyer  lumineux 
et  à  leur  retour  en  ce  point  rencontrent  la  cheminée  normalement. 
Dans  ce  cas  ,  la  perte  de  lumière  sera  la  plus  petite  possible. 

Les  flammes  dues  à  la  combustion  d'une  vapeur  ou  d'un  gaz 
étant,  d'après  Ârago,  complètement  transparentes,  les  rayons 
réfléchis  pourront  repasser  sans  perte  au  foyer  à  travers  la 
flamme  et  suivre  leur  marche  régulière . 

La  lumière  qu'engendre  le  courant  électrique  d'une  pile  en 
jaillissant  dans  l'air  entre  deux  pointes  de  charbon  se  compose  de 
lumière  produite  par  la  combustion ,  entre  les  deux  pointes ,  du 
charbon  entraîné  soit  mécaniquement,  soit  à  l'état  de  vapeur 
et  de  la  lumière  due  à  Tincandescence  des  extrémités  des  char- 
bons. La  lumière  totale  peut  donc  être  considérée  comme  résul- 
tant à  la  fois  de  la  combustion  d'une  vapeur  et  de  l'incandes- 
cence d'un  corps  solide.  Si ,  dans  l'un  des  appareils  précédem- 
i  ent  décrits ,  on  fait  jaillir  la  lumière  électrique  au  foyer  de 
''ellipsoïde,  en  disposant  l'un  des  charbons  un  peu  au-dessus  et 
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l'autre  un  peu  au-dessous  de  ce  foyer,  la  lumière  produite 
entre  les  deux  pointes  pourra  suivre  sa  marche  régulière  dans 
l'appareil  et  repasser  sans  difficulté  et  sans  perte  au  foyer  lumi- 
neux. Quant  à  la  lumière  due  à  l'incandescence  des  charbons , 
elle  pourra  être  en  partie  arrêtée  ou  au  moins  déviée  ;  en  effet , 
les  deux  pointes  de  charbon ,  n'étant  pas  exactement  au  foyer  , 
les  rayons  qui  ont  à  subir  avant  leur  sortie  plusieurs  réflexions 
au  lieu  de  converger  au  foyer ,  passeront  dans  son  voisinage  et 
une  partie  de  ces  rayons  viendra  rencontrer  les  charbons.  Leur 
lumière  ne  sera  probablement  pas  éteinte ,  car  les  points  de  ren- 
contre étant  incandescents  eux-mêmes,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  lumière  ne  sera  pas  absorbée ,  mais  elle  sera  de  nouveau 
émise  ou  diffusée,  et  comme  les  points  oii  cette  diffusion  s'ef- 
fectue sont  proches  du  foyer ,  cette  lumière  pourra  de  nouveau 
reprendre  une  marche  sensiblement  régulière. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  est  impossible  de  dire  à 
priori,  quel  sera  exactement  l'effet  de  la  lumière  produite  par  le 
courant  d'une  pile  électrique  en  jaillissant  entre  deux  pointes  de 
charbon  ;  c'est  à  l'expérience  seule  de  résoudre  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  un  grand  avantage  de  la  lumière  élec- 
trique ,  c'est  son  intensité  considérable  et  le  petit  volume  qu'elle 
occupe ,  de  telle  sorte  que  l'aberration  due  au  volume  de  la 
source  de  lumière  sera  moins  grande  pour  elle  que  pour  les 
autres  espèces  de  lumières. 

Examinons  encore,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  sources 
de  lumière,  la  lumière  électrique  produite  par  la  décharge  d'une 
bouteille  de  Leyde  entre  deux  pointes  d'une  substance  conduc- 
trice quelconque ,  charbon  ou  métaux. 

On  sait  que  cette  lumière  peut  être  obtenue  d'une  manière 
sensiblement  continue  en  mettant  en  communication  les  deux 
armatures  d'une  bouteille  de  Leyde  avec  les  deux  extrémités  du 
fil  induit  d'une  forte  bobine  de  Rumkorf  en  activité.  Cette 
lumière,  engendrée  par  des  courants  d'induction  dont  l'intensité 


est  peu  considérable  mais  dont  la  tension  est  énorme,  est  unique- 
ment produite  par  la  décharge  à  travers  l'air. 

Les  pointes  entre  lesquelles  jaillit  Tétincelle  s'échauffent  peu 
et  n'arrivent  nullement  à  l'incandescence.  Comme  exemple ,  je 
citerai  le  cas  d'une  expérience  faite  par  M.  Lamy ,  oii  les  deux 
pointes  étaient  en  sodium  et  dans  laquelle  ce  métal  ne  fondait 
pas,  malgré  une  succession  rapide  d'étincelles  très-brillantes 
produites  par  une  forte  bobine  de  Rumkorf  alimentée  par  une 
pile  de  huit  éléments  Bunsen  à  large  surface. 

Ici  donc ,  la  lumière  électrique  engendrée  n'est  pas  formée 
des  éléments  complexes  de  la  lumière  fournie  par  la  pile ,  elle 
est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  complètement  aérienne. 

Pour  nos  appareils  à  réflexions  multiples,  cette  lumière  parait 
devoir  être  la  plus  avantageuse  ;  en  effet ,  elle  peut  être  pro- 
duite dans  un  espace  aussi  petit  qu'on  peut  le  désirer ,  elle  est 
aérienne,  elle  ne  nécessite  pas  l'emploi  d'une  cheminée  en  verre 
enfin  comme  au  foyer  lumineux  ne  se  trouve  aucun  corps  solide , 
les  rayons  pourront  effectuer  sans  perte  nouvelle  leur  marche 
régulière. 

Malheureusement  cette  lumière  a  peu  d'éclat  relativement  à 
la  lumière  électrique  due  à  la  pile. 

Dans  les  machines  électro-magnétiques  actuellement  em- 
ployées, la  lumière  me  paraît  devoir  tenir  le  milieu  entre  les 
deux  genres  de  lumière  électrique  que  je  viens  d'indiquer. 

Par  les  considérations  précédentes ,  on  voit  combien  il  est 
nécessaire  d'avoir  recours  à  l'expérience,  pour  pouvoir  décider 
quel  est  le  meilleur  mode  d'éclairage  à  adopter. 

5**  Limitation  des  faisceaux.  —  Si ,  à  l'aide  d'un  des  appareils 
décrits  plus  haut ,  on  veut  avoir  un  faisceau  unique ,  toujours 
de  même  grandeur,  on  calculera  l'ouverture  de  façon  à  produire 
le  faisceau  convenable. 

Mais ,  si  l'on  a  besoin  d'un  faisceau ,  tantôt  plus  large  tantôt 
plus  étroit ,  on  aura  recours  à  la  disposition  suivante  :  au  lieu 
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d'avoir  pour  limiter  les  faisceaux  des  diaphragmes  ordinaires  ; 
les  diaphragmes  seront  composés  de  pièces  s' emboîtant  les  unes 
dans  les  autres ,  présentant  une  surface  argentée  et  polie  du 
côté  du  point  lumineux  et  ils  formeront  le  prolongement  de  la 
surface  dans  laquelle  Touverture  principale  se  trouve  pratiquée. 

Si  l'appareil  est  un  ellipsoïde  seul ,  ces  diaphragmes  seront 
des  zones  d'ellipsoïdes  ;  si  Touverture  principale  se  trouve  dans 
une  nappe  d'hyperboloïde ,  les  diaphragmes  seront  des  zones 
d'hyperboloïde  ;  enfin  si  le  miroir  plan  entre  dans  la  construction 
de  l'appareil  les  diaphragmes  seront  des  cercles  concentriques. 

On  évitera  ainsi  les  pertes  de  lumière  dues  à  Tarrèt  d'une 
partie  du  faisceau,  et  le  faisceau  obtenu  sera  d'autant  plus 
intense  que  l'ouverture  du  diaphragme  sera  plus  petite. 

Jusqu'ici ,  nous  n'avons  considéré  que  des  ouvertures  circu- 
laires, mais  il  est  clair  que  suivant  les  besoins  on  pourra  prati- 
quer l'ouverture  de  façon  à  produire  un  faisceau  à  section 
elliptique,  carrée,  rectangulaire,  etc.,  en  un  mot  de  la  forme 
que  Ton  désire ,  et  toujours  toute  la  lumière  non  absorbée  par 
les  réflexions  sera  condensée  dans  le  faisceau. 

Quand  le  faisceau  devra  avoir  dans  son  parcours  des  bords 
nettement  tranchés  ,  on  se  servira  d'un  second  diaphragme 
placé  sur  le  trajet  du  faisceau  hors  de  l'appareil;  mais  ce 
diaphragme  de  même  forme  que  celui  de  l'ouverture ,  ne  devra 
arrêter  que  les  rayons  qui  rendent  confus  les  bords  du  faisceau. 


g  MjILJLWMM»  —  RéMultoM  praiiqae*)  promis  par  le  eftleul,  pour  quel- 
ques eas  partlevllerM  des  diverses  conbliuilsoiis  étadlèes  ai^x 
ehapUres  I,  Il  et  III. 

Pour  donner  une  idée  des  résultats  que  promettent  les  diverses 
combinaisons  dont  il  a  été  question  dans  les  chapitres  précé- 
dents ,  nous  avons  choisi  pour  chacune  quelques  cas  les  plus 
simples  et  nous  avons  cherché,  en  effectuant  les  calculs  indiqués 
plus  haut  j  quel  doit  être  leur  effet  utile. 
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Les  tableaux  qui  suivent  présentent  cinq  colonnes  désignées 
par  des  numéros  d'ordre. 

La  colonne  (1)  indique  le  nombre  des  réflexions  des  rayons 
da  dernier  groupe  ou  des  rayons  qui  subissent  le  plus  de 
réflexions  avant  leur  sortie. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  signalons ,  nous  avons 
choisi  l'ouverture  minima  pour  le  nombre  des  réflexions  des 
rayons  du  dernier  groupe  donné  dans  la  colonne  (1).  La  colonne 
(2)  donne  la  valeur  de  Tangle  de  l'ouverture  minima.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que,  d'après  la  définition  de  l'angle  d'ouverture  §V, 
Tangle  des  rayons  diamétralement  opposés  qui  limitent  le  faisceau 
à  sa  sortie  ,  est  double  de  l'angle  de  l'ouverture. 

Dans  la  colonne  (3)  se  trouve  l'intensité  totale  moyenne  du 
faisceau  conique  de  la  colonne  [2)  ;  en  supposant  le  pouvoir 
réflecteur  absolu  et  les  appareils  parfaits,  c'est-à-dire  renvoyant 
sans  perte  toute  la  lumière  de  la  source  dans  le  faisceau  définitif. 

Les  colonnes  (4]  et  (5)  présentent  l'intensité  moyenne  du 
faisceau  définitif  à  la  sortie  ;  mais  ici ,  on  a  supposé  le  pouvoir 
réflecteur  moyen  égal  à  0,9  pour  la  colonne  (4)  et  égal  à  0,5 
pour  la  colonne  [5]. 

Rappelons  que ,  comme  nous  avons  pris  pour  unité  d'intensité 
la  quantité  de  lumière  que  la  source  enverrait  directement  dans 
un  faisceau  conique  égal  en  dimensions  au  faisceau  produit  par 
les  appareils,  les  nombres  inscrits  dans  les  colonnes  (3),  (4)  et 
(5)  indiquent  combien  il  faudrait  de  lumières  égales  à  la  lumière 
delà  source  pour  équivaloir  dans  la  direction  du  faisceau  émis, 
au  faisceau  conique  qui  sort  par  Touverture. 

Dans  les  colonnes  (4)  et  (5) ,  on  n'a  tenu  compte  dans  le 
calcul  que  du  faisceau  principal  de  rayons  réfléchis,  et  l'on  a 
négligé  et  considéré  comme  complètement  perdu ,  le  faisceau 
que  l'on  peut  cependant  ramener  à  concourir  avec  le  premier 
à  l'aide  du  miroir  sphérique  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  chapitre  IV. 
Cette  perte ,  du  reste ,  ne  peut  dans  aucun  cas  s'élever  à  une 
unité. 
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Nous  avons  choisi  pour  exemples ,  trois  ellipsoïdes  allongés 
qui  nous  ont  paru  les  plus  convenables  ou  les  plus  simples  , 
dans  le  cas  oii  l'on  désirerait  soumettre  ces  appareils  à  l'expé- 
rience. Ces  ellipsoïdes  sont  :  Tellipsoïde  (~)  =  -t-  >  ^^^^ 
les  foyers  se  trouvent  au  milieu  du  demi  grand  axe  ;  l'ellipsoïde 
(^)  =  -g-»  P^^^*  lequel  les  foyers  sont  situés  au  tiers  du  demi 
grand  axe  à  partir  des  sommets  et  enfin  Tellipsoïde  (^)  =  -5- 
qui  a  ses  foyers  au  quart  du  demi  grand  axe  à  partir  des  sommets. 

Arrivons  maintenant  aux  résultats  du  calcul. 
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i'  MésuUatê  du    calcul  pour  tellipsoîdc  allongé   seul,  —    Un  geul  point 
lumineux.   —  Ouverture  au  sommet  opposé  au  foyer  lumineux. 
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INTENSITÉ 

totale 

pour  un 

pouvoir  réflecteur 

absolu. 


(4) 

INTENSITÉ 

pour 
un 

pouvoir  réflecteur 
égal  à  0,9. 


(5) 
INTENSITE 

pour 
un 

pouvoir  réflecteur 
égal  à  0,5. 


Ellipsoïde  ^=^  =  — 
a-i-e       3 


90° 

36°  52'  H",4 

ir  W  49", 4 

4'  14'  3l",8 

i°  24'  52" ,6 


1+3°: 
1+3": 
1+3^*: 
1-1-3^: 
1+38: 


2 

10 

82 

730 

6562 


1,62 

8,06 

59,98 

482,08 

3.886,45 


0,90 

3,11 

12,55 

60,16 

254,11 


1 
3 
5 

7 


Ellipsoïde  ^— ^  =  4- 


90° 

22°  37'  11»,  4 

4°  34'  62",4 
0°  65'  00,"2 


1-4-5°: 
l-«-5*: 
l-«-5^: 
l-f.5^: 


2 

26 
:  626 
15.626 


1,73 

21,15 

457,11 

10.310,50 


0,96 

8,12 

85,02 

1.229,54 


1 
3 
5 

7 


Ellipsoïde  î— ^  =  4- 


90° 

16°  15'  36'',8 
2°  20'  17".  8 
0°  20'    2»,7 


1h-7<>: 

l-t-7': 
1-+-7*: 
1-4-7^: 


2 

50 

2.402 

117.650 


1,76 

40,72 

1.752,60 

77.620,00 


0,98 

15,62 

313,8 

9.208,0 
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2^  Résultats   du  calcul  pouf   Vellipsoïde    allongé   seul,   —   Un  seul  point 
lumineux.  —  Ouverture  au  sommet  le  plus  proche  du  foyer  lumineux. 


VABIiBAV  n. 


(1) 

NOUBRE 

des  réflezioiis 

des  rayons 

dernier  groupe. 


a 
4 

6 

8 

10 


(2) 


ANGLE 

de 

l'ouverture 

minima 

0 


(8) 
INTENSITÉ 

totale 

pour  un 

pouvoir  réflecteur 

absolu. 


(4) 
INTENSITÉ 

pour 

un 

pouvoir  réflecteur 

égal  à  0,9. 


(5) 

INTENSITÉ 

pour 
un 

pouvoir  réflecteur 
égal  à  0,5. 


Ellipsoïde  ^— ^  =  4- 

a-f-  c        o 


90° 

36»  52'  11»,  4 

12»  40'  49'',4 

4°  14'  Sf.S 

1°  24'  52",6 


1-^3»= 
1-1-3*= 
1-h3<= 
l-+-3^= 

l.f-3^= 


2 

10 

82 

730 

6.562 


1,79 

8,13 

60,17 

481,17 

3.900,66 


1,24 

3,06 

13,52 

56,63 

271,14 


2 

4 
6 

8 


Ellipsoïde  ^^  =  4- 


90° 

22°  37'  tl'^ 
4°  34'  52'',4 
0°  55'  00",2 


1-h5°: 

1-+-5': 

1-4-5'^: 
l-t-6^: 


2 

26 

626 

15.626 


1,81 

21,10 

458,95 

10.269,88 


1,25 

7,06 

98,52 

1.061,88 


Ellipsoïde 


a — c 


1 

7 


2 

90» 

4 

16°  15'  36",8 

6 

2°  20'  17",8 

8 

0°  20'    2'',6 

l-t-7°=: 

1h-7''= 

l-4-7<= 

l-t-7^= 


2 

50 

2.402 

117^650 


1,81 
40,54 
1.760,85 
77.259,1 


1,25 

13,06 

376,02 

7.684,75 
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fRiiultats  du  calcul  pour  la  combinaison  de  F  ellipsoïde  allongé  et  du  miroir 

plan.  —  Ouverture  au  centre  du  miroir  plan. 


TABIiiSAV   III. 


(1) 

f        501liniB 

I   des  réflexions 
'     des  rayons 
du 
denier  groupe. 


(2) 


ANGLE 

de 

rouverture 

minima 

0. 


(3) 

INTENSITÉ 

totale 

pour  un 

pouvoir  réflecteur 

absolue 


INTENSITÉ 

pour 
un 

pouvoir  réflecteur 
égal  à  0,9. 


(5) 
INTENSITE 

pour 
un 

pouvoir  réflecteur 
égal  à  0,5. 


Ellipsoïde  '^—^  =  4-  et  Pïan 
a-t-c        3 


3 
S 
7 
9 


36"  52'  11",* 
21°  47'  12' ,4 
12°  W  49'  ,4 

7°  20'  27'',6 


1-^3' 
1+3» 

1-4-3^ 

1-h3^ 


10 

28 

82 

244 


7,41 

20,05 

53,98 

146,00 


3,00 

5.44 

9,28 

15,13 


Ellipsoïde  ^— ^  =  —  et  Plan 
o-i-c       5 


3 
5 

7 


22»  37'  ll'',4 

10»  13'  19'',8 

4°  34'  52«,4 


l-»-5» 

1.4-5» 

1+5^ 


26 
126 
626 


20,45 

91,95 

413,93 


8,00 
21,63 
57,27 


Ellipsoide =  — -  et  Plan 

a+-  c        / 


3 
5 

7 


16°  15'  36'',8 
6°  10'  52",8 
2°  20'  17",8 


1+7'  =  50 
1+7»  =  3U 
1-4-7^  =2.402 


40,00 

251,58 

1.587,05 


15,50 

55,06 

204,54 
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4^  Résultats  du  calcul  pour  la  combinaison  de  t ellipsoïde  allongé  et  d\ni 
nappe  convexe  ihyperholoïde  à  deux  nappes,  —  Ouverture  au  sommet  d< 
thyperboloïde. 


„„.         ,    a — c        1       „        .   ,  .. ,    c — a        1 

Ellipsoïde =  —  et  Hyperbole ide  =  — 

a-^c       5  c-+-a       3 


NOMHRE 

des  réflexions 
des  rayons 

dernier  groupe. 


3 
5 


(21 


ANGLE 

de 

l'ouverture 

minima 

0. 


22°  3r  11",4 
5°  54'  44" 
1°  31'  40" 


(3) 

INTENSITE 

totale 

pour  un 

pouvoir  réflecteur 

absolu. 


1-1.5'  =  26 
l^»x3  =  376 
1.h5*x3'=5626 


(4) 

INTENSITÉ 

pour 

un 

pouvoir  réflecteur 

égal  à  0,9. 


21,09 

274,80 

3713,20 


INTENSITÉ 

pour 

un 

pouvoir  réflecteuj 
égal  à  0,5. 


8,11 

55,80 

448,30 


Remarques,  Il  ressort  de  ces  tableaux  que ,  sauf  le  cas  où  Ton 
aura  produire  un  faisceau  de  180^,  ces  appareils  utilisent 
mieux  la  lumière  que  ceux  employés  aujourd'hui.  On  voit  en 
outre  qu^à  mesure  que  le  faisceau  conique  devient  plus  petit ,  son 
éclat  croît  rapidement. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  faisceau  de  180^,  la  meilleure  dispo- 
sition à  adopter  sera  de  placer  le  point  lumineux  au  centre  d'une 
demi-sphère  réfléchissante. 

L'ellipsoïde,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  peut  recevoir  deux 
points  lumineux,  un  à  chaque  foyer;  nous  n'avons  pas  donné  de 
tableau  pour  ce  cas ,  cependant  on  pourra  avoir  l'intensité  du 
faisceau  lumineux  résultant  de  deux  points  lumineux  d'égale  in- 
tensité d'après  les  tableaux  I  et  II.  Il  suffira  de  chercher  dans  les 
colonnes  (2)  de  ces  tableaux ,  les  angles  d'ouverture  égaux ,  et 
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(ftj^iter  Mire  eux  hs  nombres  en  regard  dans  les  colonnes  (3] , 
(4)  et  (5).  Les  nombres  ainsi  obtenus  représenteront  Tintensité 
da  faisceau  rapportée  à  celle  de  Tune  des  deux  sources  de  lu- 
fflière. 

Ainsi  que  Ton  pouvait  s'y  attendre  à  priori,  les  avantages  de 
la  combinaison  de  l'ellipsoïde  et  du  miroir  plan  sont  moindres 
que  cen  de  l'ellipsoïde  seul  bu  de  la  combinaison  de  l'ellipsoïde 
et  d'une  tiaiq>e  convexe  d'hyperboloïde. 

n  serait  prématuré  d'entrer  dans  les  détails  de  tous  les  usages 
pour  lesquels  on  pourra  avoir  recours  aux  appareils  décrits  plus 
haut,  avant  que  Texpérience  ait  prononcé  sur  leur  valeur.  Aussi, 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  donner  les  dispositions  les  plus  avanta* 
geuses  et  les  plus  commodes  pour  chaque  cas  particulier. 

Cependant,  d'après  les  nombres  obtenus  par  le  calcul ,  il  est 
permis  d'espérer  que  ces  appareils  l'emporteront  dans  la  plupart 
des  cas  sur  ceux  actuellement  en  usage. 

Nous  nous  bornerons  donc,  en  attendant  la  sanction  de  l'ex- 
périence ,  à  signaler  rapidement  les  principales  circonstancos 
dans  lesquelles  ils  paraissent  devoir  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Il  est  évident  que  si  la  construction  n'est  ni  trop  difficile,  ni 
trop  coûteuse  ,  et  si  l'effet  utile  est  supérieur  à  celui  des  appa- 
reils usités ,  il  n'y  a  pas  de  cas  où  Ton  ne  pourra  employer  ces 
appareils  :  illumination  nocturne  des  cadrans  des  horioges  pu- 
bliques et  des  transparents ,  signaux  lumineux  des  chemins  de 
fer  et  des  ports  de  mers ,  éclairage  de  nuit  de  grands  ateliers  ou 
de  chantiers  ,  de  places  publiques ,  etc. ,  etc. 

Quand  on  aura  à  éclaiier  un  espace  angulaire  plus  large  dans 
la  direction  horizontale  que  dans  la  direction  verticale ,  et  c'es 
le  cas  des  feux  à  la  mer,  on  aura  recours  à  des  ouvertures  donnant 
un  faisceau  à  section  elliptique  ou  rectangulaire. 

10  U 


Dans  les  cours  publics,  où  Ton  a  à  projeter  des  phénomèses 
lumineux,  on  pourra,  pour  les  expériences  de  dispersion,  d'in- 
terférences ,  de  diffraction ,  de  polarisation ,  produire  des  fais- 
ceaux étroits  ou  d'un  petit  nombre  de  degrés ,  mais  très-intenses, 
puisqu'ils  renfermeront  une  quantité  notable  de  la  lumière  de  la 
source. 

Enfin  pour  les  lumières  à  la  mer,  phares ,  signaux  lumineux, 
feux  des  balises,  etc.,  on  pourra  à  volonté,  suivant  rétat  de 
l'atmosphère ,  faire  varier  l'intensité  du  faisceau.  Si  le  temps 
est  beau  et  l'air  pur,  on  produira  un  faisceau  large ,  mais  d'in- 
tensité sufGsante.  Si  l'air  est  brumeux,  si  un  brouillard  sur- 
vient >  on  diminuera  Touverture ,  le  faisceau  deviendra  plus  petit, 
mais  comme  son  intensité  se  sera  accrue ,  la  lumière  pourra  pé- 
nétrer à  plus  grande  distance  et  être  aperçue  là  oii  le  faisceau 
large  eût  été  complètement  invisible. 

Jusqu'ici  il  a  toujours  été  question  d'appareils  à  surface  de  ré- 
volution. Dans  certains  cas  cependant  cette  disposition  sera  dé- 
fectueuse, et  il  sera  mieux  d'employer  d'autres  appareils, 
mais  toujours  basés  sur  les  mêmes  principes. 

Par  exemple ,  pour  le  spectroscope,  la  source  de  lumière  est  une 
flamme  longue  qui  doit  envoyer  sa  lumière  dans  une  fente  étroite. 
Dans  ce  cas ,  si  une  lumière  intense  est  nécessaire ,  on  aura 
recours  à  un  réflecteur  ayant  la  forme  d'un  cylindre  droit  à 
base  elliptique  poli  intérieurement.  La  source  ordinaire  de  lu- 
mière sera  placée  à  l'un  des  foyers  linéaires  du  réflecteur  et 
l'ouverture  sera  une  fente  pratiquée  longitudinalement  suivant 
une  des  arêtes  du  cylindre  à  l'un  des  sommets  de  l'ellipse. 
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DE  L'INFLUENCE 

DES  DÉCOUVERTES  LES  PLUS  MODERNES 

DANS  LES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIiaQUES 

lUR 

LES  PROGRÈS  DE  LA  CHIRURGIE. 

Pak  m.  Hippoltts  JAQUEMET, 

Interne  des  Hôpitaux  de  Bordeaux. 


Et  quel  temps  fut  Jamais  plus  fertile  en  miraclM? 
(Racinv.  -—Àthalie.) 

lorsqu'on  jette  an  regard  sur  les  soixante  années  écoulées 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  profond  d'étonnement  et  d'admiration.  C* est  qu'en 
effet  il  a  été  donné  à  notre  époque  d'assister  à  un  imposant  spec* 
tacle ,  de  voir  le  génie  de  l'homme  luttant  corps  à  corps  avec  la 
nature  y  lui  dérober  un  à  un  tous  ses  secrets,  la  soumettre  à  ses 
lois  »  et  renouveler  la  face  du  monde  entier  par  les  découvertes 
les  plus  inattendues.  Nous  avons  vu  deux  sciences ,  la  physique 
et  la  chimie,  oubliées  jusque-là  dans  l'ombre  du  laboratoire, 
enfanter  de  merveilleuses  inventions  et  créer  l'industrie.  Nous 
lei^avons  vues  prêter  leur  concours  au  commerce  et  à  l'agriculture, 
aux  arts  ,  à  la  politique  même.  Nos  pyroscaphes  sillonnent  les 
Bièrs^;  la  vapeur  porté  au  travers  des  continents  les  produits  per-. 


—  156  — 

fectionnés  de  nos  manufactures ,  ou  les  fruits  de  notre  sol  régénéré 
par  une  culture  mieux  entendue  ;  l'électricité  trace  d'un  pôle  à 
l'autre ,  avec  la  rapidité  de  la  pensée ,  le  récit  de  nos  victoires  ou 
]B  texte  de  nos  traités;  le  soleil  lui-même  grave  pour  la  postérité 
le  portrait  de  nos  grands  hommes. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  qui  emporte  les  esprits  à  la  décou- 
verte de  l'inconnu  ,  qu'est  devenu  l'art  de  guérir?  La  physique 
et  la  chimie,  si  prodigues  de  leurs  dons  pour  augmenter  le  bien- 
être  de  l'homme ,  se  sont-elles  montrées  avares  pour  le  premier 
de&aris,  pourla  première  des  sciences?  La  chirurgie  du  XIXtsiècle 
est-elle  à  la  hauteur  de  notre  génie?  Doit-elle  quelque  chose  aux 
découvertes  modernes  ? 

Que  ne  puis-je  répondre  par  l'énumération  de  ces  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  dont  le  nom  reviendra  si  souvent  dans  ces  lignes  ; 
de  ces  hommes  dont  le  besoin  constant  fut  de  soulager  les  sour- 
frances  par  les  applications  les  plus  ingénieuses  des  lois  physiques 
et  chimiques?  Leur  nombre,  celui  des  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  science  montrent  que  l'art  de  guérir  n'a  pas  dégénéré. 

L'homme  avait  triomphé  de  la  nature.  Il  a  fait  plus.  Si  nous 
ne  craignions  de  souiller  notre  plume  d'un  blasphème  qui  répugne 
à  notte  esprit ,  et  d'agiter  une  question  théologique  peut-être 
litigieuse ,  nous  dirions  que  le  génie  de  la  créature  a  tri<Hnphé 
de  la  parole  du  créateur.  Dieu  avait  dit  :  «  Tu  enfanteras  dans 
la  douleur.  »  L'homme  a  pu  dire  :  «  Tu  enfanteras  sans  douleur.i» 
Simpson  et  Jakson  avaient  découvert  Tànesthésie,  et  ouvert  à  la 
science  de  nouveaux  horisons.  «  Ce  n'est  qu'à  partir  du  moment 
ot  il  lui  a  été  possible  de  ne  plus  compter  avec  la  douleur ,  que 
le  génie  chirurgical  a  pris  réellement  son  essm,  et  fait  reculer 
dans  des  régions  inconnues  jusqu'alors  les  limites  de  son  efficace 
intervention ,  »  disent  MM.  Perrin  et  Ludger-Lallemand ,  dans 
leur  magnifique  ouvrage  de  Yaneiihéêiê  chirurgifaU.  Le  chlo- 
réforme ,  ce  réformateur  de  la  médecine  opératoire  ,  comme 
l'appelait  nagnère  unnédecin  diràngoé ,  fût«il  laïaiileoonqiiéli 
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de  Botre  époque ,  suISradt  à  l'immortaliser.  Car  il  est  désor mafe 
permis  àrbommedePart ,  si  Ton  veut  dous  permettre  de  parodier 
UQ  mot  célèbre ,  de  s'écrier  :  «  Douleur ,  tu  n'es  qu^mi  mot  t  j» 

Mais  là  ne  s'est  pas  borné  leprogrès.  Est-il  besoin  de  rappeler 
ici  riodothérapie  qui  a  provoqué  de  si  grands  succès  »  l'électricité 
chaque  jour  plus  connue ,  et  mieux  appréciée ,  le  drainage  chi- 
rurgical, la  glycérine,  l'oxygène,  les  pansements  parla  chaleur, 
pow  ne  citer  que  les  applications  principales  ? 

C'est  que  l'homme  a  compris  qu'il  ne  devait  pas  se  borner  à 
augmenter  son  bioi-étre  ou  ses  richesses  ;  il  s'est  rappelé  que  le 
promis  desbiensest  la  santé,  et  notre  siècle  si  fécond  en  hommes 
de  génie  a  vulesDupuytrenJesYelpeau  ,IesNélaton,  déjàsuivis 
des  Broca,  des  Yerneuil,  guides  intrépides  d'une  jeunesse  ardente 
et  laborieuse ,  élever  encore  le  niveau  de  notre  art ,  et  aidés  des 
lumières  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  mettre  le  doigt  sur  le 
siège  du  mal ,  le  guérir. 

Deux  choses  en  effet  caractérisent  la  chirargte  moderne  : 
sûreté  du  diagnostic  ;  ricbesse  de  la  thérapeutique  rationnelle  ; 
Tune  s'appuyant  surtout  sur  la  physique ,  l'autre  à  la  fois  sur  la 
physique  et  la  chimie  ;  Tune  créant  cette  méthode  d'exploration 
physique  si  féconde  et  si  estimée  aujourd'hui  ;  Tautre  donnant 
naissance  à  la  chirurgie  vraiment  rationnelle ,  à  la  chirurgie 
conservatrice.  De  là  la  division  que  nous  avons  cru  devoir  adopter 
dans  le  cours  de  ce  travail.  Une  première  partie  a  été  consacrée 
à  l'application  des  agents  physiques  au  diagnostic  chirurgical  ; 
l'application  de  ces  mêmes  agents  à  la  thérapeutique  forme  la 
seconde  partie.  Enfin,  après  avoir  consacré  quelques  pages  aux 
nouveaux  agents  chimiques  employés  en  chirurgie ,  nous  exa- 
minerons l'influence  réelle  de  ces  découvertes  sur  les  progrès  de 
la  chirurgie. 

Mais  devions-nous  nous  borner  à  l'exposé  des  découvertes  les 
plus  modernes  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques  ?  Nous 
ne  l'avons  pas  pensé ,  et  au  risque  de  nous  entendre  dire  peut- 
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être  avec  raison  :  qui  trop  embrasse  mal  étreint ,  noss  avons  cru 
devoir  consacrer  quelques  mots  à  Tapplication  récente  de  décou- 
vertes plus  anciennes.  Pouvions-nous  nous  dispenser  dénommer 
le  microscope ,  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
l'auscultation  chirurgicale,  etc  ? 

Le  XIX*  siècle  est  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  le  siècle  des 
applications  ingénieuses  autant  que  celui  des  découvertes ,  et 
s*il  a  inventé  les  locomotives  et  les  télégraphes  électriques ,  il 
n'a  vu  nattre  ni  la  vapeur  ni  Félectricité. 

Enfin  si  nous  avions  besoin  d'une  excuse  auprès  de  la  savante 
compagnie^  nous  dirions  que  nous  nous  sommes  abstenus  de 
traiter  des  questions  trop  spéciales  :  le  microscope  avait  sa  place 
ici  ;  on  n'y  trouvera  pas  d'histologie ,  et  à  côté  de  rophthal- 
moscope  il  ne  sera  pas  question  d'ophthaimologie.  Ce  système , 
.dont  nous  ne  nous  sommes  pas  départis  un  seul  instant ,  nous  a 
permis  de  restreindre  les  limites  d'un  travail  qui  demanderait, 
pour  être  complet,  plusieurs  volumes. 

Nous  nous  sommes  efforcés  d'emprunter  aux  ouvrages  les  plus 
connus ,  parfois  aux  inventeurs  eux-mêmes ,  tout  ce  qui  était 
susceptible  de  caractériser  les  découvertes  chirurgicales  dont 
nous  allons  oiîrir  le  rapide  tableau.  En  agissant  ainsi  nous  avons 
voulu  à  la  fois  nous  mettre  à  l'abri  de  noms  justement  célèbres , 
et ,  en  citant  avec  soin  les  sources  oii  nous  avons  puisé ,  prouver 
l'exactitude  de  nos  recherches. 


Bordeaux,  octobre  1864. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


▲PPUCATION  DES  AGENTS  PHYSIQUES  AU  DUGNOSTIC 

BES  MALADIES  CttlRUliGIGALES. 


C«i  l'entendement  qui  veold  et  40!  ojt. 

(MORTAïaMS) 


m  Le  diagnostic,  a  dîtBoyer\  est,  sans  contredit,  l'étade 
la  plus  épineuse  de  la  médecine  :  on  pourrait  avancer ,  sans 
crainte  d*être  réfuté ,  qu'il  forme  à  lui  seul  tout  l'art  méd^caL 
Lui  seul  distingue  entré  eux  les  médecins  :  sans  lui  Tinstruction 
a*est  rien.  »    .  . 

Pour  arriver  à  porter  un  jugement  d'une  si  haute  importance 
il  faut  donc  une  connaissance  approfondie  de  la  séméiotique  et 
de  la  symptomatologie;  il  faut  que  les  sens  du  praticien,  perfec- 
tionnés par  un  exercice  journalier,  deviennent  aptes  à  deviner  le 
moindre  indice  de  maladie.  Longtemps  le  médecin  n'eut  pour 
éclairer  un  diagnostic  obscur  que  le  secours  de  ses  yeux ,  pour 
constater  le  gonflement  d'un  membre ,  la  face  grippée  du  malade , 
la  rougeur  de  la  peau  ;  de  sa  main  pour  apprécier  la  résistance 
des  tumeurs  -,  de  son  odorat  pour  reconnaître  l'odeur  caractérisa 
tiqne  qui  accompagne  quelques  maladies....  que  de  difficultés 
alors  pour  établir  une  diagnose  reposant  presque  uniquement  sur 
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des  symptômes  fonctionnels!  Disons  avec  fierté  que  la  véritable 
méthode  d'exploration  physique  est  née  avec  ce  siècle ,  lorsque 
mille  instruments  perfectionnés  sont  venus  prêter  leur  concoars 
à  la  recherche  du  diagnostic. 

L'auscultation,  peut-être  soupçonnée  par  les  anciens,  devient 
désormais  une  méthode  dont  on  ne  peut  plus  se  passer  ;  lalumière 
dirigée  avec  art  pénètre  dans  les  parties  les  plus  cachées  ;  guidée 
parForeiHeouparrœil,  Tintelligence  du  chirurgien  com^end 
ou  devine  les  lésion&les  plus  secrète  #elsbrgaaés4es  plus  délicats. 


w     * 


I 


▲  COU9TrQUS. 


€oup-#œH  rapide  sur  ta  percas9i(m  et  rauscultation  cbfrurgicalei. 

Puis-je  me  dispenser ,  au  moment  d'écrire  quelques  Irgaes  SQr 
une  des  plus  grandes  découvertes  des  temps  modemei» ,  pnis-je 
ne  dispenser  de  citer  en  tète  de  ce  rapide  résumé  le  nomade 
Laennec ,  qui  »  aussi  savant  que  modeste,  aumoffientoù  ri  venait 
d'asseoir  le  diagnostic  toujours  si  difficile  des  maladies  du  ee^r 
et  du  poumon ,  et  d'ouvrir  la  voie  à  une  nouvelle  méthode  d'ex- 
ploration, physique ,  voulut  accorder  la  gloire  de  sa  magnifique 
invention  au  père  de  la  médecine?  Qu'Hippocrate  ait  parlé  d'ap* 
pliquer  l'oreille  contre  la  poitrine  et  d'écouter,  je  le  reai  biea; 
^eCœlitts  Auarélianus  )  que  Paml  d'Ëgîôe ,  qn-Ambroise  Paré, 
^ue  l'immortel  Harvey  aient  connu  quelque  chose  de  la  déeou* 
verte  de  Laennee ,  je  Iq  veui  bien  encore  ;  tu9ii»  dans  un  autre 
ordre  d'idées ,  est-ce  à  Papin  que  nous  devons  les  chevaux  de 
feu  qui  nous  font  dévorer  les  distances  ?  Est-ce  à  Yolta ,  à  Galvani 
que  nous  devons  les  fils  ingénieux  qui  portent  notre  pensée  d'mi 
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pAle  à  Tautre?  Et  certes,  c'est  accorder  beaucoup  aux  anciens 
d'avoir  deviné,  que  dis«>je?  soupçonné  la  méthode,  dont  le  pro* 
fesseur  de  la  Charité  devait.faire  un  si  bel  uisage. 

Toutefois ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  en  dépit  des  ingénieuses 
applications  de  Tauseultation  et  de  la  percussion  à  Tart  chirur- 
gical 9  l'acoustique  a  peu  donné  à  la  chirurgie.  Sans  doute  il  arrive 
fréquemment  que  ce  sont  les  enseignements  de  la  stéthoscopie 
qui  dirigent  l'àecoucheur  dans  ses  manœuvres ,  le  chirurgien 
dans  ses  opérations  ;  mais  en  voyant  la  découverte  de  Laennec 
atteindre  entre  les  mains  des  médecins  le  degré  de  perfection 
que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui ,  n'est-il  pas  permis  à 
la  chirurgie  de  demander  son  Piorry  ou  son  Bouillaud  ?  Je  me 
trompe...  elle  les  eût  trouvés ,  si  par  une  incroyable  fatalité ,  les 
découvertes  les  plus  précieuses,  les  applications  les  plus  ingé- 
nieuses ne  s'étaient  troEvéos  étouffées  avant  de  nattre. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  services  rendus  par  la  percussion 
et  Tauscultation  à  la  pathologie  chirurgicale  prouveront  suffis 
samment  ce  que  j'avance. 

La  percussion  des  tumeurs,  pratiquée  presque  depuis  les  âges 
les  plus  reculés,  est  souvent  le  seul  signe  qui  met  le  praticien  sur 
la  voie  d'un  diagnostic  exact,  alors  qu'une  fluctuation  obscure 
ne  lui  permet  pas  de  constater  d'unemanièr e  certaine  la  présence 
du  pus.  Ce  signe  devient  plus  précieux  encore  dans  les  tumeurs 
des  parois  thotaeiques ,  et ,  aidé  dé  l'ausoultation ,  empêchera 
souvent  le  praticien  de  plonger  le  bistouri  dans  une  portion 
hemiée  du  poumon.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  secours 
efficace  qu'apportent  ces  moyens  d'exploration  dans  les  ané- 
vrismes,  dans  les  hernies.  Mais  ces  applications  principales  de 
l'acoasliquene  sont  pas  les  seules.  N'«st-ce  pas  aux  signes  sté- 
tboscopîques  que  le  chirurgien  reconnaît  la  présence  des  corps 
étrangers  du  larynx  et  des  bronches ,  des  calculs  biliaires ,  ou 
rénaux,  d'un  rétrécissement  intestinal  organique  ou  accidentel? 

Eclairé  par  ces  heureux  résultats,,  le  ^énie  de  l'homme  devait 
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chercher  à  perfectionner  ceUe  méthode,  à.  ia  généraliser.  Aussi 
voyo^&*hoa8  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  les  efforts  les 
plus  intelligents  pratiqués  dans  ce  but ,  et  parfois  couronnés  de 
succès. 

Dans  un  savant  mémoire  sur  les  applications  du  stéthoscope 
aux  affections  chirurgicales ,  Lisfranc  montra  ie^  services,  que 
Tauscultation  pouvait  rendre  au  diagnostic  des  calculs  vésicaux. 
e  Pour  que  le  cylindre  fournisse  des  sensations  plus  distinctes, 
dit-iP,  on  l'applique  dépourvu  de  Tembout,  sur  le  corps  du 
pubis  ou  sur  la  partie  postérieure  du  sacrum  :  alors  si  le  cathéter 
est  introduit  dans  une  vessie  vide ,  et  qui  ne  contient  pas  de 
calculs,  les  mouvements  réguliers  que  Ton  imprime  à  cet  ins- 
trument font  entendre  des  sons  qui  ressemblent  à  ceux  de  la 
pompe  foulante  mise  en  jeu*  Si  Ton  place  des  tissus  mous  dans  la 
vessie ,  le  stéthoscope  ne  fournit  pas  d'autres  données  que  celle 
qui  vient  d'être  indiquée.  Mais  toutes  les  fois  qu*il  existe  un 
calcul ,  on  entend  une  espèce  de  diquettsexcessivement  distinct, 
ou  bien  des  sons  semblables  à  ceux  que  fournit  Taction  d'une 
lime  sur  un  corps  dur.  Les  plus  légers  mouvements  imprimés  au 
cathéter  donnent  ces  sensations.  » 

Celte  indication ,  reproduite  et  confirmée  par  Laeonec , 
devait ,  entre  les  mains  de  Moreau  de  Safnt-Ludgère  *,  trouver 
un  perfectionnement  :  Appliquer  au  pavillon  d'une  sonde  la 
plaque  d'un  stéthoscope ,  c'était  rendre  l'auscultation  médiate , 
si  la  difficulté  de  maintenir  l'oreiUe  sur  la  plaque  du  cf^tocape , 
et  d'imprimer  simultanément  à  la  sonde  les  mouvements  néces- 
saires pour  produire  le  choc ,  ne  la  rendait  ■  presque  impossible. 
Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Leroy^l'EtioUe  eat 
ridée  d'adapter,  raconte  Cfarestien^r  à  la  sonde  exploratrice 
un  tube  acoustique  flexible  et  d'une  grande  longueur,  ^n  fil  de 


.8.  ThteedePari8,1899. 

S.  D$  lapereusii&n  9t  de  Vauteuliûtitm  dant  Um  maladUi  chirwrgi«aU».  Tlièsede  conooon 
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laiton  roulo  en  spirale,  revêtu  de  caoutchouc ,  et  teil»mé  par 
«ne  plaque  d'ivoire  transmet  les  sons  sans  aucune  attëra^ien  et 
avec  une  grande  intensité. 

Enfin  a  dans  le  but  de  reconnattre  \ce  qui  est  difficile  par  le 
cathéter  seul)  un  petit  fragment  de  pierre  logé  dans  une  ceilnle, 
on  très-peu  saillant ,  ou  entouré  de  faisceaux  musculaires  durs 
et  hypertrophiés ,  dont  le  contact  avec  la  sonde  produirait  des 
sensations  presques  semblables  à  celles  que  fournirait  lé  calcul, 
M.  LeroV'd'Etiolle  a  encore  imaginé  d'adapter  au  bas  d'une 
sonde  en  caoutchouc  des  viroles  métalliques  larges  de  quelques 
millimètres,  et  distantes  d'un  centimètre.  Le  cathéter  métallique 
ordinaire ,  passant  au-dessus  d'un  fragment  disposé  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  donne  un  son  continu ,  et  qui  est  insuffisant, 
tandis  que  par  les  viroles  métalliques  placées  à  distance  les  unes 
des  autres ,  il  éprouve  des  secousses  qui ,  transmises  surtout  par 
le  tube  acoustique  en  caoutchouc ,  peuvent  révéler  Fexistence 
de  corps  très-peu  saillants  ' .  » 

Pourquoi  faut-il  que  ces  procédés  divers  qui  non  seulement 
établisf^ent  un  diagnostic  positif,  mais  qui  permettent  de  juger 
d'après  la  nature  du  bruit  cpie  manifeste  le  choc  de  la  sonde 
contre  les  calculs ,  du  degré  de  solidité  des  concrétions,  de  leur 
disposition,  de  leur  mobilité ,  et,  peut-être  même  de  leur  nombre, 
aient  été  abandonnés  avant  même  que  l'expérience  ait  pu 
indiquer  leur  véritable  valeur  ? 

CequeLisfranc  avait  compris  pour  la  vessie,  il  voulait  l'ap- 
pliquer aussi  aux  parties  molles.  Le  stéthoscope  devait  aider , 
suivant  lui ,  à  diagnostiquer  les.  kystes  profondément  situés ,  à 
reconnaître  au  fond  d'une  plaie  ou  d'une  cavité  natnrdle  les 
corps  étrangers.  Laenniecio  croyait  aussi,  a  Je  ne  doute  pas, 
éerivait-iP,  que  les  bruits-différents  donnés  par  le  choc  de  la 
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sonde  cealre  ane  balie,  une  pointe  d'épée ,  un  éthi  d'obus, 
placés  profondément  auprès  d'un  os  on  implantés  dans  sa  snbs* 
tance,  ne  fassent  reconnaître  ces  corps  étrangers  beaucoup  plus 
facriement  que  la  sensation  transmise  à  la  main  par  la  sonde.  » 
Bien  plus ,  le  stéthoscope  pourrait  d'après  lui  donner  Tidée  de 
la  situation  et  de  retendue  des  trajets  fistuleux  et  des  clapiers , 
fm  y  développant >  à  i'aide  d'injections  de  liquide  et  d'air,  un 
gargouillement  analogue  au  râle  des  cavernes  pulmonaires* 

M.  Comay  *  utilisant  cette  première  donnée  a  proposé  en 
1846  le  êtéréescope  pour  reconnaître  par  les  sensations  fournies 
à  Toreille  les  corps  solides  engagés  dans  les  cavités  naturelles , 
ou  dans  les  parties  molles. 

L'auscultation  ne  devrait  pas  rester  étrangère  non  plus  aux 
maladies  des  articulations.  Andral  et  Marjolin  racontent  deux 
faits  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  traités  d'auscultation,  et  qui 
montrent  la  valeur  de  cette  méthode  dans  ces  afTections^  Un 
véritable  brait  de  râpe  dans  les  arthrites  serait ,  au  dire  de  ces 
auteurs,  un  signe  pathognomonique. 

En  rappelant  que  le  stéthoscope  donne  plus  d'intensité  aux 
craquements ,  aux  frottements  que  l'on  perçoit  dans  la  carie  ou 
la  nécrose ,  nous  ne  ferons  que  citer  un  fait  évident. 

Parmi  les  affections  chirurgicales  les  plus  fréquentes^-  il  nen 
est  pas  de  plus  nombreuses  que  les  fractures,  et  si  les  sources 
ordinaires  de  diagnostic  suffisent  dans  les  cas  les  plus  communs 
pour  en  constater  la  présence  ,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit 
souvent  au  prix  de  douloureuses  expériences  ,  de  manœuvres 
cruelles  et  parfois  insuQisantes ,  si  le  gonflement  de  la  région 
vient  masquer  le  traumatisme.  Le  stéthoscope  deviendra  ici 
encore  un^«de4)récieux  ;  car  placé  sur  le  lieu  de  la  fracture, 
il  produit  «ous  l'influence  du  mouvement  le  plus  léger  une  crépi- 
tation bien  plus  sensible  que  ne  Testa  loreillenue  celle  que  l'on 
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obtient  par  les  nroavements  leB  pldB  étendus,  «r  Le  cylincTre  r 
disent  Barlh  et  Royer^,  devra  être  en  général  appliqué  sur 
le  lieu  même  de  la  fracture,  mais  quand  les  parties  molles  seront 
très-épaisses,  et  gonflées  en  outre  par  l'inflammatioas  oo 
placera  l'instrument  sur  le  point  de  Tos  fracturé  le  plas  roisin 
delà  peau,  où  même  sur  Tun  des  os  qui  s'articulent  avec  loi-,  la 
crépitation  se  propageant  mieux  à  travers  les  os  qu'à  travers  les 
muscles  et  le  tissu  cellulaire.  Ainsi  pour  la  fracture  du  col  du 
fémur ,  on  fera  bien  d'appliquer  le  stéthoscope  sur  le  grand 
trocbanter  ou  sur  la  crête  de  Tos  des  lies. 

V  La  crépitation  fournie  par  les  fragments  des  os  compactes' 
donne  un  bruit  éclatant  ;  celle  des  os  spongieux  est  plus  sourde, 
et  c'est  seulement  par  intervalles  que  Ton  perçoit  des  sons  plus 
éclatants.  Ceile  des  fractures  obliques  est  plus  forte  que  celle 
des  fractures  transversales  ;  elle  est  plus  obscure  s'il  y  a  cbevau- 
chement.  Si  la  fracture  est  comminutive,  le  stéthoscope  donne 
distinctement  la  sensation  de  plusieurs  esquilles  séparées.  Le 
bruit  diminue  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  point  oii  il  est 
produit  ;  mais  il  peut  être  entendu  à  une  très^-grande  distance , 
et  jusque  sur  le  crâne,  pour  les  fractures  du  fémur  surtout.  La 
détermination  précise  du  siège  de  la  lésion  devient  donc  très- 
facile. 

»  Lorsque  des  liquides  sont  épanchés  autour  des  fragments,  if 
se  joint  à  la  crépitation  une  espèce  de  gargouillement.  Quand  la 
fracture  est  compliquée  d'une  plaie  des  parties  molles  qui  pénètre 
jusqu'au  lieu  même  où  l'os  est  brisé ,  on  perçoit  simultanément 
un  bruit  de  souffle  analogue  à  celui  que  font  entendre  des  inspi- 
rations et  des  expirations  fortes ,  la  bouche  restant  toujours 
largement  ouverte.  » 

Deux  médecins  des  États-Unis ,  UM.  Cammann  et  Clark  ont 
été  plusloin  encore,  et  à  l'aide  d*un  nouveau  procédé  ont  pu  cons- 
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tater  la  présence  d'une  fracture  sans  imprimer  de  mouvements 
aju  membre  blessé  ;  on  devine queje  veuif  parler  de  Tauscultatioa 
et  delà  percussion  combinées,  méthode  entrevue  par  Laennec,  ' 
par  Piorry  *,  par  Fournet  ^. 

a  Lorsque  Ton  obtieût  un  son  par  la  percussion  ordinaire  sur 
le  CQirps  humain ,  mille  parties  se  dispersent  et  se  perdent  pour 
une  qui  arrive  à  l'oreille  ;  mais  si  l'on  pouvait  recevoir  les  vi- 
brations sonores  au  bout  d'une  tige  solide ,  élastique ,  homogène 
bien  peu  se  perdraient  par  irradiation  ;  etpresqne  toutes  seraient 
perçues  à  l'autre  bout.  Quoique  les  vibrations  jsoient  alors  con- 
duites par  une  petite  surface^  le  son  gagne  beaucoup  en  clarté  et 
en  inteusité  ^*  » 

Tel  est  le  principe  ;  l'instrument  est  un  cylindre  plein  en  bois 
de  cèdre  taillé  dans  la  direction  des  fibres  ligneuses  >  d'une  lon- 
gueur de  huit  à  dix  centimètres ,  >  et  d'un  diamètre  d'environ 
trois  ç/Rntimètres.  Pour  la  percussion  on  se  sert  du  plessimètre. 
Le  cylindre  étant  placé  sur  la  région  centrale  de  l'organe  à 
explorer ,  on  ausculte  attentivement  pendant  qu'un  autre  obser- 
vateur percute  à  petits  coups.  Enfin  les  auteurs  de  cette  méthode 
ont  établi:  des  sons  types  auxquels  on  peut  comparer  les  autres. 
Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  de  décrire  ici  le  son  aqueux  y 
cardiaque ,  hépatique  ou  pulmonaire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  son  osseux ,  son  timbre  est  très-élevé ,  très-intense ,  il 
frappe  l'oreille  avec  une  force  pénible  ;  plein  et  éclatant,  se 
propageant  à  une  très-grande  distance ,  il  est  nn  peu  prolongé 
et  légèrement  métallique.  Or  un  os  est-il  brisé ,  si  l'on  ausculte 
sur  un  d6s  fragments ,  la  percussion  étant  pratiquée  sur  l'autre, 
le  son  osseux  dont  je  viens  d'indiquer  les  caractères  subit  des 
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modifications  importantes  dans  sa  nature;  il  est  moins  net, 
moins  parlait.  S)  les  frag^ments  se  touchent  encore  mémo  par  ub 
seul  point,  le  son  devient  moins  fort;  mais  la  modification  sera 
légère ,  tandis  que  le  moindre  écartement  fera  disparaître  aussitôt 
et  le  son  et  le  choc. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  maladies  de  Toreille  qui  ne  puissent 
trouver  dans  l'auscultation  un  auxiliaire  puissant.  «  Dans  l'état 
de  santé,  l'oi'eHIe  moyenne,  c'est-à*direla  caisse  du  tympan  et 
ses  dépendances  ou  appendices,  les  cellules  de  la  base  du  rocher 
et  de  l'apophyse  mastoïde  contiennent  de  l'air  qui  y  pénètre  par 
la  trompe  d'Eustaehe  et  se  renouvelle  sans  que  Ton  ait  conscience 
de  ce  mouTeroeut.  C'est  surtout  pendant  l'acte,  de  la  déglutition 
qne  l'air  arrive  dans  l'oreille  moyenne.  Cela  se  fait  d'une  manière 
lente,  insensible  «  et  en  auscuhant  l'oreille  et  la  région  mastoï- 
dienne, on  ne  perçoit  aucun  bruit  indiquant  cette  introduction 
de  l'airdansces  cavités ,  dont  toutes lesparois sont  inextensibles^ 
à  l'exception  de  la  membrane  du  tympan.  Quand ,  au  contraire  \ 
il  y  a,  maladie  de  la  trompe,  épaississement  de  la  membrane 
muqueuse  qui  la  tapisse ,  alors  il  y  a  un  obstacle  au  passage  do 
l'air  ;  et  ce  fluide  renfermé  dans  la  èaisse,  ne  pouvant  plus  se 
renouveler ,  s<e  raréfie  en  raison  de  la  chaleur ,  et  de  rbumidilé 
des  partie  qm  le  contiennent.  Si  l'on  parvient  à  vaincre  cet  obs^ 
taele,  soit  par  le  catbéterisme  de  ta  trompe ,  soit  par  tm  violent 
effmrt  d'expiration  y  le  nez  et  la. bouché  tétant  fermés ,  ou  entend 
alors  un  bmîttrès-remarquablei  dont  voici  les  caractères  :  riutro^ 
duetion  de  J'^,  en  quantité  notable ,  dama  la  caisse  du  tympan  i 
imnA  heuèi  uh  bruit  de  souffle  simple ,  uu  peu  aigu  ^  quand  il 
n'y  â  pasacemnulationdemueua  cUins  l'oireiUe  moyenne.  Presque 
toujours  ce  btuit  s'accompagne  d'un  léger  i^/tj^tf^^iV,  sorte  de 
erépitatioB  fine  et  sèche  ^  produite  par  le  tympan  que  l'air  pousse 
eu  dehors^,,  et  qui  perd  une  partie  de  sa  concavité.  L'exafiseii  de 
cette  membrane,  en  ce  moment  même,  fait  voir  qu'elle  est 
poussée  en  dehors  etr  ridée  en  plusieurs- sens. 
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fliarjm  soal  facibaeBt  caleades  {lar  roreflb  a^liqMe  sur  les 
ftrtbs  btérabs  de  b  tlle  d  de  b  bce.  Absi  bnqa'ue  sonde 
a  élé  parlée  a  taTCis  bs  bases  nasabs  jasqa'à  b  partie  sapé* 
riene  d«  pharynx,  derrière  b  rebord cartibgînci dcblrompe 
d'EasIadie ,  il  arrire  presqae  toujours  qu'db  raicoBtre  une 
eerlaiae  quantité  de  bucos  ;  si  l'on  insofib  de  l'air,  il  seprodnil 
abrs  an  gargonilbnient  qoi  est  perça  par  Taoscaltation  pratiquée 
sor  Foieille  même ,  cl  qa'on  poonait  prendre  ponr  on  brait 
des  carilésderoreille.  Hais  comme  cebrnil  s'entend  égabment 
par  bs  fosses  nasabs  et  par  b  boncbe ,  cette  coïncidence  ne  per- 
met pas  de  se  tromper  sar  le  Yéritable  siège  dn  pbteomène  ' .  » 

1-  iUaifsn,  Sioto  commnàfsaé»  à  MX.  Bwtb  et  H.  Roger.  (TrwiHtmmfiV, 
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Rappelons  enOn,  en  terminaot  ce  rapide  résumé,  les  services 
rendas  à  l'art  obstétrical  par  rauscuUation ,  les  services  plus 
précieux  encore  qu'elle  rend  chaque  jour  dans  le  croup  ,  alors 
qae  le  chirurgien  n'attend  poUr  ouvrir  la  trachée  que  le  signal 
que  lui  transmettra  son  oreille  exercée ,  et  en  présence  de  tant  et 
de  si  utiles  applications  de  l'acoustique  à  la  chirurgie,  deroandons-» 
iious  pourquoi  ce  précieux  moyen  n'esi  pas  plus  généralisé  dans 
le  monde  médical  ?  Pourquoi  tant  de  recherches  tombées  dans 
loubli,  tant  de  nombreuses  inventions  aujourd'hui  inconnues? 


II. 


LUMIERE. 


Microscope.  -^  Ophtbalmoscope.  —  Laryngoscope.  —  Endoscope; 

Si  l'acoustique  vient  prêter  son  aide  au  praticien  ,  et  si  l'o- 
reille  exercée  de  l'homme  de  l'art  peut  porter  le  diagnostic  le 
plus  précis  sur  les  maladies  qui  semblent  le  plus  obscures,  quelle 
n'est  pas  l'utilité  de  la  lumière  et  de  la  connaissance  de  ses  lois 
pour  aider  le  chirurgien  dans  ses  recherches,  ou  guider  son 
bistouri  au  travers  des  organes  les  plus  délicats? 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  l'intéressante  expérience  de 
Sanson  et  Purkinge  dans  la  cataracte,  expérience  fondée  sur  la 
théorie  des  images  réelles  ou  virtuelles  ;  l'expérience  plus  im- 
portante encore  et  cependant  plus  simple  théoriquement  de  la 
transparence  des  bourses  dans  l'hydrocèle?  C'étaient  des  essais; 
aujourd'hui  le  micrographe  peut  analyser  molécule  par  molécule 
les  tissus  hétérogènes  de  l'homme  malade  ;  l'oculiste  peut  étu- 
dier Tœil  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées  ;  il  n'est 
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pas  jus<|u'aii  laryni ,  k  la  vessie ,  an  rectam  ,  à  ruténis  que  le 
regard  dcrhomme  ne  puisse  pénétrer. 

Le  microscope  fut  assurément  connu  dans  Tantiquité;  Aristo- 
phane. Pline  etLactance ,  après  euisans  doute  bien  des  savants 
illustres  employèrent  ce  précieux  instrument  réduit  alors  à  sa 
plus  simple  expression ,  une  sphère  dei-ristal  remplied'eau.  Hais 
seul  notre  siècle  a  su  Tapprécier ,  et  par  des  études  attentives 
et  des  perfectionnements  successifs  créer  une  nouvelle  science. 
Par  lui  a  été  créée  cette  science  de  la  microscopie ,  a  ce  mode 
particulier  d'exploration ,  pour  me  servir  des  eipressions  de 
M.  Monneret  ',  à  l'aide  duquel  on  se  propose  de  découvrir  les 
altérations  que  les  maladies  déterminent  soit  dans  les  solides , 
soit  dans  les  liquides  de  l'organisme.  L'anatomiste  et  le  physio- 
logiste se  servent  du  microscope  pour  conaaitre  la  structure 
intime  des*tissus,  et  certains  phénomènes  moléculaires;  le  patho- 
logiste  ne  peut  pasnou  plus  s'en  passer ,  s'il  veut  découvrir  cer- 
taines altérations  qui  lui  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour.  » 

N'est-cepas  à  lui  d'ailleurs  que  nous  sommes  redevables  des 
beaux  travaux  de  Donné ,  Mandl ,  Pouillet ,  Lebert ,  Robin  et 
tant  d'autres ,  qui  ont  fait  du  microscope  non  plus  un  instrument 
utile»  mais  un  instrument  nécessaire  à  l'étudiant  encore  assis 
sur  les  bancs  de  l'école  aussi  bien  qu'au  praticien  le  plus  exercé 
et  le  plus  instruit. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  le  microscope.  Qu'il  soit 
simple ,  c'estri-dire  formé  «  d'une  seule  lentille  ou  d'une  combi- 
naison de  lentilles  agissant  immédiatement  sur  les  rayons  Iiuni-- 
neux ,  ou  en  d'autres  termes  grossissant  lesobjets ,  et  transmettant 
directement  à  l'œil  l'image  ampli6ée  *  ;  »  qu'il  soit  composé , 
que  l'image  ne  se  forme  que  par  une  combinaison 


y-  *•*•■'«»■■«*««  «Me  Mt  nputH»  «Mt  fo  BiliiciÉi  prmtifm,  imrmâl  ëê  méiêeinr, 
juiu  184^ 

f-  Ckerrifar.  L'ttméSmmt  «icr«fr«|rJle,Pirts,  Adrien  DeblMT»*  l^M. 
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de  lentilles ,  grossie  et  amplifiée  par  une  seconde ,  placée  à  une 
certaine  distance  de  la  première ,  son  usage  est  toujours  le 
même ,  et  son  emploi  comme  celui  de  la  plupart  des  appareils 
physiques,  ne  demande  d'autre  règle  que  de  se  familiariser  arec 
l'instrument  par  un  exercice  journalier. 

Le  microscope  après  avoir  subi  entre  les  mains  de  Eustachio 
Divini ,  Campani ,  Le  Baillif ,  Wolaston ,  Buier,  Amici .  etc.  les 
améliorations  les  plus  diverses ,  aurait  atteint  le  plus  haut  degré 
de  la  perfection  en  1834 ,  dansTatelier  de  Charles  Chevallier, 
si  nous  en  croyons  son  fils,  peut-être,  un  peu  trop  jaloux  de  la 
gloire  paternelle.  Toujours  est-il  que  depuis  lui,  ces  ingénieux 
appareils ,  et  aussi  le  microscope  solaire  '  bien  que  datant  de' 
1738 ,  et  le  microscope  électrique  ont  pris ,  par  les  soins  du  célèbre 
opticien ,  une  importance  qu'ils  ne  perdront  jamais. 

L'histoire  naturelle  l'avait  utilisé,  lavait  associé  à  ses  décou- 
vertes les  plus  remarquables;  Duchartre,  Montagne  lui  doirent* 
leurs  succès;  et  n'est-ce  pas  à  lui  aussi  que  de  Sénarmontet  Blie 
de  Beaumont  sont  en  partie  redevables  de  la  célébrité  qui  s'est 
attachée  aux  noms  de  ^ces  grands  géologues.  Mais  il  était  toujours 
resté  étranger  à  l'art  de  guérir,  a  On  s'était  cogitenté  pendaTit 
longtemps  de  ne  faire  de  Tanatomie  de  structure  qu'arec  le 
scalpel.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  s'est  mis  à 
chercher  avec  le  microscope  le  tissu  moléculaire  et  en  quelque 
sorte  primordial  des  organes  et  des  tissus  ;  c'est  alors  que  Tana- 
tomie  de  texture  on  histologie  a  été  poursuivie  avec  ardeur.  L'a- 
natomie  pathologique  devait  bientôt  ressentir  TinOuence  de  cette 
nouvelle  direction  imprimée  surtout  en  Allemiagne ,  à  1  étude  de 
il  physiologie  et  de  l'anatamie  normale. -En  effet  on  s'arma  du 
microscope  pour  rechercher  dans  les  tissus  les  changements  mo- 


1  U  nous  est  permis  de  revendiquer  pour  un  des  nôtres  la  gloire  de  cette  invention ,  qui  est 
te  i  J.  N«thineet  UslMilnxi  »  cé^ètKè  Mietooiiata  deiBerlii. 

Son  instrument  se  composait ,  eu  début ,  d'une  lentille  puissante  pour  condenser  les  rayons 
soleires ,  et  d'un  microscope  simple. 
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iéeiilaires  qu'y  avait  causés  la  maladie  :  on  yoalot  apercevoir 
la  maladie  de  la  fibre  élémentaire  et  arriver  en  quelque  sorte  à 
une  pathologie  anatomo-^microscopique  \  » 

S'il  nous  était  permis ,  franchissant  tes  limites  que  nous  bous 
sommes  imposées,  de  jelerun  coup  d*œil  rapide  sur  la  science 
histologique,  nous  essayerions  dans  un  exposésuccinctde  déerire 
les  importants  services  rendus  à  la  chirurgie  par  ce  nouveau, 
moyen  d'investigation;  nous  essayerions  de  peindre  en  quelques 
mots  les  variétés anatomiques  que  le  microscope  a  permis  d'établir 
entre  les  tumeurs  dénature  si  diverse,  jusque-là  jetées^  sans 
dassification  dans  un  désordre  digne  de  pitié;  le  cancer  ^  la 
tumeur  fibroplastique ,  fibreuse ,  sébacée ,  l'encbondrome ,  etc. 
etc.  ont  désormais  leur  caractère  anatomique ,  leur  cellule  carac-- 
téristique.  —  Les  liquides  organiques  eux-mêmes  passent  sou» 
le  champ  du  microscope ,  et  Ton  sait  Fimportance  que  revêt 
désormais  cette  étude  dans  la  pyhoémie ,  dans  la  gangrène 
fiénile,  etc. 

Toutefois,  nous  ne  voudrions  pas  qu^^on  vit  en  nous  un  de  ces 
enthousiastes  jaloux  de  tout  accorder  aux  expériences  nouvelles*^ 
jaloux  de  porter  jusqu'aux  nues  la  gloire  médicale  du  XIX®  siècle. 
Celui  qui  nous  jugerait  ainsi  se  tromperait  étrangement.  Pour 
nous  le  microscope  n'est  qu  un  moyen  de  diagnostic,  et  presque 
toujours  de  diagnostic  a  posteriori  ;  mais  c'est  sur  lui  que 
s'appuie  désormais  l'anatomie  pathologique  ;  il  faut  donc  l'ap- 
précier à  sa  juste  valeur.  Notre  siècle  semble  l'avoir  fait;  on 
nous  pardonnera  donc  d'avoir  consacré  quelques  lignes  à  une 
vieille  découverte  que  la  science  a  rendue  toute  moderne.  Car 
si  le  microscope  date  de  l'antiquité,  la  microscopie  ne  date 
que  d'hier. 

opMhaimoteope.     La  tcxturc  si  délicate  de  Tœil ,  le  nombre  de  lésions  et  de 
maladies  si  diverses  dont  il  est  le  siège ,  rendaient  nécessaire 

1.  Monnoretet  Fleury.  Compendium d9 medeciM pratique ,  i  6, p. 72. 
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f eiploratibn  directe  de  cet  orgaDe ,  et  un  examen  attentif  des 
moindres  traces  de  maladies.  Or,  jusqu'à  ces  dernières  années , 
en  s'était  borné,  faute  de  pouvoir  éclairer  le  fond  du  globe  ocu- 
laire ,  i  Texamen  des  parties  superficielles,  a  Si  vous  parcourez , 
disait  naguère  M.  Follin  ' ,  tous  les  livres  publiés  jusqu'à  une 
époque  fort  rapprochée  de  nous ,  vous  serez  frappé  d'une  chose , 
c'est  que  les  oculistes  et  les  chirurgiens  se  sont  presque  exclu- 
sivement bornés  à  étudier  les  lésions  extérieures  de  l'œil ,  surtout 
les  ophthalmies,  les  affections  de  l'iris  et  celles  du  cristallin.  I.a 
lentille  t^ristaHine  semble  être  une  barrière  placée  devant  les 
investigations  des  médecins  et  qu'ils  ne  franchissaient  guère ,  dn 
moins  sur  le  vivant.  » 

Faute  de  pouvoir  examiner  l'œil  de  Thomme  vivant ,  tes  obser* 
valeurs  tentèrent  d'étudier  cet  organe  chez  quelques  animaux 
dont  l'appareil  visuel  est  doué  d'uo  éclat  métallique  extra- 
ordinaire. Tandis  que  diez  Thorame,  en  effet,  le  fond  de  l'œil 
reste  dans  une  obscurité  parfaite ,  celui  de  la  majoritédes  rumi- 
nants, de  beaucoup  de  carnivores,  des  cétacés»  des  poissons 
cartilagineux ,  miroite  d'une  façon  éclatante.  Une  couche  fine 
de  tissu  fibreux  ondoyant  disposé  à  la  surface  interne  de  la 
choroïde ,  eu  dehors  de  la  eoucheépithéliale  agit  chez  eux  à  la 
(açon  d'un  réflecteur  concave.  Méry  et  de  la  Hire  furent  les 
premiers  *  à  s'occuper  de  ce  singulier  phénomène  et  tout  en  s'en 
errant  pour  l'étude  de  l'œil ,  émirent  les  hypothèses  les  plus 
bJEarres  sur  sa  nature  et  sur  ses  causes.  Son  explication  devait 
pourtant  devoiir  le  point  de  départ  d'une  grande  découverte ,  le 
principe  même  de  l'ophthalmoscope. 

Dès  18f 0 ,  Prévost  de  Genève  avait  compris  que  «  le  miroi- 
leiient  du  fond  de  l'œil  était  lerésultatd'un  réfleetion  des  rayens 
lomineux  venus  du  dehors ,  et  que  jamais  le  miroitement  de 


1  Lefcms  am  rexr^armiimét  Caûl,  1863,  Adiiao  Delabajaw 
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newx  en  F.  Celui-ci  émet  des  rayons  i  son  lour  qui  suivent  pour 
sortit  de  ToEfil  la  même  voie  que  pour  y  entrer ,  rencontrent  la 
plaque  M  N  et  s'y  divisent  aussi  en  deux  parties.  L'une  est  ré- 
fléchie vers  la  source  lumineuse  L  ;  l'autre,  après  avoir  subi  une 
réfraction  insignifiante,  vient  tomber  en  F.  Ajoutons-y  une  len- 
tille concave  pour  changer  la  direction  des  rayons  convergents, 
et  nous  aurons  rophthulraoscope. 

Tel  était  en  effet  au  début  celui  de  Helmfaoltz.  Un  cube  mé- 
tallique noirci  à  l'intérieur ,  dont  Tune  des  extrémités  oblique- 
ment coupée,  supporte  sous  un  angle  de  58^  trois  plaques  rec- 
tangulaires de  verre  transparent ,  et  dont  l'autre ,  munie  d'un 
diaphagme ,  était  disposée  pour  recevoir  des  verres  concaves , 
composait  tout  Tappareil.  Diriger  les  plaques  de  verre  transpa- 
rent du  cAté  du  foyer  lumineux  placé  près  du  malade  et  au  ni- 
vi;au  de  son  œil ,  teHe  était  toute  la  méthode. 

Mais  bientôt  convaincu  de  la  difficulté  d'obtenir  dés  images 
nettes  et  distinctes  avec  un  instrument  aussi  imparfait ,  on  es- 
saya les  miroirs  concaves  qui  pendant  longtemps  ont  été  les 
ophthalmoscopes  seuls  employés ,  et  qui ,  malgré  les  perfec- 
tionnement<;  apportés  à  ces  instruments ,  sont  encore  entre  les 
mains  de  beaucoup  de  chirurgiens.  Ils  se  composent  essentielle- 
ment d*un  miroir  concave  soit  en  verre  étamé ,  soit  en  métal , 
de  25  centimètres  de  foyer,  et  porté  sur  un  manche  d'ivoire 
ou  d'ébène.  Une  solution  de  continuité  soit  dans  Tétamage , 
soit  dans  le  métal  a  été  laissée  au  centre  du  miroir  et  permet  à 
Tœil  de  l'observateur  appliqué  sur  la  portion  convexe  de  voir  le 
fond  de  Tœil  du  malade  éclairé  par  les  rayons  lumineux  qu'il 
dirige  lui-même  à  l'aide  du  miroir.  On  y  ajoute  ordinairement 
une  lentille ' ,  soit  fixée  à  Tophthalmoscope  lui-même,  comme 
dans  celui  de  Follin  ,  soit  maintenue  entre  le  foyer  et  la  lumière 

1,  CeUo-d  peutâtre  biconcave  oa  biconvexe.  De  là  deux  procédés  :  procédé  de  nmagv 
renversée  j  procédé  de  l'imign  droite.  Dans  cette  demjèro  méibode,  1«  lentille  biootièave 
forme  avec  le  cristallin  un  système  analogue  à  la  lanette  de  Galilée. 
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par  la  main  de  Tobservateur.  On  s'est  servi  encore  de  réflec- 
teurs plans  ou  convexes  sur  lesquels  on  projette  les  rayons  lumi- 
neux concentrés  à  Taîde  d'une  lentille  :  tel  est  l'instrument  dont 
se  sert  Coccius;  tel  est  encore  l'oplithalmoscope  deM.Zander, 
formé  d'un  miroir  convexe  associé  à  une  lentille  biconvexe. 
Ils  compliquent  inutilement  le  manuel  opératoire.  Citons  en- 
core ,  pour  en  finir ,  rophthalmoscope  de  Burow ,  formé  d*une 
lentille  biconvexe  étamée  sur  une  de  ses  faces  ,  excepté  en  un 
point  qui  correspond  au  centre  de  la  lentille  ;  celui  d'Ulrich, 
fondé  sur  le  pouvoir  réfringent  des  prismes  ;  l'auto-ophthalmo^- 
Gope  de  Coccius ,  qui  n'a  aucune  importance  au  point  de  vue 
chirurgical;  les  ophthalmoscopes  fixes  de  Cusco,  Liebreich^ 
Raete,  Follin  ,  etc..  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  de  l'ophthalmo-microscopie ,  ni  de 
la  micrométrie  qui  n'ont  pas  réalisé  les  merveilles  tant  promises 
à  leurs  débuts.  Enfin  le  mode  d'éclairage  a  subi  des  modifica- 
tions diverses  qu'il  serait  beaucoup  trop  long  d'énumérer  ici. 

Tel  est,  en  résumé,  l'appareil  instrumental  qui  a  régénéré 
rophthalmologie. 

Mais  jusqu'à  l'année  dernière  on  n'avait  pu  faire  usage  que 
d'opbthalmoscopes  monoculaires  qui^  ehtr'autres  inconvénients, 
causent  de  la  fatigue,  et  rendent  assez  difficile  pour  les  commen- 
çants la  projection  des  rayons  lumineux. 

L'ophthalmoscope  binoculaire  de  M.  Giraud-Teulon  a  en  outre 
l'avantage  inappréciable  de  donner  une  plus  grande  étendue  au 
champ  de  la  vision ,  enfin  de  donner  leur  relief  normal  aux 
points  saillants  rencontrés  dans  l'œil. 

«  Dans  rophthalmoscope  monoculaire,  un  seul  œil  placé  der- 
rière le  trou  d'un  miroir ,  reçoit  les  rayons  qui  ont  servi  par 
leur  concours  à  former  l'image  réelle ,  et  qui  de  là  avancent 
vers  lui  en  divergeant.  Dans  rophthalmoscope  binoculaire  un 
mécanisme  particulier  partage  ces  rayons  entre  les  deux  yeux. 
Voici  quel  est  ce  mécanisme  :  il  consiste  simplement   en  une 

12  C. 


—  178  — 


paire  de  rhomboèdres  eu  crown-gla^  à  A5  degrés ,  rçpr^enlés 
dans  la  figure  ci-jointe  A ,  à  gauche ,  B  C  à  droite.  Les  rayons 
Lumineux  divergents  qui  doivent  atteindre  Tobservateur  viennent 


se  partager  en  deux  faisceaux  symétriques  sur  l'angle  commun 
des  prismes  A  elB,  éprouvant  sur  les  faces  à  45^  de  ces  prismes 
une  double  réfraction  totale  ;  ils  émergent  du  système  suivant 
les  parallèles  I  et  V  que  sépare  un  intervalle  égal  à  celui  des 
yeux  de  Tobservateur.  Ce  dernier ,  placé  derrière  Tinstrument , 
se  trouve  donc  avoir  en  face  de  chaque  œil  et  en  état  de  paral- 
lélisme deux  images  analogues  à  celles  dont  on  se  sert  en  stéré- 
oscopie  ;  il  s'agit  alors  de  les  amener  à  coalescence.  On  y  par- 
vient exactement,  comme  dans  le  stéréoscope  par  le  petit, 
prisme  représenté  sur  la  figure ,  à  l'aplomb  des  lignes  I  et  l\  et 
en  avant  de  l'instrument.  Ces  prismes  déviant  suivant  E  et  £' 
les  rayons  I  et  V  font  fusionner  les  deux  images  sur  la  ligne 
médiane... 

x>  Depuis  la  première  publication  faite  de  ce  nouvel  instrument, 
il  y  a  été  déjà  apporté  une  modification  qui  le  rend  applicable 
aux  écartements  les  plus  variables  des  yeux.  C'était  une  amélio- 
ration nécessaire.  Dans  la  disposition  première  adoptée  ,  les 
rhomboèdres  étaient,  des  deux  côtés  tels  que  celui  représenté  en 
A.  Chaque  instrument  n'était  donc  destiné  qu'à  un  écartement 


&  peu  prè$  fixe  des  pupilles  de  l'observateur.  Chacun  devait 
donc  avoir  son  instrument  spécial  pour  soi.  En  coupant  en  deux 
l'un  des  rhomboèclres,  et  en  rendant  sa  moitié  externe  €  mobile 
dans  une  coulisse  horizontale ,  M.  Naschet  a  résolu  le  problème 
supplémentaire  de  l'adaptation  d'un  même  instrument  à  tous  les 
écartements  possibles  des  yeux'.  » 

Dans  cette  méthode  la  lampe  qui  sert  à  réclairage  doit  être 
placée  immédiatement  en  arrière  et  au-dessus  de  la  tête  du  pa- 
tient. La  position  de  ce  dernier,  celle  du  chirurgien,  celle  de 
l'ophthalmoscope,  celle  de  la  lentille  doivent  être  ^exactement 
perpendiculaires  sur  la  ligne  médiane  qui  passe  par  la  source 
de  lumière  et  Taxe  de  Tœil  du  malade.  Un  petit  mouvement  du 
miroir  concave  autour  de  son  axe  horizontal  fait  passer  les 
rayons  réfléchis  de  la  flamme  au  centre  de  la  lentille  et  de  la 
cornée  de  Tobservé. 

er  Géométrie  de  position ,  sensation  des  formes  et  même  des 
qualités  des  objets  ,  tels  sont  les  avantages  procurés  par  cette 
vision  naturelle  et  complète.  Rien  n  est  plus  laissé  à  Tillusion  ; 
plus  d'erreurs  sur  la  position  respective  des  différents  plans  de 
la  perspective.  » 

La  promptitude  dans  1* apprentissage  de  Tophlbalmoscope  ;  la 
supériorité  des  notions  qu'elle  donne  quand  les  deux  yeux  sont 
employés,  voilà  deux  avantages  immédiatement  saisissables,  et 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  vulgarisation  prochaine  de 
cet  instrument. 

Nous  avons  donné  succinctement  la  théorie  de  l'éclairage  du 
fond  de  l'œil  ;  nous  avons  indiqué  sommairement  les  divers  ins- 
truments mis  aujourd'hui  en  usage  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  il 
nous  resterait,  pour  achever  ce  rapide  tableau,  à  parler  des  ap- 
plications de  ces  appareils  à  la  chirurgie  ophthalmologique. 
Hais  ici  encore  les  limites  que  nous  devions  nécessairement  nous 

1.  Debaut.  Gazette  des  hôpitaux,  20  Juin  1863. 
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imposer,  nous  défendent  de  passer  outre;  car  un  pareil  sajet 
est  trop  vaste  pour  que  nous  puissions  même  Tefileurer.  Disons 
seulement  que  cette  précieuse  méthode  d'exploration  a  changé 
l'oculistique ,  et  que  bien  des  maladies  de  Tœil  jusque-là  igno- 
rées ont  dû  à  Tophthalmoscope  de  sortir  de  robscurité/'.  L'a- 
maurose  aussi  bien  que  la  cataracte ,  les  choroïdites ,  les  trau- 
matismes  ont  pu  être  étudiés ,  connus ,  guéris.  Bien  plus ,  et  si 
nous  citons  ce  fait ,  c'est  que  nous  croyons  qu'il  peut  mettre 
sur  une  nouvelle  voie ,  et  aider  le  diagnostic  de  quelques  mala- 
dies cérébrales  du  domaine  de  la  chirurgie ,  la  méningite  a 
été  étudiée  à  l'ophthalmoscope,  et  M.  Bouchut  a  pu  suivre  pas  à 
pas  les  progrès  de  la  maladie ,  à  l'aide  du  miroir  d'Helhmoilz  *. 
Cette  expérience  est  remplie  d'enseignements ,  et  si  Ton  nous 
demande  ce  que  nous  pensons  des  destinées  de  cette  découverte, 
nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  nous  croyons  qu'un  avenir 
brillant  lui  est  réservé ,  qu'un  jour  viendra,  et  il  n'est  peut-être 
pas  bien  loin,oii  l'ophthalmoscope  aura  sa  place  marquée  à  côté 
du  cylindre  de  Laennec,  et  rendra  aux  maladies  cérébrales  les 
services  que  l'auscultation  rend  chaque  jour  aux  maladies  de 
la  cage  ihoracique.  Que  faut-il  pour  cela  ?  des  études  et  du 
travail.  Ce  n'est  pas,  grâce  au  ciel ,  ce  qui  fait  défaut  dans  notre 
siècle.  Le  succès  couronnera  ces  efforts. 

H,aryngo«eope.  La  laryngoscoplc  est  à  peine  inventée  ,  et  déjà  elle  a  marché 
avec  une  étonnante  rapidité.  C'est  que,  il  faut  le  dire ,  l'éclai- 
rage de  l'arrière-gorge  et  du  larynx  ne  présente  pas  les  difBcuités 


1 .  L'examen  <le  rœil  à  l'aide  rophthalmoscope  a  trouve  dans  l*atropine  un  secsours  proc^ux, 
et  nous  regrettons  que  la  question  purement  chirurgicale  que  nous  traitons  ici  ne  nousper- 
mettepas  de  nous  arrêter  à  ce  puissant  mydrlaUque.  Ce  sujet  aurait  d'autant  plus  d'iutérêt 
que  la  fève  du  Galabar  (le  physostigma  venenoga)  récemment  introduite  dans  la  pratique  ,  et 
si  bien  étudiée  par  M.  Gireldès ,  parait  destiuéeà  produire  un  effet  tout  opposé ,  et  qu'on  a  pu 
remployer  utilement  d^jà  pour  combattre  les  effets  de  Tatro.  ine  et  aassi  pour  déchkerles 
adhérences  de  l'iris  au  cristallin  et  à  la  cornée. 

2.  Gazette  des  hôpitaux  ,  15  mai  et  9  octobre  i::^.  Leçons  professées  à  l'hôj^tal  Sainte- 
Eugénie. 
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presque  insurnion tables  que  rophtbalmoscopie  a  rencontrées  à 
son  début.  Aussi  est-il  très-étonnant  que  la  fréquence  des  affec-' 
lions  laryngées  jointe  à  la  disposition  anatomique  de  la  cavité 
bucco-pharyngienne  facilitant  l'éclairage  de  cette  région  n'aient 
pas  amené  plus  tôt  une  découverte  d'une  si  baute  importance. 
Un  simple  miroir  fut  d'abord  employé  et  Gerdy,  paratt-il,  aurait 
le  premier  usé  de  ce  moyen  :  a  La  construction  du  pharynx  , 
écrit-il ,  se  vérifie  au  moyen  d'un  miroir  ' .  »  Bennati  et  peut- 
être  aussi  quelques  autres  médecins ,  imitant  en  cela  la  conduite^ 
des  dentistes,  usèrent  de  leur  miroir  non  plus  pour  examiner  lesr 
dents,  maîsTarrière  bouche,  sinon  le  larynx.  Un  peu  plus  tard^ 
on  ingénieux  mécanicien,  du  nom  deSelligues,  exécuta  pour 
un  médecin  un  véritable  spéculum ,  qui  permettait  de  vair  la^ 
cavité  laryngienne.  Mais  «  cet  instrument,  disaient  afors  Trous- 
seau et  Belloc*,  cet  instrument  dont  il  ne  faut  pas  s*exagérer 
l'utilité,  est  d'une  application  très- difficile,  et  ri  n'est  guère 
plus  d'un  malade  sur  dix  qui  puisse  en  supporter  l'introduction. 
Il  est  une  difficulté  qui,  à  elle  seule  suffirait  pour  dégoûter  à 
jamais  de  se  servir  de  cet  instrument,  c'est  hi  présence  de  l'épi- 
glotte.  Cet  opercule  a  une  grande  largeur ,  et  il  recouvre  si 
exactement  la  partie  supérieure  du  larynx  qu'il  empêche  totale^ 
ment  que  la  représentation  de  cet  organe  puisse  être  répétée 
dans  ce  miroir  ;  et  de  plus  la  lumière  projetée  sur  l'instrument 
tombe  directement  et  nécessairement  sur  la  face  linguale  de  l'épi- 
glotte,  et  Tombre  de  celle-ci  couvre  précisément  le  larynx  et  lë* 
dérobe  complètement  à  la  vue.  n^  * 

Heureusement,  en  1837,  le  nom  de  Trousseau  n'^avaft  pas  encore 
l'autorité  qu'il  porte  avec  lui  aujourd'hui.  Vingt  ans  plus  tard» 
nne  semblable  assertion,  fondée  d'ailleurs  sur  une  erreur,  eût  en- 
rayé peut-être  le  zèle  le  plus  ardent,  et  l'instrument  de  Selligues 

1 .  PkifSialogie  wiédicale ,  p.  503. 

i.  Traité  de  la  phthyiiû  larfnt/e,  Paris  1837. 


—  182  — 


non  perfectionné  eût  été  rejoindre  ces  spéculum ,  ces  piaces  à 
ligatures ,  ces  aiguillesà  cataractes,  etc.  etc.,  quj,  luttant  chaque 
jour  pour  sortir  de  Toubli ,  ne  peuvent  même  pas  être  oubliés , 
inconnus  qu'ils  sont  en  naissant. 

Vers  la  même  époque,  Liston  pratiqua  des  tentatives  du 
même  genre,  mais  qui  restèrent  presque  sans  résultat  ;  il  n'est 
donc  pas  plus,  comme  le  voudrait  Czermak ',  Finventeur  du 
laryngoscope ,  queBrUckene  le  fut  de  l'optithalmoscope.  Liston, 
aussi  bien  que  Bennati  et  Gerdy  ^  n*atait  oublia  gu un poifU; 

e4tati  d'éclairer le  larynx.  ^Un  professeur  de  chant.  Ma-- 

nuel  Garcia  le  comprit,  et  voici  comment  M.  Edouard  Four- 
nier*,  auquel  nous  empruntons  les  traits  les  plus  saillants 
de  cette  notice ,  raconte  cette  découverte.  Garcia  faisait  depuis 
longtemps  des  recherches  sur  la  théorie  de  la  voix  humaine; 
dans  l'espoir  de  saisir  les  mystères  de  l'appareil  vocal,  il  intro- 
diusit  un  petit  miroir  au  fond  de  sa  gorge.  Tentative  inutile  I  ce 
qui  eat  arrivé  à  ses  devanciers  lui  arrive  à  lui-même  ;  la  glotte 
demeurée  dans  l'obscurité  ne  peut  se  rq)roduire  que  d'une  ma- 
nière obscure  snr  le  miroir  laryngien. 

Mais  soudain  unç  pensée  traverse  son  Qspnt  ;  jl  saisit  un  mi- 
roir de  toilette,  dirige  quelques  rayons  solaires  dans  le  fomidn 
larynx...  il  pouvait  s'écrier  :  sv/e>)ix«  I  c'était  en  1855..  La  nou- 
veUe  découverte ,  appliquée  tout  d'abord  à  la  physiologie  de  la 
voix ,  devient,  deux  ans  plus  tard,  entre  les  mains  du  docteur 
Turck,  devienne,  un  moyen  de  diagnostic  dâ^s  les  affectious  la- 
ryngées; mais  ce  ne  fut  qu'en  1861  que  M.  Czermak»  professeur 
de  physiologie  à  l'Université  de  Pesth,  vulgarisa  la  découverte 
de  Garcia  en  la  portant  à  Paris. 

Le  laryngoscope  se  compose  de  deux  parties  essentielles ,  un 
réflecteur,  un  miroir  larj'ngien. 


1.  D«  teryn^ofeope,  1880. 

2.  Etude  pratique  eur  le  laryngoscope;  mémoire  lu  à  rÀcadamifi  des  Sciences  dans  la 
séance  da  10  nov.  1862.  -  Paris ,  Ad.  Delahaye ,  186a 


Le  réflecteur,  d'abord  simple  mivoir  de  toilette ,  fat  bientôt 
remplacé  par  te  miroir  circotaire  de  Tophlbalmoscope  q«e  l'ob-^ 
senrateur ,  poui  avoir  les  mains  fibres ,  plaçait  entre  les  dent? 
aa  moyen  d'un  manche  coudé  ;  à  ce  système  on  préfère  aiufonr- 
dliai  celui  de  Gasermak,  qui  le  maintient  atttoar  du  front  par  une 
ligature ,  on  la  méthode  de  Smeleder  et  Sfeiwag  qui  le  fixent 
sor  le  nfô  à  Taide  d'un  ressort,  analague  à  celui  du  vulgaire- 
pince-nez*  D'siReursonne  se  contenta  plus  bientdt  de  lalbmière^ 
solaire^  et  mite  simreo  humneuse  plus  facile  à  réglei  dirige  ses 
rayottf  sur  le  réflecteur  qui  éclaire  ainsi  à  roloiîlé  Ibs  points  de 
rarrière-gorge  qu'on  juge  convenable.  Aussi  lef  système  de  Czer- 
mak ,  Smeleder  et  Stelwag  est-il  w&ma&at  préférable  à  ceHii 
qu'adoptait  d^nièrémeni  II.  Turck^eiqui  eoonifte  &  fixer  Te 
réflecteur  sur  un  pied  indépendant  ^.  IT  en  résulte  une  grande 
difficaité  pour  ioiprimer  la  directijon  néeessaioe  aun  rayons  lu^ 
mineux»  direction  fue  le  chirurgien  doit  constamment  changer  à 
cause  des  mouvements  Ai  msdade.  Le  réfkcteur  est-il  fixé  sur  la 
tète  de  ropératewr,  celui-ci  pe«t  facHementet  comme  naturelle- 
ment diriger  le  pinceau  lumineux. 

Le  miroir  gvltdrd  n'est  pas  moms  important;  il  se  compose 
essentieltement  d'un  |)etit  miroir  plan  es  verve  étamé  ou  mieux 
en  méttal  filé  à  l* extrémité  d'une  tige  rigide.  La  disposition  ana- 
tomiqiie  du  pharynx  variable  suivant  les  âges,  le. sexe,  Tétat 
pathologiqfoe^  exige  des  dimensions  diverses,,  mais  qui  puivent 
se  résumer  à  trois  :  un,  deux  et  trois  cenâmètres  carrés.  Ces 


1.  M.  ICbimU areinvché  encore  ft  modifier  cet tnBCmriaeiif.  Kous reprocheronB ison  tét^BC- 
^r,  présenté  à  TÂcadémie  de  Médecine  dans  la  séance  du  S8  Janvier  1862,  les  mômes 
défauts  qu'à  celai  de  M.Turok.  H  est  vrai  qu'il  donne  une  lumière  puissante  et  que  le 
système  de  miroirs  et  de  lentilles  adapté  autour  de  la  lampe ,  double  ou  triple  la  puissanco 
tomineose.  Mais,  comme  celui  du  médecfai  de  Vienne,  11  rend  très-difflcHe  rexamen 
Isryngoscopique. 

Nous  no  dirons  rien  ici  An  pharyngoteope  de  famille  de  M.  Moura^BouroulUan  (Qaz.deê. 
Wp-,  fév.  1863).  Comme  l'auto-ophthalmoscope de Coocius ,  c'est  un  curieux  instrument? 
mais  nous  le  croyons  au  moins  inutile.  Il  est  vrai  pourtant  de  dire  que  le  pharyngoscope 
««nposé  d'une  lentille  et  d'un  miroir  ne  présente  pas  les  compùcations  de  l'auto-ophtlxal- 
moscope. 
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mêmes  circonstances ,  et  surtout  eacore  la  disposition  anato- 
mique  aon  plus  seulejpaent  du  {larynx ,  mais  de  toute  la  région 
pharyngo-laryngienne,  indiquent  que  la  cavité  du  larynx  ne  peut 
être  éclairée  que  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  Os  a 
donc  cherché,  en  vertu  des  lois  de  Toptique ,  à  faciliter  la  posi^ 
tion  du  miroir  guttural  dont  le  plan  doit  ordinairement  être  pa- 
rallèle à  la  paroi  pharyngienne ,  en  lui  faisant  faire  un  angle 
qui  peut  varier  entre  ilOet  145  degrés,  suivant  les  sujets.  Disons 
d'ailleurs  qu'on  s'est  beaucoup  trop  occupé  de  cet  angle,  et  que 
a  le  succès  de  l'examen  laryngoscopique  dépend  beaucoup 
moins  de  tous  ces  détails  dans  la  construction  du  miroir  que  de 
la  dextérité  de  l'observateur  ^  » 

L'appareil  instrumental  est,  on  le  voit,  d'une  extrême  sim- 
plicité et  toute  la  méthode  consiste  à  diriger  des  rayons  lumi- 
neux ,  à  l'aide  d'un  réflecteur,  sur  un  second  miroir  placé  dans 
r arrière-gorge  du  patient  ;  le  miroir  reproduit  alors  les  parties 
profondes  à  la  manière  d'une  glace.  Il  sera  donc  facile  à  toute 
personne  connaissant  la  topographie  des  parties  examinées  d'ana- 
lyser l'image  laryngoscopique,  et  si  l'extrême  sensibilité  delà 
luette  rend  difficile  au  premier  abord  pour  quelques  personnes 
l'examen  du  larynx,  il  fout  ajouter  que  les  sujets  s'habituent 
bien  vite  à  une  exploration  si  utile*.  En  effet  a  qu-est  Fob- 
servation  si  l'on  ignore  là  où  est  le  siège  du  mal^?  »  Et 
a  comment  appliquer  avec  intelligence  les  remèdes  utiles  aux 
maladies  de  la  voix ,  si  on  attribue  la  voix  à  des  parties  qui  n'y 
ont  nullement  part  ^  ?  »  La  laryngoscopie  est  donc  devenue 
depuis  longtemps  une  opération  nécessaire ,  le  complément  in- 
dispensable de  la  méthode  de  Laennec ,  et  si  le  chirurgien  en  a 

1.  Czermak.  Loe.  et<.}  P*  SI. 

2.  On  sait  qu'aa  besoin  le  bromoie  de  potassium  peut  procurer  une  anesthésie  momentanée 
du  Yoile  du  palais. 

8    Bichat.  Anatomie  générale, 

4.  Dodart.  Mémoires  de  VAcaiémie  des  Sciences,  1700. 
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moins  souvent  besoin  que  le  médecin ,  il  est  vrai  de  dire  que  les 
quelques  maladies  où  le  miroir  laryngien  lui  devient  nécessaire, 
n'ont  une  histoire  complète  que  depuis  son  invention.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  ces  intéressantes  études  sur  les  polypes  du 
larynx,  et  ces  observations  non  moins  intéressantes  que  nous 
apportent  chaque  jour  les  recueils  périodiques ,  ou  les  Bulletins 
de  la  Société  de  Chirurgie. 

Les  rétrécissements  »  les^  tameurs ,  les  corps  étrangers  peuvent 
être  désormais  diagnostiqués ,  je  dirai  presque ,  avec  facilité.  Le 
laryngoscope  fait  plus  encore  ;  il  peut  servir  à  Tinspection  des 
fosses  nasales  si  souvent  le  siège  de  polypes  de  toute  nature.  Il 
suffit  pour  cela  de  retourner  vers  la  partie  rhino-pharyngienne 
l'angle  d'ouverture  du  miroir.  Ainsi  le  médecin  peut  porter  son 
œil  investigateurdanstoutelarégion  naso-pharyngo-laryngienne, 
et  depuis  Torifice  des  fosses  nasales ,  jusqu'au  troisième  anneau 
de  la  trachée ,  tout  est  pour  lui  à  découvert.  Quelquefois 
même ,  mais  c'est  une  exception  ,  il  est  possible  de  pousser  l'in- 
vestigation jusqu'à  la  naissance  des  bronches.  Nous  regardons 
comme  une  erreur  malheureuse  échappée  à  M.  lurck,  médecin 
en  chef  de  l'Hôpital  général  de  Vienne ,  le  récit  d'un  examen 
laryngoscopique  dans  tout  le  parcours  de  la  bronche  droite  et 
«  même  un  peu  plus  loin '.  ^i 

Est-il  utile  d'insister  davantage  sur  l'influence  de  cette  décou- 
verte*? 


].  Méthode  proiUque  de  laryngoieopie,  chop.  3.me. 

r  2.  Noos  serions  ingrats  envers  une  découverte  qui  nous  rendait  naguère  la  voix  perdue 
VHiàBoi  hnit  mois ,  si ,  à  côté  de  la  laryngoscopie  nous  ne  placions  l'appareil  )i  pulvériser  les 
^'^iesde  M.  Sales-Girons.  Cette  ingénieuse  applicatiou  d'un  principe  physique,  —laoom- 
PRssioQ  de  Tair,  —  n'appartient  pas  assez  à  la  chirurgie  pour  que  nous  lui  donnions  place 
^  Mais  da  moins,  en  le  nommant ,  nous  voulons  montrer  notre  reoonhaisaènce  pour  on 
XKiyen  peut-être  trop  vanté  au  début,  trop  oublié  aujourd'hui. 

D'ailtenrs ,  nous  avons  la  persuasion  que  l'appareil  de  Sales-Girons  n'a  pas  dit  son  dernier 
njot  sur  les  affections  chirurgicales  du  larynx ,  et  le  bien-ôtre  qu'éprouvent  les  malades 
atteiots  de  laryngite ,  d'un  usage  fréquent  du  pulvérisateur,  semble  inviter  les  chirurgiens 
àessayer  la  pulvérisation  des  liquides  médicamenteux  toutes  les  fois  qu'ils  ont  porté  Tins- 
trament  tranchant  sur  la  muqueuse  laryngienne.  Nous  voudrions  avoir  assez  d'autorité 
médicale  pour  populariser  une  méthode  qui  n'est ,  il  est  vrai ,  que  théorique  chez  nous ,  mais 
■nii  repose  cependant  sur  des  conclusions  tirées  de  faits  cliniques  importants. 
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Connaître  le  mal ,  n'est-ce  pas  le  point  de  départ  d'une  mé- 
dication  rationnelle  ?  Mais  a  le  laryngoscope ,  non  moins  utile 
au  médecin  que  le  stéthoscope ,  ne  portera  réellement  tous  ses 
fruits  qu'alors  seulement  qu'il  aura  acquis  cette  simplicité  d'ap- 
plication qui  vulgarise  si  rapidement  la  découverte  de  l'iisimortei 
Laenuec'.  » 

Endoscope.  Que  diraient  les  sceptiques  qui  refusent  de  croire  aux  mer- 
veilles de  la  mtcroscopie ,  du  miroir  laryngien,  de  rophthalmos- 
cope ,  si  on  leur  mettait  sous  les  yeux  l'endoscope  destiné  à  faire 
pénétrer  le  regard  du  chirurgien  non  pas  seulement  dans  le 
larynx ,  l'œil  ou  les  fosses  nasales  ,  mais  dans  le  rectum  ,  la 
vessie ,  l'utérus.  Ils  pourraient  à  bon  droit,  semble-t-il  9  traiter 
l'invention  de  chimère ,  l'inventeur  de  rêveur ,  et  rire  à  leur  aise 
de  ce  ])rojet  ambitieux.  C'est  cependant  celui  qu'a  réalisé 
M.  Désormeaux.  Le  savant  chirurgien  de  l'Hôpital  Necker  pré- 
senta *  en  1853  à  l'Académie  de  médecine  un  instrument  qu'il 
désignait  sous  le  nom  d'uréthroscope  et  qu'il  destinait»  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  à  l'examen  interne  de  l'urèthre.  La  difficulté 
contre  laquelle  s'étaient  jusque-là  brisés  les  efforts  des  savants , 
était  de  livrer  passage  aux  rayons  lumineux,  par  un  orifice 
étroit,  tout  en  conservant  un  espace  suffisantpour  les  rayons  visuels. 
Le  miroir  percé  au  centre  employé  par  Léon  Foucault ,  pour 
l'éclairage  des  corps  opaques  sous  le  microscope,  devait,  entre 
les  mains  de  Désormeaux,  donner  enfin  le  résultat  cherché. 
Placer  ce  miroir  sur  le  prolongement  de  l'axe  d'une  sonde  droite 
à  bec,  en  Tinclinant  de  façon  à  réfléchir  dans  la  direction  de 
cette  sonde,  les  rayons  d'un  foyer  lumineux  posé  sur  le  côté , 
telles  étaient  les  indications  à  remplir,  et  d'après  lesquelles 
Arthur  Chevallier  et  Charrière  exécutèrent  le  premier  inslru- 


1.  Fonrnler.  Loe.  eitat. 

8.  Bulletins  de  l'Académie  des  Sciences.  1853. 
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ment.  A  Tépoquc  de  sa  présentation  à  rAcadémie,  Tinstrument 
avait  déjà  rendu  d'importants  services  ;  un  rétrécissement  dans 
la  région  du  bulbe,  une  uréthriie  chronique,  quelques  autres  af- 
fections  du  même  genre  avaient  été  non  seulement  diagnostiqués 
à  l'aide  de  l'uréthroscope ,  mais  on  avait  pu  même  constater  les 
lésions  anatomiques.  Dès  cette  époque  aussi  une  circonstance 
fortuite  avait  permis  de  reconnaître  qu'une  ouverture  latérale 
faite  à  la  sonde  ne  diminuait  pas  sensiblement  l'éclairage ,  et 
cette  observation ,  qui  établissait  la  possibilité  d'introduire  des 
caustiques  ou  des  instruments  tranchants ,  devait  donner  lieu  à 
plusieurs  modifications  importantes. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  l'instrument  dont  on  ne  se  sert 
plus  seulement  pour  l'examen  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre,  mais 
pour  tous  les  organes  assez  superficiels  pour  que  la  sonde  y 
puisse  pénétrer,  se  compose  : 

«  V  D^un  tube  renfermant  un  miroir  métallique  incliné  à  45 
degrés  sur  l'axe  de  l'instrument,  et  percé  à  son  centre  ;  ce  tuhe 
se  termine  à  une  extrémité  par  une  douille  qui  sert  à  l'adapter 
auxsondes  que  l'on  introduit  dans  les  organes,  (soit  l'urèthre, 
les  fosses  nasales ,  le  pharynx  ou  tout  autre  canal  profond)  ;  par 
l'autre  bout,  il  est  mo^i  d'un  diaphagme  percé»  comme  le  miroir, 
d'une  peUte  ouver^urq  extraie; 

9  2°  D'une  petite  lampe  à  gazogène  placée  dans  une  sorte  de 
lanterne ,  que  Ton  réunit  à  la  pièce  précédente  au  moyen  d'un 
tube  latéral;  La  lumière  de  cette  lampe  réfléchie  par  un  réflec- 
teur concave ,  vient  tomber  sur  le  miroir  incliné,  qui  la  dirige 
vers  les  objets  placés  au  bout  de  la  son4^  ; 

»  SP^D'une  lentille  destinée  à  faire  converger  lea  rayons  lumi* 
Deux  sur  l-objel  que  l'on  veujt  éclairer.  Pour  monter  l'appareil ,. 
on  fixe  dans  la  douiUe  ^  vis  4^  pression  l'extrémité  de  la  sonde  « 
puis  sur  le  tube  latéral  on  adapte  la  lampe  préalablement  réglée, 
de  façon  que  sa  flamme  réponde  au  centre  du  miroir  concave. 
Les  objets  placés  à  l'extrémité  de  la  sonde  se  trouvent  alors 
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éelaircs ,  et  on  les  yoit  disUnctemeiit  en  regardant  par  l'on? er- 
ture  du  diaphagme  ^ .  » 

La  lampe  doit  être  maintenae  tont  le  temps  de  l'examen  dans 
une  situation  bien  verticale  ;  ou  doit  avoir  soin  qne  la  flamme  ne 
soit  ni  trop  petite  ni  trop  haute,  en  un  mot  que  le  maximom 
d'intensité  du  foyer  lumineux  se  trouve  dans  l'axe  du  réflecteur. 
Un  lieu  obscur  est  encore  préférable  à  tout  autre ,  la  lumière 
naturelle  faisant  pâlir  d'une  manière  sensible  la  lumière  artifi- 
cielle ;  enfin  si  la  surface  à  examiner  est  humide,  il  est  bon  de 
l'éponger  au  moyen  d'agaric  ou  de  coton  porté  sur  une  tige 
flexible  qu'on  introduit  dans  les  sondes. 

Celles-ci  varient  suivant  leurs  usages.  Pour  les  organes  rem 
plis  de  liquide  comme  la  vessie ,  on  emploie  une  sonde  fermée 
par  un  verre.  Dans  les  autres  cas  on  se  sert  de  sondes  ouvertes 
par  les  deux  bouts  et  fendues  sur  le  cAté  pour  pouvoir  y  intro- 
duire le  porte- éponge,  ou  d'autres  instruments.  Une  couche  de 
noir  de  fumée  enduit  toutes  les  sondes  et  facilite  une  explo- 
ration que  rendrait  impossible  la  présence  d'une  surface  réflé- 
chissante. 

Et  cependant  cet  instrument  si  ingénieux  ne  rend  pas  les  ser- 
vices qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui  ;  c'est  plutôt,  il  faut 
le  dire ,  dans  la  plupart  des  maladies ,  surtout  dans  l'affection 
calculeuse  ,  un  objet  de  curiosité  qu'une  ressource  contre  les 
difficultés. 

c  Mais,  dit  le  docteur  Mallez',  il  fournit  une  notion  pré- 
cieuse et  qui  lui  assigne  une  place  parmi  les  instruments  utiles  : 
c'est  la  notion  de  coloration. 

vLe  toucher  donne  bien  et  vite  à  des  doigts  exercés  la  connais- 
sance d'un  rétrécissement,  son  degré  d'ouverture,  de  résistance, 
l'état  anatomo-pathologique  exact,  en  un  mot  ;  mais  ce  qu'H 


1.  .•  Gazette  det  hôpitaux ,  férrier  1869. 

2.      ma. 
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est  inpuîssaat  à  fournir,  et  dont  il  n'a  pas  été  tenu  un  compte 
suffisant  danS'  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  rétrécissements  de 
l'urèthre,  c'esi  1«  coloration  de  la  membrane  muqueuse ,  cette 
coloration  qui  nous  sert  à  préciser  Tétat  inflammatoire  de  la  cou* 
jonctîve  par  exemple,  et  à  mesurer  Faction  du  médicament  que 
nous  voulons  y  opposer. 

bUo  homjne  se  présente  avec  tous  les  symptômes  fonctionnels 
d*uo  rétrécissement  de  Turèthre;  une  bougie  à  boule  est  intro- 
duite et  accuse  un  obstacle.  L'urëthroscope  vient  après ,  et  que 
moatre-t-il  ?  Une  muqueuse  rouge  «  enflammée ,  violacée  par- 
fois, mais  rien  de  plus.  Si  dans  ce  cas  ,  on  porte  sur  ce  point 
par  un  stylet ,  un  petit  tampon  de  ouate  trempée  dans  une  solu- 
tion de  quatre  grammes  de  nitrate  d'argent  sur  cent-vingt 
grammes  d'eau ,  la  muqueuse  pâlit  sous  vos  yeux,  et  dès  le 
lendemain  ou  le  soir  même ,  le  malade  a  vu  disparaître  tous  les 
symptAmes  du  rétrécissement.  Qu'il  soit  complètement  et  radica- 
lement guéri,  c'est  une  autre  question.  Mais  qu'on  ait  fait  ce 
qui  se  fait  mille  fois  par  jour  avec  succès  pour  l'œil,  c'est  ce 
dont  tout  le  monde  conviendra. 

»  Les  faits  de  la  nature  de  celui  que  je  viens  de  citer  sont  au- 
jourd'hui pour  moi  très-nombreux ,  et  sur  près  de  500  malades 
que  j'ai  vus  en  1862  à  ma  clinique,  il  me  serait  facile  d'en  re- 
lever une  centaine  de  pareils.  L'objection  sera  celle-ci  :  c'est 
que  ces  inflammations  circonscrites  de  l'urèthre  ne  sont  pas  ce 
qu'on  entend  aujourd'hui  par  rétrécissement  ;  mais  elles  le  se- 
raient devenues  ;  l'expérience  de  tous  les  jours  le  prouve. 

>  La  même  chose  aura  lieu  pour  la  vessie ,  moins  nettement 
toutefois  à  cause  du  verre  interposé  entre  l'œil  de  l'observateur 
et  la  muqueuse  vésicale.  C'est  là,  selon  moi ,  la  véritable  fonc- 
tion de  l'endoscope  et  la  seule  à  laquelle  il  faille  l'appliquer. 
Hais  comme  l'opthalmoscope  il  demande  à  être  manié  souvent,  o 

L'endoscope,  il  faut  donc  le  reconnaître  avec  le  docteur 
Mallez,  n'est  pas  un  instrument  qui  puisse  marcher  de  front  avec 
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éclaires,  et  on  les  voit  dislinctemenl  ett    r^g^ 
lure  du  diaphagme  '  *  »  ^/  > 

La  lampe  doit  être  maintenue  tout  le  \^è  ^     \ 
une  situation  bien  verticale;  on  doit  avenir ^;  ^' 
soit  ni  trop  petite  ni  trop  haute,  ^^i i  ^ 
d'intensité  du  foyer  lumineux  se  trc^i  f  ^  ^: 
Un  lieu  obscur  est  encore  i^féiétf/tz  g.  ^ 
naturelle  faisant  pâlir  d'une  0»  ff  f  f  f 
cielle  ;  enfin  si  la  surface  à  eV    s 
l'éponger  au  moyen  d'ar/    /] 
flexible  qu  on  introduit  dy  I    il  ^,   avec 

Celles-ci  varient  sui'/l  /  ^  i autorité,  çae 

plis  de  liquide  comn>^  /  ^^^  je«r  ^volr  eh  cette 

par  un  verre.  Danj'  ' 
par  les  deux  bor 
duire  le  porte- 

.  •»      ç  je  complète  l'exploration  physique  ;  mais  elle  est  en  chirurgie  si  peu 

noir    de   lUr  ii»i©nons  de  lui  <x>ii8ftG)r6r  un  article.  C'est  à  peine  si  deux  ou  twis 

ration  OUf        '«tub^^^^^^  concours,  et  encore  est-il  pennig  'd0.  les.  CUre  retttAf  dan$  le, 

é'^'Utboloëie  médicale. 
K,uiooaui     j^(f^ ^^^^^^  de  l'inflammation ,  Parts  1849.  Thèse. 

x^t  '    /.  ^     ^  BOUS  «voua  h  desisein  pass  soosé  sileace  le  «>«e»/iMi  tmrU  ;  dont  U.  Triqoet 

vie       *'^  etV^^  d'ailleurs  fort  peu  d'importance  chirurgicale. 

^^^  .  •  •  •• 

V 
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t;^  %'  'lYSIQUES   A   LA   THÉRAPEUTIQUE 

%   %.^  ^ICALE. 


^?     '^      ^    1^^  médecine  pby&ico  -  cbimique  devait 

V^   ^L    ^K    ""^  'tre  sous  une  forme  nouvelle,  comme 

*     ^^   ^  s  usées  dans  toutes  les  réactionsp* 

^1^      *  -lie  rentra  par  lu  porte  de  l'organicisme 

à  la  faveur  des  progrès  récents  do  la  phy- 
sique ,  de  la  chimie  et  de  l'anatouila 

Trousseau  et  Pidoux,   Thér»' 
peutique,  t.  1. 

di,  prenant  la  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail ,  à  un 
autre  point  de  vue  que  celui  où  nous  l'avons  envisagée  jusqu'ici, 
nous  entrions  tout  d'un  coup  dans  le  domaine  de  la  philosophie 
médicale,  il  nous  serait  possible  de  montrer  l'influence  qu'ont 
exercée  les  découvertes  du  XIX'^  siècle  sur  les  théories  qui,  depuis 
les  âges  les  plus  reculés ,  ont  servi  de  texles  aux  discussions  des 
médecins  et  des  philosophes. 

Nous  dirions  comment  notre  thérapeutique,  appuyée  hélas  I  sur 
^^  bizarre  assemblage  d'irritabilisme  ,  et  de  nervosisme ,  s'est 
^e  contrainte  de  combler  le  vide  laissé  dans  l'organisme  ,  en  y 
ajoutant  des  théories  mécanico-physiques. 

L'irritabilité  qui,  d'après  Haller,  Broussais  et  leur  école, 
n'est  capable  que  de  mouvement ,  appelait  nécessairement  Thu- 
morisme  auquel  la  chimie  avec  ses  équivalents ,  son  analyse,  et 
Panatoffiie  avec  le  microscope  venaient  prêter  leurs  concours. 

Nous  pourrions  dire  encore ,  et ,  cela  en  nous  appuyant  sur 
l'autorité  des  maîtres  de  la  science ,  comment  la  physique  et  la 
chimie  qui  ont  amené  le  ehimistne  et  le  physicùmey  préparent 
dèg  maintenant  le  renversement  de  ces  erreurs. 


Mais  non  !  agiter  ici  de  pareilles  questions  ne  serait  pas  sen- 
lemcntun  hors-d*œuvre,  ce  serait,  iious  le  sentons,  entreprendre 
un  ouvrage  au-dessus  de  nos  forces.  Notre  tâche  est  assez  vaste; 
elle  nous  suffit. 

La  physique  pourrait  facilement  compter  ce  qu'elle  a  donné 
à  la  thérapeutique  chirurgicale  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Au  nombre  restreint  de  ses  dons  opposons  du  moins  leur 
importance  ;  si  les  agents  dont  elle  a  enrichi  la  matière  médi- 
cale sont  peu  nombreux ,  à  eux  seuls  ils  ont  pu  créer  une  médi- 
cation  spéciale.  L'application  de  l'électricité  à  la  guérison  des 
maladies  a  été  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  méthode,  l'élec- 
trothérapie  ,  qui,  dès  ses  débuts  a  montré  sa  valeur. 

L'électricité  a  désormais  sa  place  à  côté  des  médicaments 
excitants  les  plus  énergiques.  Nous  verrons  que  là  ne  se  résume 
pas  tout  son  rôle. 

L'importance  de  l'électrothérapie  ne  nous  a  pas  fait  oublier 
les  autres  applications  de  la  physique  à  la  chirurgie ,  et  bien 
que  leur  nombre  en  soit  très-restrcint ,  nous  ne  craignons  pas 
de  leur  attribuer  un  rôle  très-important  dans  la  médecine 
moderne.  Les  découvertes  de  MM.  Guyot ,  Chassaignac ,  Robert 
de  Latour,  Nélaton,  ne  sont  pas  marquées  seulement  du  sceau  de 
l'intelligence  ou  du  génie  ;  chacune  d'elles  peut  revendiquer  de 
nombreux  succès. 


L 


CALORIQUE. 

Pansements  par  la  chaleur.  —Des  enduits  imperméables  contre  Tin- 
flammation.  —  Pansements  par  occlusion.  —  Cautérisation  par  le  gaz 
d'éclairage. 

Au  nombre  des  agents  physiques  les  plus  anciennement 
connus,  et  même  les  plus  usités  dans  la  thérapeutique  de  l'anti- 
quité, il  est  juste  de  placer  en  première  ligne  le  calorique.  Mais 


^ 
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si  raction  de  h  chaleur  presque  limitée  d'ailleurs  à  l'usage 
empirique  des  thermes,  et  à  l'emploi  du  fer  rouge ,  a  marqué  sa 
place  danslamatière  médicale  de  ces  âges  reculés ,  c'est  à  notre 
siècle  seulement  qu'il  appartient  d'avoir  compris  et  limité  les 
modiGcations  que  ce  précieux  agent  fait  subir  aux  corps  qu'il 
pénètre,  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'organisme  sain  ou  malade. 

Ace  titre,  ce  stimulant  radical  du  sens  vital,  suivant  l'ex- 
pression profondément  vraie  de  Récamier ,  devait  avoir  sa  place 
marquée  dans  ce  travail ,  et  nous  avons  cru  devoir  consacrer 
quelques  pages  à  des  applications  très-récentes  d'un  agent  très- 
anciennement  connu. 

Le  calorique ,  type  de  tous  les  excitants ,  peut  agir ,  on  le  sait , 
de  trois  manières  différentes  : 

1^.  Comme  excitant  général ,  lorsque  irradié  par  le  système 
nerveux  ou  absorbé,  il  va  stimuler  l'organisme  entier. 

2^.  Comme  excitant  local  ou  agent  fluctionnant,  lorsqu'on 
concentre  son  activité  sur  un  point  plus  ou  moins  étendu 

3°.  Comme  agent  irritant,  lorsqu'il  altère  ou  détruit  les  parties 
soumises  à  son  contact. 

Nous  n'aurons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'emploi  du  calorique, 
comme  agent  purement  local  '  ;  il  n'en  sera  pas  de  même  des 
deux  autres  modes  d'action,  qui  ont  donné  lieu  dans  ces  der- 
nières années  à  deux  méthodes  précieuses  de  thérapeutique  chi- 
rurgicale ;  je  veux  parler  ici ,  indépendamment  de  quelques 
nouveaux  caustiques  à  peu-près  oubliés ,  des  pansements  par  la 
chaleur,  et  de  l'emploi  des  enduits  imperméables  contre  l'in- 
flammation, méthodes  reposant  l'une  sur  l'augmentation  du 


1.  Pourrions-nous  pourtant  nous  dispenser  de  citer  en  passant ,  mais  sans  nous  y  arrêter, 
te  marteau  de  Mayor?  Employé  aujourd'hui  presque  uniquement  à  titre  de  rubéâant  ou  de 
vésicant,  il  appartient  surtout  à  la  thérapeutique  médicale  ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne 
M  consacrons  que  cette  note. 

Disons  toutefois  que  dans  la  chirurgie  pure ,  il  peut  quelquefois  rendre  d'éminents 
«errlces. 

Blàoûtëdece  précieax  instrument  citons  encore  on  type  d'excitant  général,  Ihydrothéra]^, 
kuée  aussi  sur  la  théorie  de  la  chaleur,  invention  toute  moderne ,  mais  qui  a  fait  assez  peu 
pour  la  chirurgie  pour  qn'Unoos  soit  permis  de  l'cabUer. 

18  C. 
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calorique , r antre  sur  sa  soustraction,  et  qui  malgré  la  contra- 
diction apparente  ont  pourpoint  de  départ  le  même  principe. 

«  Ces  deux  influences ,  écrit  U.  Trousseau  \  qui  nous  font 
éprouver  des  sensations  si  contraires  et  dont  les  effets  sont  si 
opposés,  la  chaleur  et  le  froid,  ne  constituent  pas  deux  agents 
distincts;  car  il  ne  faut  reconnaître  dans  les  impressions  si 
inconciliables  et  si  radicalement  opposées  qu'ils  produisent  sur 
nous  autre  chose  que  deux  états  opposés  du  système  nerveux 
déterminés  par  l'accumulation  ou  la  soustration  excessive  d'un 
seul  et  même  agent,  le  calorique 

B  Voilà  pourquoi ,  si  un  certain  degré  dans  l'action  de  ce 
principe  sur  les  corps  organisés  contitue  le  radical  des  stimulants , 
la  privation  de  cette  même  influence  constitue  le  radical  des 
sédatifs.  Le  chaud ,  c'est-à-dire  l'action  sur  l'organisme  d'une 
température  supérieure  à  la  sienne,  est  une  influence  positive;  le 
froid  ou  l'action  d'une  température  inférieure  à  la  sienne  est  une 
influence  négative. 

»  Le  calorique  est  l'élément  essentiel  et  le  signe  de  toutes  les 
réactions  salutaires ,  la  condition  nécessaire  et  la  manifestation 
prochaine  de  tout  phénomène  vital. 

»  Le  calorique  soustrait  ouïe  froid  s'oppose  aux  manifestations 
de  l'activité  vitale,  enchaîne  et  déprime  les  phénomènes  de 
réaction  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  directe.  » 

Tel  est  le  principe  général. 

Voyons  le  parti  qu'ont  su  en  tirer  M.  Jules  Guyot,  et  plus 
récemment  M.  Robert  de  Latour.  Partis  du  même  point ,  mais 
suivant  des  voies  diverses ,  ils  arrivent  au  même  but. 

pi'ucWeur.     Frappé  des  observations  des  chirurgiens  qui  souvent  ont 
remarqué  que  dans  les  pays  chauds ,  les  plaies  guérissent  d'une 

l    TroossMu  et  «idoax.  Tkérapiutique  €t  matièr*  méditaU  f  Paris  1868 .  T.  l .  Béohrt. 
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manière  beaucoup  plus  rapide  que  dans  les  pays  froids  et  tem^ 
pérés ,  observations  corroborées  d'ailleurs  par  les  heureux  ré- 
sultats constatés  chaque  jour  à  la  suite  d'un  usage  prolongé  des 
bains  de  vapeur,  de  sable,  d'air  chaud,  etc.,  M.  Jules  Guyot 
imagina  d'appliquer  à  la  clinique  chirurgicale  un  moyen  réservé 
jusque-là  aux  maladies  internes ,  et  de  développer  autour  des 
membres  atteints  de  traumatisraes  une  véritable  incubation. 

A  la  suite  d'une  série  d'expériences  continuées  pendant  plu- 
sieurs années,  le  savant  chirurgien  faisait  paraître  en  1835  dans 
un  recueil  scientifique'  un  mémoire  sur  l'influence  thérapeu- 
tique de  la  chaleur  atmosphérique  ;  ce  travail  ne  devait  précéder 
que  de  quelques  années  un  traité  spécial  sur  l'incubation  * 
bientôt  suivi  d'un  ouvrage  plus  important  encore  sur  le  même 
sujet  ^. 

Trousseau,  Richet,  Bérard,  Robert  devaient  bientôt  se  faire 
les  hérauts  de  cette  méthode  ,  et  tout  en  signalant  son  impor- 
tance lui  donner  le  rang  qu'elle  méritait.  Ellese  résume  d'ailleurs 
à  entourer  les  parties  blessées  d'un  appareil  dans  l'intérieur 
duquel  il  soit  possible  d'échauffer  Tair  et  de  l'élever  à  une  tem- 
pérature de  36'*  environ. 

L'appareil  à  incubation  se  compose  d'une  boite  parallélipipé- 
dique  de  dimensions  variables,  suivant  le  membre  qui  doit  y 
être  renfermé.  Le  membre  y  est  placé  de  manière  que  le  poids  du 
corps  soit  porté  vers  la  boite.  Cette  disposition  utile  pour  la 
plupart  des  régions  anatomiques,  devient  d'une  nécessité  absolue 
pour  la  cuisse ,  parce  que  le  moignon  étant  très-court  et  ayant 
toujours  de  la  tendance  à  se  relever ,  le  moindre  glissement  du 
malade  vers  la  tète  du  lit  ferait  sortir  le  membre  de  l'appareil. 

Celui-ci,  construit  en  bois  très-sec  et  très- vieux,  a  ses  diverses 


1.  Archive*  généralet  de  médecine ,  juillet  1885. 

2.  Traité  de  l'incubation  et  de  ton  influence  thérapeutique ,  Paris  1840 . 

8.  De  Vtmploi  delà  ekaUwr  dant  le  tr0ite»entdeêplai«ê,etc.f  Paris  1842. 
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parties  assemblées  avec  force  pour  éviter  de  travailler  sous 
l'effort  de  la  chaleur. 

Les  parois  latérales  sont  de  bois  plein  ;  la  paroi  inférieure  est 
double  >  c'est-à-dire  formée  de  deux  plans  superposés  ;  c'est  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  plans  ou  planchers  qu'arrive  l'air  chaud 
au  moyen  d'une  ouverture  ou  cheminée  placée  sur  une  des 
parties  latérales  de  la  boite.  L'air  chaud  pénètre  dans  l'appareil 
par  deux  rainures  pratiquées  dans  le  plancher  supérieur*. 

Au  pourtour  des  deux  extrémités  de  la  boite,  sont  cloués, 
mais  d'une  manière  assez  lâche  pour  ne  pas  mettre  obstacle  au 
tirage  que  nécessite  la  bonne  marche  de  l'appareil ,  deux  sarraux 
de  toile  de  coton ,  ou  de  fil  d'un  tissu  peu  serré.  Appliqués  autour 
du  membre  malade ,  on  les  resserre  à  leur  extrémité  libre  an 
moyen  de  fronces  formées  par  un  cordon  parcourrant  circulai- 
rement  une  coulisse  qui  les  borde  tout  autour.  La  paroi  supé- 
rieure est  fermée  par  une  porte  vitrée  afin  de  permettre  de  voir 
sans  ouvrir  l'appareil ,  si  les  parties  malades  ont  été  dérangées. 
Cette  porte  doit  s'ouvrir  du  côté  de  la  cheminée.  Sur  un  des 
côtés  est  pratiqué  un  trou  garni  d*une  gouttière  de  cuivre ,  dans 
laquelle  on  place  un  thermomètre  que  l'on  peut  consulter  à 
chaque  instant  en  le  retirant  de  la  gouttière. 

Entre  les  deux  planchers  de  l'appareil  et  sur  le  côté  est  Ton- 
verture  de  la  cheminée  surmontée  d'un  crochet  qui  empêche  les 
draps  et  les  couvertures  de  recevoir  trop  de  chaleur.  L'appareil 
est  échauffé  à  l'aide  d'une  petite  lampe  à  esprit*de-vin. 

Quels  senties  résultats  de  son  application?  M.  Guyot  lui-même 
va  nous  les  faire  connaitre. 

a  Nous  distinguerons  d'abord  son  action  locale  et  son  action 
générale. 

»  Le  premier  efTet  local,  le  plus  constamment  produit  par  l'in- 


1.  L'appareil  que  doos  décrivons  ici  fût  le  premier  employé.   Mais  M.  J.  Guyot  en  fit 
constniire  de  formes  Yari«l>le8.  Çeloi-d  peat  se  prtler  ii  toaies  les  exigences. 
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cubation ,  est  la  disparition  de  la  douleur ,  après  un  temps  très- 
court  de  son  application.  Ulcères,  plaies , amputations ,  inflam- 
mations, tumeurs  blanches,  rhumatismes,  partout  oii la  douleur 
existe ,  elle  disparait  sous  l'influence  de  l'incubation. 

ù  Le  second  effet»  celui  qui  s'est  reproduit  le  plus  grand  nombre 
de  fois  après  la  disparition  de  la  douleur ,  c'est  la  disparition  de 
la  rougeur.  Que  cette  rougeur  soit  inflammatoire  ou  passive, 
elle  ne  tarde  pas  à  disparaître  dans  la  chaleur  de  36^;  jamais  en 
aucun  cas  des  applications  de  l'incubation  soit  aux  plaies ,  soit 
aux  surfaces  saines,  la  rougeur  ne  s'est  manifestée;  jamais 
aucune  trace  d'inflammation  n'est  apparue;  toute  coloration 
érysipélateuse ,  toute  teinte  anormale  de  la  peau  s'est  au  con* 
traire  dissipée ,  ou  subitement  ou  à  peu  près. 

B  Enfin  la  tuméfaction  des  parties  malades  a  constamment 
diminué  et  le  plus  souvent  disparu  par  l'incubation  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  qu'il  en  est  de  même  et  pour  la 
tuméfaction  active  ou  inflammatoire ,  et  pour  la  tumeur  passive 
ou  par  engorgement.  Ainsi  le  phlegmon  et  l'érysipèle  se 
résorbent  par  la  chaleur  comme  l'œdème  ou  l'engorgement  lym* 
phatique.  Il  importe  néanmoins  de  faire  ici  une  remarque  :  si 
une  tumeur  inflammatoire  aiguë  n'est  plus  susceptible  de  réso^ 
lution ,  parce  que  la  suppuration  est  formée ,  l'incubation  joue 
le  rôle  de  résolutif  pour  toutes  les  parties  environnantes  du 
foyer ,  et  celui  de  maluratif  pour  le  foyer  lui-même.  Dans  ce 
cas,  la  suppuration  se  circonscrit  rapidement;  une  douleur  vive 
en  ce  point  se  fait  sentir  malgré  l'incubation ,  et  l'abcès  ne  tarde 
pas  à  s'ouvrir  spontanément ,  s'il  est  superficiel  ;  s'il  est  profond 
cest  uneindication  pressante  et  positive  de  donner  issue  au  pus, 
sans  suspendre  en  aucune  manière  l'action  de  la  chaleur ,  qui 
réparera  promptement  les  désordres  en  donnant  un  secours 
énergique  aux  organes  malades. 

»  Ces  trois  manières  d'agir  de  l'incubation,  sur  la  douleur ,  la 
Rougeur ,  et  la  tumeur  ensemble  ou  séparément ,  lui  donnent  des 
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propriétés  thérapeutiques  fort  différentes  en  apparence ,  et  que 
dans  le  langage  médical  on  désignerait  par  des  noms  tout-à-fait 
opposés. 

»  Ainsi ,  si  nous  considérons  la  température  de  36^  agissant  sur 
un  phlegmon  naissant  ou  sur  unérysipèle,  nous  affirmerons  qu'elle 
est  antipblogistique  au  plus  haut  degré  ;  si  nous  la  voyons  agir 
sur  un  ulcère  indolent  ou  sur  un  œdème ,  nous  dirons  qu  elle  est 
excitante  ou  résolutive;  si  son  action  porte  sur  un  abcès,  nous 
serons  convaincus  qu'elle  est  maturative  ;  si  elle  agit  sur  une 
douleur  rhumatismale  ou  névralgique,  nous  dirons  qu'elle  est 
sédative  et  antispasmodique  ;  enfin  nous  la  jugerons  tonique  au 
plus  haut  degré,  si  elle  raffermit  des  chairs  flétries,  si  elle 
redonne  un  ton  naturel  et  vigoureux  aux  surfaces  pâles  et  bla- 
fardes, et  surtout  si  elle  arrête  les  progrès  de  la  gangrène  et  de 
la  pourriture  d'hôpital. 

»  En  réalité ,  l'incubation  remplit  toutes  ces  conditions  et  ne 
mérite  aucun  des  noms  particuliers  qui  les  désignent.  Elle  aide 
le  principe  organisateur  à  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  lutte 
contre  lui ,  et  lui  prêtant  force  et  appui  elle  vient  au  secours  de 
la  nature  en  marchant  dans  ses  voies. 

»  La  même  contradiction  en  apparence  et  la  même  harmonie 
en  réalité  se  manifeste  »  si  nous  considérons  l'action  incubatrice 
sur  l'organisme  tout  entier.  Si ,  par  suite  d'une  longue  et  épui- 
sante maladie  locale ,  le  malade  se  dissout  dans  les  suppurations 
sanieuses  ,  dans  les  diarrhées  colliquatives,  s'il  se  consume  dans 
la  fièvre  adynamique,  l'incubation  relève  ses  forces,  calme  le 
pouls,  arrête  le  dévoiement,  modère  la  suppuration.  Si ,  par 
suite  d'une  inflammation  locale  violente ,  ou  de  la  réaction  d'une 
opération  grave  et  douloureuse  en  plein  état  de  santé,  tous  les 
signes  d'une  fièvre  inflammatoire  se  manifestent ,  céphalalgie , 
rougeur  de  la  face ,  pouls  plein  et  rapide ,  etc. ,  l'incubation 
calme  le  pouls ,  dissipe  la  fièvre,  etc.  Voilà  donc  tour-à-tour 
l'incubation  tonique  et  antipblogistique.  Si  l'organisation  d'une 


femme  est  en  proie  à  ces  mouvements  nerveux  si  tenaces  et  si 
douloureux  qui  caractérisent  l'hystérie .  la  chaleur  ramène  le 
calme  et  la  santés  elle  est  antispasmodique  ;  si  dans  la  chlorose  , 
elle  ramène  les  règles  et  efface  les  pâles  couleurs ,  elle  est  sti- 
mulante ,  etc. 

0  Dans  son  action  générale  comme  dans  son  action  locale,  l'in- 
cubation prête  un  secours  physiologique  au  principe  de  la  vie  ; 
elle  Taide  à  rétablir  l'équilibre  et  Tétat  normal  dans  les  actions 
organiques  et  dans  les  fonctions  ;  elle  n'est  ni  tonique ,  ni  anti- 
phlogistique ,  ni  sédative ,  ni  excitante,  ni  résolutive^  ni  sti- 
mulante ;  elle  est  adjuvante  et  régulatrice ,  voilà  tout.  Elle  a 
créé  l'organisation  par  son  secours  prolongé  jusqu'à"  ce  que 
l'organisation  pût  se  suffire  à  elle-même;  elle  vient  l'appuyer 
et  la  soutenir  quand  elle  est  ébranlée;  c'est  un  ami  puissant 
qui  nous  a  tiré  du  néant  et  qui  nous  aide  encore  quand  npus 
venons  à  chanceler  dans  la  voie  de  prospérité  oii  il  nous  a  placés. 
Qu'on  ne  se  méprenne  pas  cependant  sur  la  portée  de  ce  secours  ; 
il  a  ses  limites  ;.  je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète  encore ,  l'incubation 
ne  peut  faire  plus  que  l'organisation  elle-même  ne  pourrait  faire 
en  pleine  prospérité  II  est  une  foule  d'afTections  oii  l'incubation 
serait  impuissante.  Que  pourrait  faire  la  chaleur  dans  les  tuber- 
cules  pulmonaires ,  le  cancer ,  etc.  etc.  ? 

0  Dans  les  maladies  même  oii  l'incubation  est  évidemment 
favorable ,  il  ne  faut  attendre  d'elle  que  ce  qu'elle  peut  donner, 
c'est-à-dire  un  secours,  une  condition  favorable  déplus,  qui 
n'exclut  aucun  autre  bon  moyen  sanctionné  par  l'expérience  et 
suggéré  par  le  tact  et  la  sagacité  du  bon  praticien.  Une  frac- 
ture comminutive  aura  toujours  besoin  d'un  appareil  contentif  ; 
une  large  plaie  aura  toujours  besoin  de  l'immobilité  ;  des  chairs 
exubérantes  auront  toujours  besoin  d'être  réprimées ,  etc.  En 
un  mot ,  la  chaleur  d'incubation  aidera  la  nature  ,  favorisera  le 
chirurgien ,  mettra  la  partie  malade  et  le  patient  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  de  guérison  ,  mais  elle  ne  suppléera 


DÎ  aux  aetioQS  mécaniques  nécessaires ,  ni  à  certaines  actions 
médicales,  soit  locales  ,  soit  générales,  indispensables  dans  une 
fonle  de  cas. 

»  L'incubalioQ  agit  puissamment  sur  les  ulcères  et  sur  les  plaies 
grandes  ou  petites  :  mais  il  ne  suffit  pas  toujours  de  mettre  une 
plaie  dans  une  température  de  36®  pour  en  obtenir  la  guérison. 
Si  elle  est  assez  peu  étendue ,  ou  assez  peu  grave  pour  ne  pas 
entraîner  la  réaction  générale,  et  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
moyens  contentifs  particuliers ,  le  fait  seul  de  sa  libre  exposition 
à  l'action  directe  et  constante  de  l'incubation  pourra  suffire  à  sa 
cicatrisation ,  encore  faudra-t-il  enlever  tous  les  deux  ou  trois 
jours  les  croûtes  formées ,  soit  avec  une  pince ,  en  agissant 
adroitement  de  dehors  en  dedans  de  la  plaie  pour  ne  pas  déchirer 
la  cicatrice ,  soit  par  l'application  d'un  cataplasme  ;  souvent  il 
sera  nécessaire  de  toucher  avec  le  nitrate  d'argent  pour  stimuler 
la  cicatrisation. 

i>  Aussitôt  qu'une  plaie  est  placée  dans  la  chaleur  d'incubation , 
elle  prend  un  aspect  vermeil ,  une  apparence  de  vigueur  et  d'ac* 
tivité ,  quel  que  soit  son  état  antérieur  de  flaccidité  et  d'inertie. 
Pans  les  plaies  fraîches  ou  anciennes  il  se  forme  un  dégorgement 
abondant  de  sérosité  sanguinolente,  de  sérosité  purulente  ou  de 
pus ,  pendant  les  premiers  jonrs  de  l'action  calorifique.  Ce  dé^ 
gorgement ,  variable  en  quantité ,  en  nature  et  en  durée ,  suivant 
Torganisation ,  se  tarit  plus  ou  moins  vite  et  arrive  en  général 
j;)ientdt  à  Tétat  de  pus  très-épais  et  trës-coagulable  ;  alors  il  se 
transforme  en  croûtes  qu'il  faut  détacher  tous  les  deux  ou  trois 
jours  ,  parce  que  le  pus  renfermé  sous  elles  ,  creuse  la  plaie  et 
détruit  la  cicatrice. 

x>  Toutes  les  fois  qu'une  plaie  en  pleine  suppuration  estsoumise 
à  rinfiuence  de  la  chaleur  normale ,  bien  que  cette  suppuratioii 
soit  de  mauvaise  nature ,  bien  qu'elle  soit  hors  de  proportion 
avec  rétendue  de  la  plaie,  elle  est  promptement  ramenée  aux 
bonnes  conditions  dontje  viens  de  parler. 


9  k  n'ai  point  remarquéqu'il  fût  possible ,  dans  les  phriesiin^ 
maines ,  d'assigner  un  avantage  de  temps  précis  pour  la  cicatri- 
sation. Cet  avantage  existe  incontestablement ,  mais  c'est  sa 
mesure  exacte  qu'il  me  parait  impossible  de  fixer ,  et  cela  se 
conçoit  :  la  cicatrisation  tient  à  l'activité  organique  de  chaque 
individu  et  même  de  chaque  tissu  ;  c'est  une  opération  qui 
demande  un  temps  variable,  mais  nécessaire ,  et  si  la  chaleur 
de  36^  met  la  plaie  dans  la  meilleure  condition  pour  que  l'orga- 
nisation en  opère  la  cicatrice ,  l'organisation  n'en  reste  pas 
moins  le  principal  agent.  L'emploi  de  la  chaleur  ne  peut  faire 
gagner  en  temps  que  ce  que  les  pièces  d'appareil ,  le  cérat,  la 
charpie  peuvent  faire  perdre  en  irritant  la  plaie  ;  elle  y  ajoute 
encore  ce  que  peut  faire  gagner  l'absence  de  pansements  doulou- 
reux et  dilacérants ,  répétés  tous  les  jours ,  ainsi  que  les  alter- 
natives de  température  auxquelles  ils  exposent  les  plaies.  Enfin 
en  redonnant  aux  tissus  intérieurs  devenus  extérieurs  la  chaleur 
naturelle  qui  leur  manque,  soit  par  leur  position  superficielle, 
soit  par  l'altération  de  leur  circulation  capillaire ,  l'incubation 
abrège  encore  le  temps  dé  la  cicatrisation  d'une  certaine  quan* 
tité  ;  mais  ce  compte  fait ,  il  restera  encore  un  temps  plus  on 
moins  long  nécessaire  à  la  formation  d'une  cicatrice. 

»  Lorsqu'on  applique  l'incubation  aux  phlegmons,  aux  érysipèles 
pUegmonenx  ,  aux  plaies  dont  la  source  est  profonde  avec  des 
orifices  étroits ,  et  que  la  dessiccation  du  pus  obstrue  ces  orifices 
et  force  le  pus  à  séjourner  et  à  former  pour  ainsi  dire  des  abcès 
par  congestion,  il  faut  de  temps  en  temps,  et  même  constamment, 
appliquer  des  cataplasmes  pour  éviter  ce  grave  inconvénient. 

>  Le  bon  effet  de  T incubation ,  sur  l'état  général,  dans  les 
afTections  inflammatoires  locales,  peut  être  secondé  pendant 
toute  la  période  d'acuité  par  ks  laxatifs  salins.  Aussitôt  que  la 
fièvre  est  tombée  l'alimentation  doit  commencer. 

9  Lorsqu'on  applique  l'incubation  à  une  tumeur  blanche  dans 
laquelle  la  suppuration  n'est  point  encore  formée,  pendant  loi 


premiers  quinze  ou  vingt  jours ,  il  faut  se  borner  à  entretenir 
bien  régulièrement  les  36^  de  chaleur  ;  mais  si ,  plus  tard ,  le 
progrès  s'arrête ,  il  faut  appliquer  des  vésicaloires  volants  \ 
dans  l'appareil  même  ,  puis  placer  un  appareil  inamovible  ,  et 
continuer  l'action  de  l'incubation  sans  interruption  pendant 
cinquante  ou  soixante  jours;  après  quoi,  le  malade  pourra 
marcher  pendant  le  jour,  et  remettre  l'articulation  malade  dans 
la  chaleur  pendant  là  nuit. 

»  Si  j'avais  affaire  à  une  tumeur  blanche  avec  suppuration ,  je 
n'hésiterais  pas,  après  avoir  placé  l'articulation  dans  l'incu- 
bation pendant  quatre  à  cinq  jours ,  à  donner  au  pus  une  issue 
par  l'application  de  la  potasse  caustique  ;  le  foyer  se  viderait , 
se  tarirait  ;  je  placerais  le  membre  dans  un  appareil  inamovible, 
et  j'oserais  espérer  une  prompte  et  solide  ankylose. 

0  Enfin,  si  j'avais  affaire  à  une  tumeur  blanchedésespérée ,  je 
la  placerais  dans  l'appareil  pour  rassurer  l'organisme,  en  enlevant 
la  douleur ,  je  donnerais  issue  au  pus  pour  suspendre  la  résorp- 
tion ,  je  ferais  agir  concurremment  les  purgatifs  salins ,  puis  je 
donnerais  une  bonne  alimentation ,  si  les  symptômes  généraux 
s'amendaient)  et  je  ne  pratiquerais  l'amputation  qu'après  m'étre 
ainsi  parfaitement  assuré  que  le  malade  n'est  point  frappé  à 
mort,  ce  qui  rendrait  une  opération  cruelle  tout-à-fâit  inutile. 

»  Je  procéderais  certainement  ainsi  dans  toutes  les  affections 
des  membres  qui  compromettent  la  vie  du  malade  par  de  longues 
souffrances,  par  des  suppurations  abondantes  ,  ou  par  la  violence 
des  symptômes  qui  suivent  les  désorganisations  subites  et  pro- 
fondes ,  comme  celles  produites  par  les  écrasements ,  et  je 
sauverais,  j'en  ai  la  conviction,  bien  des  malades  d'une  mort 
certaine  ,  ou  du  moins  j'apprendrais  qu'une  opération  qui  les 
auraitdouloureusement  agités  à  leurs  derniers  moments  n'aurait 
pu  les  sauver. 

»  Pour  les  œdèmes,  les  infiltrations,  les  affections  de  la  peau , 
je  n'ti  point  d'indication  particulière  à  donner.  L'application 


—  208  ^ 

exacte  et  constante  des  36^,  remploi  des  cataplasmes  et  de->toi» 
les  topiques  que  l'expérience  a  signalés  cogime  convenables  et 
efficaces ,  concurremment  avec  l'emploi  de  la  chaleur ,  les  pom- 
mades ,  les  liniments ,  Tiode ,  le  mercure ,  Tarsenic ,  le  soufre , 
etc. .  en  un  mot  tous  les  moyens  usités  dans  les  différentes  ma- 
ladies cutanées ,  loin  d'être  contre-indiqués,  ne  peuvent  que 
recevoir  une  activité  nouvelle  de  Tincubation  ,  et  lui  prêter  en 
même  temps  un  appui ,  qui ,  souvent  peut-être ,  sera  indis- 
pensable. J'insisterai  davantage  sur  l'application  de  l'incubation 
aux  amputations  »  parceque  cette  application  nous  est  plus 
connue ,  et  qu'elle  demande  des  précautions  et  des  soins  tout 
particuliers. 

»  Et  d'abord  je  m'empresse  de  déclarer  que  si  les  plaies  d'am« 
putation  guérissent  mieux  par  l'incubation  que  par  les  autres 
procédés  de  pansement,  ce  qui  est  incontestable ,  du  moins  elles 
ne  guérissent  pas  autrement  ;  c'est-à-dire  qu'elles  se  dégorgent, 
qu'elles  suppurent  et  qu'elles  se  cicatrisent  avec  le  temps.  Les 
unes  se  réunissent  presque  immédiatement ,  les  autres  ne  se 
réunissent  qu'à  la  longue.  Dans  la  plupart,  dégorgement  séro- 
sanguinolent  et  fort  abondant ,  et,  chose  remarquable,  plus  il 
est  abondant ,  plus  les  chances  de  succès  sont  grandes  ;  dans  un 
petit  nombre  il  y  a  peu  de  suintement.  Dans  quelques  ca$  la 
suppuration  louable  commence  vers  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour  ;  dans  quelques  autres ,  la  place  reste  grisâtre  on 
sans  activité ,  pendant  sept  ou  huit  jours ,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'arriver  à  bien.  Nous  avons  observé  sans  pouvoir  en  tirer 
aucun  pronostic  fâcheux  ou  favorable ,  que  la  suppuration  était 
parfois  odorante  ^  et  que  parfois  elle  n'avait  aucune  odeur. 
Nous  avons  vu  des  plaques  brunes  se  former  sur  les  moignons 
et  les  faire  ressembler  à  des  jambons  ;  leur  guérison  s'est  par- 
faitement opérée.  Aucune  de  ces  remarques  ne  peut  autoriser , 
en  aucune  circonstance ,  la  suspension  de  l'incubation ,  car 
cette  suspension  ,  dans  un  moment  où  la  position  du  malade  u'ii 


-4m- 

ftts  cieasé  «TètreigraTe ,  Mra  toQJoors  fniiesfe.    .    .         .    .     . 

»  n  me  reste  maintenaiit  à  tracer  une  voie  d'appUeatîoiis  non- 
relies,  en  prenant  pour  base  les  faits  actoeilement  accomplis 
et  en  procédant  par  analogie  d'après  les  propriétés  pbysîoloi^qoes 
et  thérapeutiques  actuellement  reconnues  à  Tincubation,  et 
d'après  les  caractères  également  bien  connus  des  maladies  aux- 
quelles on  pourrait  l'appliquer. 

>  Puisque  Texpérience  nous  a  démontré  que  rincubation  Cuisait 
disparaître  la  douleur ,  la  rougeur  et  la  tumeur  soit  actives,  soit 
passives,  ensemble  ou  séparément,  toutes  les  fois  que  nous 
trouverons  un  ou  deux  de  ces  signes ,  ou  les  trois  caractères 
réunis  dans  une  affection  locale  externe ,  nous  n'hésiterons  pas 
à  appliquer  l'incubation  ;  nous  n'hésiterons  pas  davantage  si  cet 
état  est  compliqué  de  plaies ,  d'ulcères  ,  de  fistules ,  de  clapiers, 
de  décollements ,  de  plaques  ou  de  lambeaux  gangreneux ,  dé 
pourriture  d'hdpital,  de  suppurations  abondantes,  d'épan* 
chements  séreux  ou  sanguins  ;  au  contraire  plus  il  y  aura  de  ces 
symptômes  réunis ,  plus  Tindicalion  d'appliquer  l'incubation  sera 
pressante.  Que  les  plaies  soient  produites  par  inflammation , 
par  incision,  par  contusion  ou  par  écrasement,  peu  importe, 
appliquons  hardiment  l'incubation  et  nous  aurons  lieu  de  nous 
en  féliciter. 

»  Je  n*ose  en  dire  autant  des  brûlures  ;  je  me  rappelle  qu*à 
llI6tèl*Dieu  j'avais  appliqué ,  pendant  trois  jours ,  l'incubation 
à  une  vaste  brûlure  de  la  jambe  ;  si  mes  souvenirs  me  servent 
bien  ,  la  chaleur  augmenta  la  suppuration  et  les  douleurs ,  et 
c'est  ce  qui  m'engagea  à  enlever  promptement  l'appareil  incu- 
bateur. Depuis  ce  temps  (je  parle  de  1834] ,  je  me  suis  toujours 
abstenu  d'appliquer  la  chaleur  aux  brûlures.  J'ai  peut-être  eu 
tort  de  conclure  si  vite ,  d'autant  que ,  dans  des  cas  peu  graves 
de  brûlure  on  peut  refaire  cette  expérience. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  toutes  les  inflammations  aiguës  ou 
ironiques  de  la  peau ,  circonscrites  à  un  ou  deux  membres ,  où 
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àunesarfacepeuéteûduedu  troQCou  de  la  tête,  nous  affdî-t 
querons  Tincubation  ^  si  d'autres  moyens  n'agissent  pas  plus 
sinaplemeDt ,  plus  promptement  et  plus  sûrement  qu'elle. 

n  Nous  l'appliquerons  dans  toutes  les  inflammations  du  derme  > 
la  pustule  maligne,  le  charbon,  l'anthrax;  soit  avant ,  soit  après 
avoir  pratiqué  les  débridements  souvent  indispensables  à  cause 
de  la  rapidité  du  développement  des  symptômes  ;  nous  l'appli- 
querons aussi  dans  la  gangrène  sénile. 

»  Nous  l'appliquerons  dans  toutes  lest  inflammations  du  tissa 
cellulaire  sous-cutané  et  intermusculaire ,  dans  tous  les  phleg- 
mons superficiels  et  dans  les  phlegmons  profonds  des  membres 
seulement.  Nous  l'appliquerons  aux  phlegmons  des  mamelles  • 
à  Tangioleucite ,  à  la  phlébite  ;  dans  les  engorgements  froids  et 
les  afTections  des  lymphatiques;  dans  les  bubons,  dans  les 
orchites ,  dans  les  uréthrites ,  dans  les  inflammations  de  la  vube 
et  du  vagin ,  bien  entendu  comme  un  aide  efficace ,  et  nullement 
comme  moyen  exclusif. 

o  L'incubation  est  un  moyen  thérapeutique  que  je  dépose  avec 
confiance  entre  les  mains  de  mes  confrères  ;  et  quoiqu'il  reste 
encore  bien  des  expériences  à  faire ,  bien  des  particularités  à 
observer  pour  déterminer  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  et  ce 
qu'on  en  doit  seulement  espérer ,  le  peu  que  nous  avons  fait 
jusqu'ici  suffit  pour  démontrer  qu'i  1  fera  souvent  du  bien ,  et  jamais 
de  mal\  » 

Ces  longues  citations,  nécessaires  pour  faire  connaître  l'esprit 
de  la  méthode  de  M.  Guyot ,  seraient  encore  incomplètes,  si  je 
n'ajoutais  pas  les  détails  statistiques  suivants  :  L'auteur  publie 
dans  son  mémoire  cinquante-huit  observations  de  plaies  ,  de  tu- 
meurs blanches,  de  rhumatismes,  de  fractures,  etc.,  traitées 
par  l'appareil  à  incubation,  avec  des  résultats  divers.  Sur  trente- 
deux  cas  d'amputation ,  M.  Guyot  en  élimine  huit ,  soit  parce  que 

1.  s.  J.  Gayot.  Lac.  eiUtU 
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Tappareil  fut  mal  appliqué ,  soit  parce  qu'il  le  fat  pendant  un 
temps  fort  court.  Des  vingt-quatre  qui  restent ,  il  y  eut  treize 
amputations  de  cuisse ,  huit  de  jambe ,  une  d'avant-bras ,  une 
du  gros  orteil ,  une  du  doigt  annulaire.  Parmi  les  treize  amputés  ' 
de  la  cuisse  on  trouve  huit  guérisons.  Les  cinq  sujets  qui  suc- 
combèrent retirèrent  même  des  avantages  incontestables,  pour 
quelques-uns  du  moins,  de  l'emploi  de  l'appareil.  Ainsi  l'un  ne 
mourut  que  le  quarante-cinquième  jour  ;  et ,  dit  Fauteur ,  on 
pouvait  manier  et  saisir  le  moignon  comme  un  membre  sain.  Un 
second  malade  était  atteint  en  même  temps  d'une  carie  au 
sacrum  ,  et  il  mourut  d'un  excès  de  régime ,  au  moment  où  la 
cicatrisation  était  presque  achevée.  Sur  les  huit  amputés  de 
jambe ,  cinq  guérisons  \  les  trois  amputations  d'avant  bras ,  d'un 
doigt  et  d'un  orteil  guérirent.  En  présence  d'un  aussi  beau  ré- 
sultat ,  seize  guérisons  sur  vingt-quatre ,  soit  deux  sur  trois ,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  des'étonner  que  l'appareil  de  M.  Guyot,  accueilli 
d'abord  avec  une  grande  faveur,  ait  été  presque  entièrement 
abandonné?  L'expérience  clinique,  nous  raconte  M.  Richet  ' 
a  confirmé  entre  les  mains  de  Robert ,  tout  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  de  cette  méthode. 

S'il  est  vrai  que  de  nouvelles  expérimentaiions  soient  encore 
nécessaires,  pour  en  déterminer  le  degré  d'utilité,  que  ne  les 
fait-on  ? 


0ei  endoiii        A  câté  de  cct  cxposé  rapide  des  pansements  par  la  chaleur , 

"*^eon"  ******  J'  serait  peut-être  curieux  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'emploi 

iinflamautitii   j^g  réfrigérants  dans  les  traumatismes.  Mais  ceux-ci  en  grande 

partie  bornés  à  l'emploi  de  l'eau  froide,  a  le  premier  des  re- 

1.  De  l'emploi  du  froid  et  de  la  chaleur  dane  le  traitement  det  affeetitmt  ehirurgicatê9% 
TWse  pour  raçrégaUon.  Paris  1847. 
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mèdes,  dit  Percy',  que  Tinstinct  et  la  natnre  offrirent  à 
rhomme  blessé ,  »  et  de  la  glace ,  seraient  ici  déplacés. 

Si  Josse,  d'Amiens*,  Auguste  Bérard^,  Baudens^,  Gerdy^, 
Breschel ,  Rognetta ,  etc.  etc.  lui  ont  consacré  dans  ce  siècle 
de  nombreuses  pages,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  fait 
que  reconnaître  la  supériorité  des  irrigations  froides  con- 
tinues sur  les  simples  fomentations  renouvelées  par  intervalles  ; 
en  un  mot  ils  n'ont  fait  que  donner  des  règles  à  une  méthode 
connue  depuis  des  siècles. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  la  méthode  d'appliquer  le  froid 
dont  fait  usage  M.  Robert  de  Latour,  de  Paris. 

L'idée-mère  de  sa  doctrine  est  que  chacun  des  éléments  de  la 
vie  esta  la  fois  un  élément  de  maladie.  «Il  suffirait,  disait  na* 
guère  l'auteur  au  congrès  médico-chirurgical  de  Rouen  ^ ,  il 
suffirait  pour  s'élever  à  cette  importante  notion ,  de  tenir  compte 
de  Faction  qu'exerce  le  calorique  sur  la  progression  des  liquides 
dans  les  tubes  d'étroits  calibres  ;  car  le  fait  accompli  dans  le 
monde  physique ,  le  monde  organisé  nous  en  fournit  l'exacte 
représentation.  En  vertu  de  la  chaleur  animale,  le  sang  chemine 
dans  les  plus  petits  tubes  circulatoires.  La  fonction  calorisatrice 
prend  sa  place  à  côté  de  la  circulation  du  sang ,  comme  force 
dynamique  de  la  progression  du  fluide  dans  le  réseau  capillaire  ; 
il  en  résulte  que  la  chaleur  venant  à  augmenter,  l'équilibre  se 
trouve  rompu  ;  les  vaisseaux  sanguins  se  distendent  de  plus  en  plus 
sous  l'influence  des  nouvelles  colonnes  sanguines  \  ces  vaisseaux 
se  dilatent  outre  mesure,  ou  se  rompent  et  laissent  échapper  le 


1.  Dictionnaire  det  seimcet  médicalei ,  t.  X. 

2.  Mélange*  de  ehirutgie  pratique ,  1836» 
8.  Archive»  gén&alet  de  médecine  ^  18334 

4.  Gazette  dei  hôpitaux ,  1S49 ,  N«  9. 

5.  Gazette  hebdomadaire,  1890. 

6.  Cimgrèt  médieo-<hirurgiealde  Rouen,  p.  54  et  saiv.  Paris  186S.  J.-B,  BtiUl^r* 
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oonteno  dans  la  trame  des  tissas.  C'est  là  l'inflammation  à  tMi^ 
ses  degrés  depuis  Tinjection  jusqu'à  la  gangrène. 

»  Ainsi  donc  Texagérationlocale  de  la  température  organique 
est  le  caractère  essentiel  de  l'inflammation,  b 

De  là  une  indication  thérapeutique  :  attaquer  la  fonction 
colorisatrice  dans  les  parties  mêmes  où  s'est  révélé  le  surcroît 
d'énergie  ;  mais  les  réfrigérants  ordinaires  sont  d'un  usage  in- 
commode et  ne  provoquent  pas  d'ailleurs  un  degré  de  tempé- 
rature uniforme;  l'auteur  leur  préfère  un  moyen  plus  simple  qui 
repose  sur  une  curieuse  expérience  de  Fourcault.  Ce  «avant 
ayant  eu  l'idée  de  recouvrir  le  corps  d'un  animal  de  résine,  s'a? 
p^çut  bientôt  que  cet  agent ,  grâce  à  son  imperméabilité ,  en- 
chaînait la  production  du  calorique  ;  l'animal  mourait  de  froid 
dans  l'espace  de  quatre  à  six  heures  ^  l'épreuve ,  tentée  d'abord 
sur  un  rat ,  le  fut  depuis  sur  des  animaux  plus  gros ,  et  à  l'aide 
de  substances  imperméables  diverses  ;  elle  démontrait  chaque 
fois  d'une  manière  évidente  que  l'action  de  l'air  sur  la  peau  est 
une  des  conditions  essentielles  de  la  calorification. 

Le  problème  était  résolu  ;  mais  il  fallait  trouver  une  subs* 
tance  >  un  topique  empêchant  exactement  le  contact  de  Tair , 
inoffensif  pour  la  peau  humaine  ,  facile  enfin  à  appliquer.  Jus* 
qu'ici  le  corps  préféré  a  été  le  collodion  ,  et  les  résultats  espérés 
ne  se  sont  pas  £iît  attendre.  Le  collodion  est  déjà  d'un  usage 
général  '.  On  sait  l'usage  qu'on  en  fait  dans  le  traitement 


\.  PaUqiM  nous  «tonii  Aommè  1«  coUodlcm,  faisons  en  psn  do  moU  soo  bisloiie,  qui 
devrait  trouver  sa  place  dans  la  troisième  parUe  de  ce  mémoire. 

Le  OûUodtoD  )  découvert  par  Joha  Parker,  Meynard  et  Bigelow ,  appliqué  eu  lS<n  à  la 
chlnufie  par  ce  dernier,  est  le  résultat  de  Taction  exercée  sur  le  cot^n  cardé  sec  par  on 
mâan|e  de  trois  volumes  d'acide  asoUque  à  1^  de  densité  avec  cinq  vràamca  d'acide  snl- 
Aui]ue  à  66*  ;  U  suffit  de  faire  dissoudre  une  partie  de  cette  pr^aratkn  ,  qui  n*est  autre  que 
la  ftûoU-coton ,  dans  une  partie  d'alcool  è  85*,  el  aeixe  parties  d'éUiar  à  SG*  pour  obtenir 
le  collodion. 

Le  coUodicii  laisse  sur  la  peau  une  coodie  impMméahle  qui ,  en  séchant ,  empêcbe  le  con« 
tad  de  Tair,  et  laisse  roir  les  parties  qoll  recoane;  on  remploie  seol  ou  on  en  endait  des 
haadaVmatdoai  lapoissanca  atttatlaatiTe  est  si pntasaate qn*^  Iw  an>iiinMit  anrlnmaiB 
M  PMit  leur  fUra  siqipiMrter  un  poUs  de  dix  kOofranmos  enriroB. 


abortif  delà  variole  ;  nous  Ta  vous  vu  employé  avec  puccès  dans 
le  rhumatisme  aigu,  etrexpérience  de  tous  les  jours  nous  montre 
son  efficacité  dans  le  traitement  des  brûlures  du  premier ,  second 
et  parfois  troisième  degré. 

Hais  M.  Robert  de  Latour  étend  son  action  plus  loin  encore , 
et  il  n'est  peut-être  pas  une  affection  inflammatoire  du  domaine 
médical  ou  chirurgical  contre  laquelle  il  n'ait  essayé  sa  méthode. 
Les  érysipèles  traumatiques  aussi  bien  que  les  autres ,  les 
furoncles ,  les  anthrax  surtout  soot  arrêtés  au  milieu  de  leur 
développement.  M.  Marchai  de  Calvi  '  rapporte  qu'il  est  parvenu 
par  ce  moyen  à  guérir  quinze  anthrax. 

L'auteur  lui-même  a  pu  expérimenter  sur  sa  propre  personne 
l'efficacité  de  sa  thérapeutique.  Piqué  à  la  face  palmaire  du  doigt 
indicateur  par  une  guêpe,  il  vit  le  lendemain  survenir  les 
douleurs ,  la  rougeur ,  la  tuméfaction  autour  de  la  petite  plaie  ; 
une  couche  de  collodion  arrête  les  progrès  du  mal  ;  mais  «  ayant 
voulu  à  plusieurs  reprises  détacher  cet  enduit ,  chaque  fois  les 
mêmes  accidents  inflammatoires  se  reproduisirent  de  nouveau  ; 
chaque  fois  aussi  le  même  remède  enrayait  les  progrès  du  mal.  » 

C'est  encore  la  même  méthode ,  c'est  encore  le  même  agent 
que  nous  voyons  mis  en  usage  poui*  les  plaies  contuses  ou  autres 
par  Jobert ,  pour  les  ulcères  par  Guersant ,  pour  le  varicocèle 


Cette  substance  exerce  parfois  une  compression  pénible  ;  elle  tire  de  la  drooniérenoe  au 
centre  et  fronce  désagréablement  la  peau,  déijà  doulooieose,  sur  laquelle  on  l'étend.  «  Lors- 
qu'on rapplique  sur  des  surfaces  ulcérées ,  sur  des  plaies,  il  a  aussi  l'inconvénient  de  causer 
ODe  vive  cuisson  due  sans  doute  à  l'éther  qui  entre  dans  sa  composition.  On  a  cherché  à 
parer  au  premier  de  ces  inconvénients ,  nous  voulons  dire  à  l'excès  de  rétraction  et  de  fron- 
oment,  en  combinant  aux  éléments  du  coDodion  des  substances  résineuses  on  des  huiles 
(pli  le  fendent  plus  flexible  ofi  phis  élastiqae.  On  ne  saurait  le  nier,  ces  modifications  ingé- 
nieuses ont  remédié  en  partie  au  raooomissement  et  à  Tinextensibilité  excessifs  du  collodion 
Pw.»  (Trousseau). 

L'usage  qu'on  en  fait  habituellement  Ta  fait  classer  par  la  plupart  des  auteurs  dans  la 
classe  des  médicaments  sédatifs  et  contro-stimulants.  Il  vaut  mieux  avec  Réveil  le  daswr 
pvmi  les  agglotinaUb;  car  sll  exerce  une  action  sédative,  c'est  uniquement  à  cause  de 
*w  imperméabilité ,  sa  prompte  dessiccation  ne  lui  permettant  pas  d'agir  autrement 
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ptr Durand,  pour  les  kératites  par  Larrey  et  Péireqiim , pour 
les  orchites  par  Bonnafondt  etc.,  etc. 

L'emploi  desendaits  imperméables  contre  l'inflanmation  est-il 
appelé  à  produire  une  grande  influence  sur  la  chinirgîe?  nous 
ne  le  pensons  pas.  Mais  nous  croyons  que  Ton  serait  îiguste  emners 
H.  Robert  de  Latour  si  Ton  ne  reconnaissait  que  sa  méâiode , 
dans  un  grand  nombre  d'affections  chirurgicales  derient  im  pré- 
cieux remède.  Nous  n'en  voulons  pour  garant  que  la  parole  élo- 
quente de  M.  Trousseau  qui ,  condamnant  hautement  cette  mé- 
thode pour  les  maladies  internes ,  la  soutient  du  poids  de  son 
autorité  pour  les  maladies  chirurgicales  '. 

Si  nous  ne  traitions  ici  une  question  éminemment  pratique , 
nous  pourrions  discuter  avec  cet  auteur  la  valeur  des  théories  de 
M.  de  Latour. 

n  nous  suffit  de  constater  ce  ftiit  que  Tabri  du  contact  de 
Tair  amène  à  la  fois  rabaissement  de  la  température  et  la  dimi- 
nution de  la  douleur ,  que  le  collodion  par  son  impennéabilité 
remplit  les  conditions  désirées  ;  qu'il  devient  à  la  fois  sédatif  et 
antiphlogistique  :  cela  nous  suffit  pour  reconnaître  le  valeur  de 
la  méthode  *. 


Des  enduits  imperméables  aux  pansements  par  occlusion ,  il 
n*y  a  qu'un  pas  \  nous  le  faisons*  Les  pansements  par  occlusion 
reposent  en  effet  sur  le  même  principe ,  celui  qui  a  présidé  à 
l'nqploi  de  la  méthode  sous-cutanée  et  qui  trouve  chaque  jour 
sa  place  en  chirurgie.  «  Que  la  soustraction  d*une  partie  en- 
iamnée  au  contact  de  Tair  atmosphérique  abrège  et  atténue  les 
accidents  inflammatoires ,  bonielemal,  le  simplifie  et  puisse 
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empêcher  ses  suites,  comme  la  suppuration,  etc.. ,  c'est  un  fait 
que  la  chirurgie  a  mis  depuis  longtemps  hors  de  doute ,  au  moins 
pour  les  inflammations  traumatiques  ^  » 

Et  nous  venons  d'en  voir  les  utiles  applications.  Puisqu'il 
n  est  pas  encore  démontré  que  les  bienfaits  de  cette  méthode 
reposent  uniquement  sur  la  soustraction  de  l'action  septique  de 
Tair  »  admettons  pour  un  instant  sans  discussion  la  théorie  de 
M.  Robert  de  Latour  ;  elle  nous  permettra  en  appliquant  la  mé- 
thode des  pansements  par  occlusion  d'après  son  principe  ,  de 
traiter  ici  une  question  qu'il  eût  fallu  morceler  pour  l'agiter  plus 
loin  à  propos  des  produits  chimiques  qui  aident  à  son  application. 

Nous  en  emprunterons  les  points  principaux  au  travail  publié 
par  M.  Trastour,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes  '. 

Les  pansements  par  occlusion  sont  mis  en  usage  pour  toute 
sorte  de  plaies  ;  mais  celles  oii  il  semble  que  cette  méthode  ait 
eu  les  plus  heureux  résultats  sont  précisément  des  traumatismes 
que  les  chirurgiens  rangent  parmi  les  plus  graves ,  les  fractures 
compliquées  de  plaies  qui  nécessitaient  si  souvent  naguère  une 
amputation  immédiate. 

Un  traumatisme  de  ce  genre  étant  donné ,  on  construit  sur  la 
partie  blessée  une  cuirasse  avec  des  bandelettes  de  sparadrap 
croisées ,  et  se  recouvrant  par  imbrication.  Elle  requiert  pour 
donner  un  bon  résultat  quatre  conditions  essentielles  :  1^  que 
les  bandelettes  soient  croisées  pour  assurer  la  solidité  de  la 
cuirasse  ;  ^  qu'elles  soient  imbriquées  ;  3^  qu'elles  ne  soient 
jamais  appliquées  circulairement  sous  peine  d'amener  l'étran- 
glement ;  4°  les  cuirasses  qu'elles  forment  doivent  dépasser  les 
limites  de  la  lésion. 

Tel  est  ce  qui  constitue  le  pansement  interne ,  le  pansement 
à  demeure,  le  véritable  pansement  par  occlusion.  On  applique 


1.  TnoHeaaetFidoax.  Loe.  eiU 

S  àrckivet  générale»  de  médecine  f  1868. 


—  «11  — 

M-étMtm  tm  linge  fenêtre  endoit  de  cérat»  pus  de  In  chnqiie  « 
des  eonpresses,  etc.  S*fl  y  a  fractuecm  afoote  un  appareil 
contaitif  approprié. 

Ibis  chaque  tranmatisme  réclame  quelques  indications  parti- 
culières, et  la  méthode  que  nous  décrirons  id  nécessite  elle- 
même  plusieurs  règles  importantes. 

U  est  nécessaire  d*abord  de  préyenir  les  effets  de  la  rétention 
du  pus,  et  les  adversaires  des  pansements  par  occlusion  ne 
manquent  pas  de  s'appuyer  sur  ce  fait  pour  attaquer  le  moyen. 
liC  vulgaire  dirait  que  «  Ton  enferme  le  loup  dans  la  bergerie.  » 
L'expérience  a  prouvé  que  l'emploi  d'un  linge  enduit  de  cérat 
suffisait  pour  maintenir  la  cuirasse  constamment  molle  et  souple , 
de  manière  à  permettre  au  pus  de  s'insinuer  entre  les  bandelettes 
ou  au  pourtour  de  la  cuirasse ,  sans  que  pour  cela  le  contact 
de  l'air  soit  assez  constant  pour  y  causer  des  accidents. 

Quant  à  l'inflammation  traumatique ,  comment  la  combat-on  ? 
—  Hâtons -nous  de  dire  d'abord  que  la  présence  même  de  la 
cuirasse  étant  un  puissant  antiphlogistique ,  la  suppuration  di- 
minue, l'inflammation  cède ,  et  le  chirurgien  a  rarement  l'oc- 
casion de  redouter  les  accidents  que  l'on  peut  rencontrer  ailleurs. 

Ainsi  Tétranglement  inflammatoire,  qui  semble  imminent, 
n'est  pas  à  craindre  ici ,  en  raison  des  précautions  que  l'on  ap- 
porte dans  rexécution  de  l'appareil ,  et  de  la  facilité  de  lever 
l'appareil ,  si  l'on  constatait  de  la  gêne.  Ces  mêmes  circonstances 
jointes  à  l'écoulement  constant  du  pus  préviennent  presque 
toujours  les  fusées  purulentes  et  les  abcès.  Quant  aux  érysipèles 
on  assure  qu'on  n'en  a  jamais  observé  un  seul  qu'on  pût  rapporter 
à  l'application  des  cuirasses.  D'ailleurs  le  praticien  peut  em- 
ployer des  moyens  adjuvants,  qui  parfois  lui  serontd'une  grande 
utilité.  Ces  moyens  sont  :  les  applications  de  sangsues ,  non  sur 
les  gan/{Iions  lymphatiques ,  mais  sur  le  trajet  des  aboutissants 
lymphatiques  de  la  partie  blessée.  -—  L'application  à  travers  la 
cuirasse  des  mélanges  réfrigérants.  —  Enfin  l'élévation  du 
membre  blessé  ne  devra  jamais  être  négligée. 
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La  question  la  plus  importante  selon  bous  est  celle  du  renou- 
Tellement  du  pansement.  Celui-ci  doit  rester  en  place  huit  à 
dix  jours.  Les  souffrances  du  malade  ou  la  souillure  de  l'appareil 
par  le  pus  ne  sont  pas  des  motifs  suffisants  pour  lever  la  cuirasse  ; 
il  suffit  en  pareil  cas  de  changer  les  pièces  extérieures  de  pan- 
sement ,  et  d'explorer  attentivement  au  travers.  Si  cette  explo- 
ration fait  craindre  un  accident ,  on  l'enlève ,  si  on  ne  constate 
rien,  on  lave  avec  un  liquide  légèrement  aromatisé  avec  dujus 
de  citron,  de  l'eau-de-vie  camphrée,  etc.  pour  prévenir  la  féti- 
dité du  pus  qui ,  il  faut  le  dire ,  se  corrompt  avec  une  extrême 
facilité  au  contact  de  l'air. 

Enfin  au  bout  du  temps  fixé^  on  glisse  avec  précaution  une 
sonde  cannelée  au-dessous  de  la  cuirasse  du  sparadrap  ^  et  Ton 
divise  avec  des  ciseaux.  La  plaie  lavée  et  légèrement  cautérisée 
avec  une  solution  d'azotate  d'argent,  ou  avec  le  crayon,  on 
reconstruit  un  appareil  nouveau.  Avons-nous  besoin  dedirequ'une 
exploration  quotidienne  et  une  surveillance  de  tous  les  instants 
sont  obligatoires  pour  réussir  ? 

La  méthode  dont  nous  venons  de  résumer  les  principales  règles 
est  d'une  haute  importance  thérapeutique ,  et  les  chirurgiens 
qui  l'ont  employée  vantent  bien  haut  ses  heureux  résultats. 
Laissons  parler  à  ce  sujet  un  homme ,  dont  l'autorité  est  grande 
en  pareille  matière,  M.  Chassaignac. 

«  Le  pansement  par  occlusion ,  dit-il  * ,  nous  fournit  uq 
moyen  de  différer  l'amputation  des  membres  atteints  de  fractures 
compliquées.  Il  y  a  deux  avantages  à  rester  dans  l'expectative  : 
1*  on  évite  quelquefois  des  amputations  qui  semblaient  indis« 
pensables;  2^ on  acquiert  infiniment  plus  de  chances  de  succès. 

»  On  sait  combien  sont  rares  les  terminaisons  heureuses  des 
amputations  primitives  pour  cause  traumaUque,  surtout  s'il  s'agit 
du  membre  inférieur;  on  sait  au  contraire  que  l'amputation  pour 
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une  maladie  organique  chronique  est  bien  plus  souvent  suivie  de 
succès.  Eh  bien  !  Tamputation  dans  la  deuxième  période  du 
traumatisme  nous  parait  plus  favorable,  par  cela  seul  qu'elle  se 
rapproche  des  conditions  de  l'amputation  pour  maladie  chro^ 
nique ,  et  le  moyen  d'arriver  sans  danger  à  cette  amputation 
secondaire  nous  est  fourni  par  le  pansement  par  occlusion. 

0  Grâce  à  ce  mode  de  pansement ,  nous  avons  encore  adopté 
comme  règle  de  conduite  de  ne  jamais  faire  d'amputation  de 
doigts ,  quelque  déplorable  que  soit  l'état  de  ces  appendices  par 
suite  de  violences  traumatiqnes.  Nous  devons  à  cette  pratique  de 
conserver  des  doigts  qui  eussent  été  sacrifiés  inutilement,  et  en 
laissant  à  la  nature  le  soin  de  séparer  le  mort  du  vif,  dobtenir 
des  moignons  plus  longs  que  ceux  qu'une  opération  régulière 
eût  pu  laisser. 

B  II  y  a  avantage  même  à  ne  pas  détacher  de  suite  les  bouts  de 
doigts  et  de  phalanges  qui  ne  tiennent  que  par  de  minces  lam- 
beaux. En  effet,  par  cette  séparation  immédiate ,  on  peut  se 
donner  l'embarras  d'une  petite  hémorrhagie  et  exposer  le  malade 
à  des  douleurs  inutiles  ;  le  doigt  devant  peut  être  plus  tard  être 
détaché  plus  haut,  soit  par  l'instrument  du  chirurgien,  soit  par 
le  travail  de  la  nature  elle-même.  » 

A  ce  panégyrique  d'une  précieuse  méthode  sur  laquelle  repose 
en  partie  la  chirurgie  conservatrice ,  que  pourrions-nous  ajouter 
de  plus  ? 


Gantérisâtion  La  classe  dcs  oscharotiques  est  peut-être  celle  qui  doit  le  pins 
par  le  gax.  ^^^  progrès  réccuts  de  la  physique  et  de  la  chimie ,  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  le  cours  de  ce  travail  de  précieuses 
applications  de  l'une  et  de  l'autre  science  à  la  cautérisation  ; 
qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  la  gai  vano -causticité ,  et  le  chlo- 
rure de  zinc ,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 
Le  gaz  d'éclairage»  mélange  à  proportions  variables d'hydro- 
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gène»  d'hydrogène  protocarboné»  bicarbonéet  de  quelques  antres 
hydrocarbures  très-volatifs ,  était  employé  depuis  longtemps 
dans  les  laboratoires  de  chimie ,  surtout  pour  obtenir  une  tem- 
pérature trës-élevée;  Tindustrie  même  avait  vulgarisé  cette 
méthode  de  chauffage  lorsque,  en  1857,  M.  Masson,  proresseur 
de  physique  au  lycée  Louis-Ie -Grand  eut  la  première  idée  d'ap- 
pliquer la  découverte  de  Philippe  Lebon  à  la  cautérisation. 
Réduite  à  sa  plus  simple  expression ,  cette  méthode  consistait  à 
chauffer  un  morceau  de  fer  à  rouge ,  et  à  le  maintenir  à  cette 
température  au  moyen  d'un  jet  de  gaz  enflammé. 

L'appareil  construit  par  M.  Mathieu  fut  présenté  à  M.  Guérard , 
alors  médecin  de  THÔtel-Dieu  de  Paris  ;  il  fit  bientôt  substituer 
au  gaz  la  vapeur  d'éther  accompagnée  d'un  courant  d'air  atmos- 
phérique. 

Témoin  de  ces  essais ,  M.  Nélaton  les  encourageait  dès  cette 
même  année,  de  l'influence  de  son  nom  et  de  sa  parole ,  et , 
grâce  à  lui ,  l'appareil  de  cautérisation  par  le  gaz  d'éclairage , 
expérimenté  dans  son  service,  fut  présenté  à  l'académie  de  méde- 
cine et  reçut  son  approbation. 

La  cautérisation  par  le  gaz  d'éclairage  devait  avoir  le  sort  de 
la  plupart  des  choses  humaines;  portée  d'abord  jusques  aux  nues, 
elle  fut  bientôt  abandonnée. 

Mais  :  c  multa  renascentur  qu»  jam  cecidere ,  »  et  si  nous  en 
croyons  M.  Réveil  '  et  M.  Mathieu* ,  le  savant  professeur  de 
clinique  aurait,  depuis  six  mois ,  repris  sa  première  idée,  et,  à 
la  suite  de  nombreuses  expériences,  aurait  enfin  reconnu  l'utilité 
de  cette  méthode,  a  Un  ballon  de  caoutchouc  est  rempli  de  gaz 
à  éclairage ,  gaz  que  l'on  prend  sur  un  bec  ordinaire.  Un  tube 
de  communication  muni  d'un  robinet  est  en  rapport  avec  un 
instrument  terminé  par  un  petit  orifice  par  lequel  s'échappe  le 

1.  Formulaire  raiionné  dêt  médicamentt  nouveaux ,  Paris  1864 ,  J.-B.  BalUèSB. 
S.  Concret  midieo^kirurgieal  de  Bouen,  186d,  p.  848  et  saiv. 


gaz.  lin  cylindre  en  toile  métallique  entoure  la  flamme  de  ma- 
nière à  concentrer  le  calorique  et  à  empêcher  le  rayonnement 
de  la  chaleur.  Une  compression  exercée  sur  le  ballon  augmente 
ou  diminue  l'intensité  de  la  flamme  ;  on  peut  également  atteindre 
le  même  but  en  tournant  la  clef  du  robinet.  » 

La  facilité  d'obtenir  une  température  soutenue  et  de  pouvoir  la 
graduer  à  volonté,  l'intensité  delà  chaleur  étant  proportionnelle 
à  celle  de  la  flamme,  la  possibilité,  grâce  à  Ja  toile  métallique,  d'i- 
soler complètement  ou  de  limiter  l'action  de  la  flamme,  font  du  cau- 
tère àgaz  un  instrument  précieux ,  etnous  savons  que  M.  Nélaton 
s'en  sert  avec  avantage  surtout  pour  les  affections  du  col  de 
l'utérus.  Cependant  c'est  une  découverte  encore  trop  récente 
pour  que  nous  osions  nous  prononcer  sur  l'instrument  et  sur 
la  méthode. 


IL 


iLBCTRIGIttf. 

De  rélectrothérapie  chirorgieale. 

L'application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique  n'est  pas  très- 
récente.  Qui  n'a  vu  chez  les  marchands  d'estampes  ces  vieilles 
gravures  sur  bois  où  Ton  voit  l'abbé  Noilet  étudiant  avec  ardeur 
l'action  de  la  bouteille  de  Leyde  sur  les  gardes- françaises  caser- 
nes à  Versailles  ?  Et  Ton  sait  qu'avant  Noilet,  dès  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  plusieurs  savants  avaient  déjà 
longuement  traité  cette  question  et  conclu  de  l'homme  sain  à 
l'honmie  malade. 


—  «if- 
C'est  Jalabert  ' ,  médecin  de  Genève,  qui  étudie  ses  effets 
sur  r organisme ,  et  l'applique  à  la  guérison  de  la  paralysie  ;  cet 
agent,  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme  très-dangereux ,  produit 
selon  lui  l'accélération  du  pouls ,  l'augmentation  de  la  chaleur 
du  corps ,  et  provoque  lë  retour  du  sang  menstruel. 

Lindhuif,  médecin  suédois,  et  de  Haen,  encouragés  sans  doute 
par  quelques  succès  rapportés  dans  le  mémoire  de  Jalabert 
essaient  eux-mêmes  sa  méthode ,  mais  moins  heureux  que  lu! 
renoncent  à  un  moyen  toujours  resté  infidèle  entre  leurs  mains. 

C'est  l'abbé  Sans*,  qui  rapporte  huit  cas  de  guérison  de 
paralysie  et  s'étonne  des  insuccès  de  Morand ,  de  Delassonne , 
de  Mambray ,  de  Nebel,  etc. 

Et  cependant  la  société  royale  de  médecine  s'émeut  et  crée 
une  commission  pour  examiner  la  question  ;  dès-lors  les  expé- 
riences s'instituent ,  les  écrits  se  multiplient,  les  uns  pour  ac- 
clamer la  nouvelle  invention,  les  autres  pour  l'accabler  déjà  du 
poids  de  leurs  préventions.  Un  seul  auteur ,  celui-là  même  qui 
dirige  la  commission ,  Mauduyt  ^,  semble  rester  étranger  aux 
influences  qui  agitent  ses  collègues,  et  le  rapport  qu'il  adresse  à 
la  société  repose  sur  quatre- vipgt -deux  observations  rédigées 
avec  l'exactitude  et  la  précision  que  l'on  retrouve  dans  tous  ses 
travaux  ;  il  regarde  d'ailleurs  l'électricité  comme  favorable  dans 
les  paralysies,  et  généralement  «  toutes  les  fois  qu'il  convient 
de  fluidifier  les  liquides  et  de  donner  du  ton  aux  solides.  » 

Deux  années  après  (1780) ,  deux  nouveaux  mémoires  plutôt 
hypothétiques  que  pratiques  sont  imprimés  Fun  à  Paris ,  l'autre 
à  Toulouse  ;  dans  le  premier^  l'abbé  Bertholon  vante  avec 
ardeur  Télectricité  contre  toutes  les  maladies ,  et  les  affections 
cutanées  en  particulier ,  parce  qu'elles  ont  «  leurs  causes  pre- 

1.  BxpérUneei  »ur  l'éUetricité,  Paris  1740. 

2.  ewériam  de  la  parolpti»  por  réUetrIeité,  Vm. 

a  Mémirei  de  l  Académie  de  médecine ,  ITH  et  17». 

4.  De  UUctrioité  dm  corpe  kamain  dant  Vétai  de  ean$é  et  d$  mahdie ,  Ptrif  119). 


BuiTM  dans  one  dimiantioii  dn  Suide  électrique  contenu  Inor- 
malemeat  dans  l'organisme.  »  Plus  modeste  eu  ses  théories, 
plus  consciendeux  en  ses  observations  ,  l'auteur  du  second  mé- 
moire ,  Mazars  de  Gazelles,  résume  les  résultats  obtenus  par  les 
savants  qui  l'ont  précédé',  et  y  joint  le  récit  détaillé  des  set 
insuccès  et  de  ses  succès.  Citons  encore  le  travail  publié  en 
1782  par  Duboueis  de  Clisson,  dans  le  journal  de  médecine  de 
Vandermonde  [t.  lviii  ) ,  et  celui  de  Poma  et  Amand  de  Nancy, 
publié  en  1787  dans  le  même  recueil  scientifique. 

Cavrallo*,  Sigaud  de  la  Fond^,  Pascalis^,  etc.,  etc.,  con- 
sacrent à  celte  découverte ,  qui ,  pour  eux ,  n'est  déjà  plus  nou- 
velle ,  leurs  veilles  et  leurs  travaui  ;  nous  n'en  parlerons  pas. 
Depuis  Jalabert  jusqu'à  Pascalis ,  (de  1740  à  1819]  l'électrodié- 
rapie  ne  fait  pas  de  progrès  réels  ;  ils  emploient  tourà-tour  le 
bain  électrique ,  l'électrisation  par  pointes ,  l'électrisaUon  par, 
étincelles,  les  commotions  électriques.  Ces  tâtonnements ,  qui 
ont  toujours  pour  objet  l'électricité  statique  ,  l'électricité  dé- 
veloppée par  le  frottement,  et  qui  jamais  ne  sont  utilisés  en  fa- 
veur de  la  tbérapeutique  cbirurgicale ,  ne  devaient  avoir  leur 
place  ici  que  comme  questioD  historique. 

Hais  déjà  Galvani  et  Volta  avaient  commencé  cette  célèbre 
discussion  qui  devait  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  la  décou- 
verte fondamentale  due  à  l'un  des  antagonistes,  le  professeor 
d'anatomie  de  Bologne  :  l'électricité  de  contact,  le  galvanisme 
était  créé ,  et  avant  même  la  création  de  la  pile  voltaïque,  la  mé- 
decine, utilisant  l'eupérience  de  Galvani  appliquait  sur  les  parties 
malades  quelquefois  dénudées ,  des  plaques  métalliques  de  mé- 
tanx  diflérents  réunis  par  un  arc  conducteur.   De  Humboldl^  , 
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observe  son  action  sur  le  système  nerveux  et  sensitif  ;  Il  cons-^ 
fate  sous  l'influence  du  courant  galvanique  l'augmentation  de  la 
sécrétion  des  plaies.  Bichat,  Tingénieux  Bichat,  commence  des 
expériences  sur  les  cadavres.  Jannoli  électrisant  les  cigales 
mortes  reproduit  leur  chant. 

Mais  le  XVIIP  siècle  ne  verra  que  des  essais  infructueux;  déjà 
Télectricité  médicale  semble  abandonnée;  l'électricité  dyna- 
mique aussi  bien  que  Télectricité  statique  languissent  dans  une 
indifférence,  amenée  peut-être  par  l'enthousiasme  d'un  autre 
temps.  Avec  notre  époque  l'électrothérapie  va  naître  enfin  d'un 
enfantement  laborieusement  préparé  pendant!  soixante  années , 
et  sortir  victorieuse  de  la  lutte  acharnée  qu'elle  soutient  contre 
la  passion  ou  l'indifférence. 

C'était  le  moment  où  un  autre  Bolonais ,  Aldini  »  venait  par 
la  publication  d'un  magnifique   travail  S  étonner    le  monde 
savant.  En  montrant  l'importance  de  l'électricité,  il  put  faire 
croire  un  instant  que  l'homme  allait  dévenir  possesseur  d'un 
fluide  assez  puissant  pour  vaincre  la  mort  elle-même  en  arra- 
chant du  tombeau  les  victimes  qu'elle  y  entraînait.  On  frémit 
an  récit  des  expériences  d'Aldini  sur  les  cadavres  des  suppli- 
ciés, et  la  publicité  qui  fut  donnée  alors  aux  travaux  du  docte 
professeur,   en  faisant  sortir  les  savants    de   la  torpeur  où 
ils  étaient  tombés ,  et  oii  peut-être  les  avait  jetés  la  tourmente 
révolutionnaire,  sauva  l'électricité  médicale  prête  à  périr  :  le 
fluide  électrique  ne  devait  pas  donner  la  vie  ;  mais  du  moins  il 
devait  sauver  de  la  mort ,  et  déjà  entre  les  mains  d'Âldini  il 
Avait  compté  de  nombreux  succès. 

Franchissons  quelques  années  encore  et  nous  arrivons  à  Sar- 
landière  (1825) ,  qui  invente  l'électropuncture  et  s'en  sert  ingé- 
nieasement  pour  diriger  et  limiter  la  puissance  électrique  dans 
la  profondeur  des  organes.  Sa  méthode ,  qui  supplée  à  la  fai- 

^>  >«t«ifMoHfiM«|  expérimeMal  iur  le  gnlvflnvtnie,  ISOi. 


Messe  des  appareils,  augmente  la  puissance  de  ractÎM  physi 
logique  de  l'électricité  et  n'expose  plus  le  malade  aux  effets 
foudroyants  de  la  bouteille  de  Leyde;  aussi  remplace-t^elle 
bientôt  les  procédés  anciens ,  et  donne  une  nouvelle  vie  à  l'éleo- 
tricité  médicale. 

Magendie  et  deux  de  ses  élèves  C.  James  et  de  Puysaie  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  vulgariser  (1830-1840). 

Mais  déjà  nous  sommes  arrivés  à  la  véritable  époque  du  pro- 
grès ,  celle  où  les  appareils  introduits  dans  les  hôpitaux  vont 
recevoir  de  Rayer ,  d'Andral ,  de  Becquerel  '  la  consécration 
que  donne  le  savoir  joint  à  l'expérience*  C'est  l'époque  surtout 
où  Faraday  prélude  à  la  découverte  des  courants  d'induction  qui 
vont  faire  entrer  l'électricité  dans  une  nouvelle  voie. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  le  résumé  succinct  que 
nous  donnons  ici  de  l'électrothérapie,  de  décrire  longuement 
les  bases  de  la  faradisation.  Ici,  comme  nous  l'avons  fait  ailleurs, 
nous  éliminons  avecsoin  les  questions  trop  spéciales,  et  nous  ne 
ferons  pas  de  cet  abrégé  de  l'électricité  appliquée  à  l'art  de  guérir 
un  traité  de  physique.  Sans  donc  aller  nous  perdre  au  milieu  de 
la  description  des  appareils  divers  volta-électriques,  ou  électro* 
magnétiques  employés  dans  la  thérapeutique,  disons  que  la  cons- 
truction des  appareils  dePixii  et  de  Clarke  montrant  d'une  manière 
évidente  la  loi  formulée  par  Faraday,  que  «des  courants  instantanés 
se  développent  dans  les  conducteurs  métalliques,  sous  l'influence 
des  courants  électriques ,  et  aussi  sous  l'influence  éTaimantê 
puUêonu,  ou  même  sous  celle  de  l'action  magnétique  de  la 
terre,  »  jetait  un  nouveau  jour  sur  une  méthode  que  M.  Duchenne; 
de  Boulogne ,  devait  perfectionner  encore.  Grâce  à  ses  travaux, 
grâce  surtout  à  ce  mugm&qne  Traité  ie  l'éhetrisation  healitée*^ 


I.  M.  Rtyereo  1880,  Andralet  BeoqueraleB  1886:  lesdevx  pnrnlen  oomme  méitedRs 
de  la  Charité ,  le  troisième  comme  interne ,  paralnent  être  les  premiers  qoi  aient  introdvit 
les  appareils  électriqoes  dans  la  pratlqiae  osoeBe. 

9.  peuzlàme  édition.  Paris  1891.  J,-B.B«iUèra. 


a  éié  créée  une  nouvelle  méthode  d'électrisàiioA  '  qùÀ  pennet  de 
Imiiler  la  puissance  électrique  dans  Torgane  malade ,  sans  ex-» 
poser  les  organes  sains  aux  dangers  de  l'excitation. 

Grflce  à  lui,  enfin,  il  a  été  démontré  que  chaque  espèce  d'élec- 
tricité possède  des  propriétés  spéciales  ;  c'est  ainsi  que  les  cou- 
rants d'induction  ont  des  propriétés  physiologiques  caractéris- 
tiques qui  les  distinguent  essentiellement  des  courants  fountis 
par  la  pile.  Seuls  ils  peuvent  agir  avec  une  grande  intensité  sans 
produire  de  désorganisation.  Les  courants  d'induction  eux- 
mêmes  »  suivant  leur  origine,  ont  des  propriétés  diverses.  Le 
coarant  <l'induction  qui  se  développe  dans  une  bobine  indue* 
triée,  sous  Tinfluence  d'un  aimant,  ou  qui  se  produit  encore 
dans  une  bobine  parcourue  par  le  courant  d'une  pile  au  moment 
oit  l'on  établit  et  où  l'on  interrompt  le  circuit ,  en  un  mot  U 
eauroMt  â^induction  du  premier  ordre  presque  sans  effet  sur  la 
sensibilité  cutanée,  détermine  au  contraire  des  contractions 
musculaires  fort  vives. 

Le  couratu  d'induction  de  eeeond  ordre  produit  par  l'inflnence 
in  courant  de  premier  ordre  exerce  au  contraire  son  action 
plus  spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée. 


1.  Voidles  faUs  principaox  qui  forment  la  base  de  sa  méth^Hie:  •  SI  la  peau  et  les  exoi- 
Uteors  sont  parfaitement  secs ,  et  l'épidenne  d'une  grande  épaisseur,  comme  cela  s*observe 
chez  certains  si^ets  que  leur  profession  expose  souirent  au  contact  de  Tair,  les  deux  courants 
électriques ,  provenant  d'un  appareil  d'induction  ,  se  recomposent  à  la  surface  de  répiderme, 
en  produisant  des  étincelles  et  une  crépitation  particulière ,  sans  produire  des  {diénomènes 
physiologiqnes.  Met-on  sur  deux  points  de  la  peau  un  excitateur  humide  et  l'autre  sec ,  le 
sujet  soumis  à  l'expérience  accuse ,  dans  le  point  où  le  dernier  excitateur  n'avait  déterminé 
que  des  effets  physiques ,  une  sensation  superficielle  évidemment  cutanée.  C'est  que  les 
âectridtés  de  nom  contraire  se  sont  recomposées  dans  le  point  de  répiderme  sec,  mais 
après  avoir  traversé  la  peau  par  Texcitateur  humide.  Mouille-t-on  très-légèrement  celte 
peau ,  dont  l'épiderme  offre  une  très-grande  épaisseur,  il  se  produit  dans  les  points  où  sont 
plaoés  les  excitateurs  métalliques  secs  une  sensation  superficielle ,  comparativement  plus 
forte  que  la  précédente ,  sans  étincelles  ni  crépitation.  Ici  la  recomposition  électrique  a  Heu 
dans  répaisseur  de  la  peau.  Enfin  la  peau  et  les  excitateurs  sont-ils  très-humides,  on  n'oserte 
ni étincellos, ni  crépitation  ,  ni  sensation  de  brûlure  ;  mais  on  développe  des  phénomènes  de 
ooDtractilité  ou  de  sensibilité  très-vaiiables ,  suivant  qu'on  agit  sur  un  muscle  ou  sur  un 
ftJsoean  musculaire ,  sur  un  nerf  où  sur  une  surface  osseuse.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  pro- 
duit une  douleur  vive,  d'un  caractère  tout  particulier;  aussi  doit-on  éviter  avec  soin  de 
plaoer  les  excitateurs  humides  au  niveau  des  surfaces  osseuses.  »  (Nysten.) 

L'élactricité  localisée  est  d'un  usage  presque  nul  en  chirargie*. 


Sans  vouloir  décrire  ces  appareils  qui  sont,  à  peu  pris  les  seuls 
usités  aujourd'hui,  nous  dirons  qu'on  petit  les  réduire  à  deux. 
Les  premiers  que  nous  désignerons  avec  Becquerel^  sous  le 
nom  d'appareils  électro-magnétiques ,  ont  en  général  comme 
éléments  communs  :  V  une  bobine  garnie  d'abord  d'un  circuit 
de  gros  fil  dans  lequel  on  fait  passer  le  courant  électrique  in- 
ducteur ;  2*  autour  de  ce  premier  circuit  sont  enroulés  un  ou 
plusieurs  circuits  secondaires  de  fil  fin  et  long  dans  lequel  le 
courant  induit  se  manifeste  ;  3^  un  noyau  central  de  fer  doux  » 
nécessaire  pour  exercer  l'induction  dans  le  circuit  de  fil  fin  ;  car 
celle  qui  serait  produite  par  le  courant  inducteur  isolé  serait 
trop  faible  pour  donner  des  effets  de  quelque  importance.  Les 
instruments  très-divers  qui  ontété  construits  d'après  ces  données 
ne  diffèrent  que  par  la  manière  dont  le  courant  inducteur  est 
interrompue  et  rétabli ,  et  par  la  forme  et  la  disposition  des  di- 
verses parties. 

Les  seconds  ou  magnéto-électriques  sont  construits  d'après 
le  principe  des  appareils  de  Pixii  et  de  Clarke ,  c'est-à-dire 
qu'un  aimant  permanent  et  un  électro-aimant,  l'un  ou  l'autre 
mobile,  forment  la  base  de  l'appareil. 

L'absence  de  pile  et  de  tout  liquide  corrosif  semble  depuis 
quelque  temps  faire  préférer  ces  derniers  malgré  leur  prix  élevé; 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  maladies  chirurgicales 
sur  lesquelles  le  courant  galvanique  semble  agir  d'une  manière 
plus  heureuse  que  les  courants  induits  développés  soit  par  la  pile 
soit  par  un  aimant. 

Si  la  question  que  nous  agitons  ici  ne  se  trouvait  exactement 
limitée  par  l'énoncé  même  du  programme,  nous  aurions  lon- 
guement à  parler  des  applications  de  l'électricité  à  la  thérapeu- 
tique  médico-chirurgicale  ;  l'électrothérapie  peut  rétablir  la  con- 
tractilité  dans  les  muscles  qui  en  sont  privés  ;  elle  peut  rétablir 

1 .  Traité  d«i  oppUcûtion»  d«  l'éteetrieité  à  la  tkérapêutiqu*  médieaU  et  chirugicate ,  Pui» , 
OanUer-BaOlàre,  1897. 
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la  sensibilité  générale ,  ou  la  sensibilité  q^éciâle  des  sens,  abolie 
ou  simplement  diminuée ,  elle  peut  ramener  à  leur  type  normal 
la  contractitité  et  la  sensibilité  exagérées  ou  peryerttes,  elle  peut 
enfin  produire  une  révulsion  ciitanée.  A  ces  titres  divers,  les 
paralysies  et  les  myélites,  les  convulsions,  les  contractures,  les 
névralgies ,  les  atrophies,  Tétranglement  interne,  TaménorrhéCy 
Tangine  de  poitrine  ont  pu  être  traités  avec  succès  par  le  fluide 
électrique. 

Ses  applications  à  la  thérapeutique  chirurgicale  seraient  moint 
nombreuses ,  si  nous  nous  contentions  de  décrire  les  effets  des 
courants  directement  appliqués  aux  maladies  qui  sont  du  domaine 
de  la  chirurgie,  et  nous  verrons  que  celles-ci  se  réduisent  à  deux 
ou  trois.  Mais  l'électricité  avec  ses  applications  si  diverses ,  ses 
Ibis  si  bizarres  souvent ,  forme  encore  la  base  de  deux  méthodes 
fondées  sur  ses  propriétés  calorisatrices ,  ou  chimiques.  Ainsi 
donc  Félectricité  utilise  en  faveur  de  la  thérapeutique  chirurgi- 
cale ses  effets  physiologiques,  ses  effets  calorifiques  ,  ses  effets 
chimiques.  Un  mot  de  chacune  de  ces  applications. 

.  Effets  physiologiques.  —  On  a  cherché  à  employer  Télectricité 
pour  opérer  la  résolution  des  tumeurs,  et  spécialement  de  celles 
qui,  résultant  de  la  tuméfaction  des  ganglions ,  ont  pour  carac- 
tère principal  leur  indolence. 

Nous  avons  déjà  dit  que  de  Humboldt,  un  des  premiers,  avait 
constaté  que  le  fluide  électrique  activait  la  sécrétion  des  plaies , 
et  produisait  autour  une  sorte  de  révulsion.  C'est  cette  propriété 
même  qu'on  a  voulu  utiliser.  En  effet  les  résultats  de  Télectrisa- 
tion  sont  dans  ce  cas  tout  à-fait  comparables  à  ceux  des  autres 
genres  d'excitants.  Sous  leur  influence  la  peau  se  rougit, 
s'échaufTe,  se  couvre  d'une  légère  sueur  et,  dans  la  tumeur  que 
l'on  veut  traiter,  la  circulation  s^active  aussi ,  le  mouvement  de 
décomposition  et  d'absorption  interstitielle  tend  à  s'accroître. 
Et  nous  voyons  presque  dès  la  fin  du  siècle  dernier  les  chi-» 
nirgiens  tenter  la  résolution  des  engorgements  ganglionnaires^ 


en  pftrticiilier  de  rc^énite  cervicale ,  par  le  fliùde  électrique. 
L*électricité  de  teasioa  d*abord  uniquement  employée  produit 
peu  de  résultats  ;  le  fluide  galvanique  est  plus  heureux  ;  il  est 
vrai  que  pour  l'employer  on  utilise  un  moyen  inconnu  jusqu'à 
Sarlandière  »  la  pénétration  du  courant  jusque  dans  l'épaisseur 
de  la  tumeur. 

M.  Boulu,  auquel  on  doit  de  beaux  travaux  et  de  savantes 
recherches  sur  le  traitement  de  l'adénite  cervicale,  se  sert  habi- 
tuellement d'un  séton  composé  d'un  fil  de  platine  interrompu 
dans  son  milieu  par  une  petite  tige  d'ivoire  ;  le  séton  introduit 
et  communiquant  par  ses  deux  extrémités  avec  les  réophores,  il 
fait  passer  le  courant.  Cette  méthode  n'est  autre  que  l'électro- 
puncture  dont  le  procédé  ordinaire  est  généralement  préféré  et 
que  l'on  retrouvé  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'appliquer  l'élec* 
incité  dans  la  profondeur  d*un  tissu. 

Qu'est-ce  donc  que  l'électro-puncture  ? 

On  désigne  en  chirurgie  sous  le  nom  d'acupuncture  une  ponc- 
tion faite  avec  une  aiguille  qui  traverse  nos  tissus  sans  en  rompre 
les  fibres.  Sarlandière ,  nous  l'avons  dit ,  eut  l'ingénieuse  idée 
en  combinant  ce  moyen  depuis  longtemps  connu  avec  l'électri- 
cité de  faire  pénétrer  profondément  et  directement  le  fluide 
électrique.  Il  suffit  pour  cela  de  fixer  les  réophores  aux  aiguilles 
de  platine  que  l'on  enfonce  dans  les  tissus. 

Une  douleur  très-vive  dans  tout  le  trajet  qui  sépare  les  deux 
aiguilles  et  aussi  l'inflammation  qui  se  développe  autour  d'elles 
interdit  de  pratiquer  l'électro-puncture  dans  les  organes  splanch- 
niques  ou  sur  le  trajet  des  gros  troncs  nerveux. 

Et  maintenant  est-il  vrai  que  l'électricité  soit  un  remède  infi^ 
dèle  dans  l'adénite  cervicale?—  Si  nous  en  croyons  Becquerel', 
ce  traitement  ne  réussirait  que  dans  l'adénite  chronique  indé- 
pendante de  tout  tempérament  lympathique.  On  ne  peut  espérer 
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en  effet  de  guérir  uae  adénile  chronique  se  développant  chez  un 
sujet  lymphatique ,  et  tendant  à  s'indurer ,  ou  à  subir  la  dégé 
nérescence  tuberculeuse. 

Nous  l'admettons  aussi  ;  mais  nous  croyons  que  le  chirurgien 
devra  se  montrer  satisfait  si  Félectricité  jointe  au  traitement 
qu'on  utilise  généralement  contre  le  lymphatisme  >  apporte  une 
amélioration  sensible  aux  tumeurs  qu'il  essaie  de  guérir ,  et  il 
sera  rare  qu'il  ne  Tobtienne  pas ,  car  la  transformation  fibreuse 
ou  tuberculeuse  des  ganglions  n'est  jamais  complète ,  et  il  reste 
presque  toujours  autour  du  noyau  central  un  foyer  de  suppura- 
tion qu'il  pourra  attaquer  avec  succès  dans  les  cas  les  plus  or- 
dinaires. Que  l'électrothérapie  ne  soit  ici  qu'unpalliatif,  je  le 
yeux  bien.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  quelque  chose? 

C'est  encore  cette  même  propriété  que  Crucel,  Spencer, 
Wels  ont  utilisée  contre  les  ulcères  atoniques.  Tantôt  on  em- 
ploya un  simple  courant  galvanique ,  tantôt  Télectropuncture , 
tantôt  on  fit  usage  d'une  méthode  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  repose  sur  l'expérience  fondamentale  du  galvanisme.  Elle 
consiste  à  placer  sur  l'ulcère  des  plaques  de  métaux  différents 
réunis  par  un  conducteur  métallique.  Ce  moyen  thérapeutique 
est  à  peu  près  complètement  oublié. 

Pétrequin ,  Burdel ,  Rodolfi ,  Bénoist  '  ont  employé  utile- 
ment l'électricité  contre  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale ,  et 
l'hydarthrose. 

Enfin  une  application  récente  de  l'électricité ,  application 
importante,  mais  peu  connue,  est  due  aux  travaux  de  Matteucci  *. 

Nous  nous  souvenons  encore  de  l'effroi  dont  nous  fûmes  saisi 
lorsque,  pour  la  première  fois,  il  nous  fut  donné  d'assister  aux 
convulsions  dont  les  malheureux  qui  succombent  au  tétanos 
deviennent  les  victimes. 
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Celte  affreuse  maladie,  qui  se  partage  avec  Térysipèle  et  Vin- 
fection  purulente,  la  moitié  des  opérés  de  nos  hôpitaux,  possède 
un  arsenal  thérapeutique  d'une  étonnante  richesse;  mais  aucun 
agent  n'a  pu  jusqu'ici  triompher  du  mal  ;  hélas  !  le  poison  le 
plus  violent ,  le  curare  lui-même  est  impuissant ,  et  si  la  vue 
d*un  tétanique  ne  vient  plus  désormais  accuser  notre  faiblesse , 
nous  ne  sommes  pas  le  seul  peut-être  à  réprimer  un  mouvement 
de  découragement ,  chaque  fois  que  nous  rencontrons  un  de  ces 
écueils  de  la  chirurgie ,  un  de  ces  accidents  qui  viennent  défier 
les  opérations  les  mieux  faites  pour  assurer  la  vie  d'un  malade... 

Cet  agent  précieux  depuis  si  longtemps  cherché ,  ce  spécifique 
du  tétanos  serait-il  l'électricité  ?  M.  Matteucci  le  suppose,  et 
pour  exposer  ses  idées  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  lui  em- 
prunter ses  propres  paroles. 

et  Une  des  expériences  les  plus  nettes  et  les  plus  obscures  en*- 
core  en  électro-physiologie  est  celle  qui  montre  Tétat  de  con- 
traction tétanique  qui  saisit  une  grenouille  ou  un  animal  quel- 
conque en  deux  circonstances  bien  déterminées  :  l'une ,  c'est  le 
passage  interrompu ,  et  à  des  intervalles  très-rapprochés ,  sans 
dépasser  certaines  limites ,  du  courant  électrique  dans  les  ner& 
ou  les  muscles  d'un  animal  vivant  ou  récemment  tué  ;  l'autre 
circonstance ,  c'est  le  passage  continu  d'un  courant  dans  le  nerf, 
en  sens  contraire  à  ses  ramifications.  Ce  dernier  fait ,  découvert 
d'abord  par  Ritter,  a  été  étudié  minutieusement  dans  un  de 
nies  mémoires  d'électro-physiologie  publié  dans  les  Philoêophi' 
eals  transactions.  Il  est  bien  prouvé  que  la  contraction  téta- 
nique très-forte  et  prolongée  qui  saisit  le  membre  dans  lequel 
ce  nerf  se  ramifie  au  moment  de  l'ouverture  du  circuit,  n'est  due 
qu'à  de  l'électricité  qu'on  pourrait  supposer  condensée  dans  ce 
nerf.  Ce  n'est  pas  le  muscle  qui  est  le  siège  de  l'altération  ;  car  si 
Ton  interrompt  le  circuit  en  coupant  le  nerf,  on  n'a  plus  la  con- 
traction tétanique ,  si  le  nerf  est  coupé  au  point  de  son  entrée 
dans  le  muscle ,  tandis  qu'on  obtient  cette  contraction  en  cou- 


pant  le  nerf  plus  haut.  Je  crois  avoir  été  dans  le  vrai ,  (et je  con- 
sidère comme  un  des  progrès  notables  de  Télectro-physiologie 
moderne  d* avoir  introduit  un  principe  de  physique  dans  l'appli- 
cation de  phénomènes  si  obscurs)^  je  crois ,  dis-je,  avoir  été 
dans  le  vrai,  en  montrant  que  les  nerfs  prennent  sous  le  passage 
du  courant  des  polarités  secondaires  très-fortes ,  comme  font  les 
lames  de  platine  ou  certains  solides  poreux  et  imbibés  de  liquides. 
Ces  polarités  secondaires,  à  Touverture  du  circuit,  se  déchargent 
et  donnent  lieu  à  des  courants  de  direction  inverse  des  cou- 
rants primitifs.  Or,  dans  les  conditions  de  Tcxpérience  que  nous 
considérons  ici ,  ces  courants  secondaires  sont  justement  diri- 
gés de  manière  à  exciter  le  plus  vivement  possible  les  nerfs  qui , 
par  le  phénomène  bien  connu  des  alternatives  voltaïques,  avaient 
cessé  d'être  sensibles  au  passage  du  courant  primitif  ou  exci- 
tateur. 

B  Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  explication,  il  est  certain  qu'un 
nerf  qui  a  acquis,  ou  par  des  courants  interrompus ,  ou  par  le 
courant  inverse  continu,  la  propriété  d'éveiller  des  contractions 
tétaniques  ,  perd  immédiatement  cette  propriété  aussitôt  qu'on 
le  soumet  de  nouveau  à  un  courant  continu.  C'est  donc  l'analo- 
gie qui  nous  a  conduit  Nobili  et  moi ,  à  penser  que  le  tétanos 
pouvait  être  assimilé ,  pour  l'état  de  ces  nerfs  ,  à  un  animal  sur 
lequel  on  a  fait  passer  ou  des  courants  interrompus,  ou  un  cou- 
rant inverse  continu ,  et  par  conséquent  à  espérer  que  le  passage 
continu  d'un  courant  direct  chez  un  malade  du  tétanos  aurait 
prodoit ,  comme  dans  l'animal^  la  cessation  ou  la  diminution 
des  contractions.  » 

A  l'appui  de  cette  ingénieuse  théorie ,  M.  Matteucci  raconte 
aon  la  guérison,  hélas!  d'un  tétanique,  mais  une  observation 
d'amélioration  sensible  sous  l'influence  du  courant  continu. 
Est-on  sur  la  voie  d'un  progrès  ?  Espérons-le  ;  si  ce  n'est  qu'un 
soulagement  momentané ,  ce  sera  déjà  beaucoup.  A  ce  titre  ce 
sera  toujours  un  bienfait. 


Efftii  cahrifqueê.  —  La  propriété  que  possède  an  courant 
Yoltaïque d'échauffer ,  de  rendre  incandescent,  de  fondre  ou  de 
volatiliser  le  fil  métallique  qu'il  traverse ,  était  depuis  longtemps 
connue;  mais  l'idée  de  pratiquer  la  cautérisation  à  l'aide  de 
cette  chaleur  puissante  ne  date  que  de  quelques  années  et  semble 
avoir  été  mise  en  pratique  pour  la  première  fois  par  Heider  de 
Vienne ,  à  l'instigation  du  professeur  Stenheil  de  Munich,  en 
1845.  Crusell ,  de  Saint-Pétersbourg,  Sédillot,  Marshall ,  Har- 
ding ,  Hilton ,  Amussat ,  Nélaton  et  Régnault,  qui  publia  sur  ce 
sujet  deux  importants  mémoires,  paraissent  être  les  savants  qui 
s'en  sont  le  plus  occupés. 

Depuis  eux,  M.  Middeldorpff  de  Breslau  a  fait  paraître  un  im- 
portant travail  sur  la  galvano-causticité  et  c'est  au  résumé  qu'en 
publia  alors  M.  Axenfeld',  que  l'on  doit  surtout  de  connsdtre 
la  véritable  valeur  de  cette  méthode. 

Une  batterie  électrique  composée  de  piles  de  Grove ,  SUurgeon 
ou  Daniel ,  donne  un  courant  voltaïque  plus  ou  moins  fort ,  sui- 
vant la  volonté  du  chirurgien.  Quant  aux  cautères ,  ils  peuvent 
se  résumer  à  trois. 

1^  C'est  le  cautère  galvanique  manche  d'ébène  traversé  sui- 
vant sa  longueur  par  deux  fils  de  cuivre  doré  recevant  à  leur 
extrémité  postérieure  les  réophores ,  et  terminés  antérieurem^t 
au  devant  du  manche  par  un  fil  de  platine  disposé  en  anse ,  et. 
qui  constitue  le  cautère.  On  peut  d'ailleurs  lui  donner  diverses 
formes,  suivant  son  usage  ;  tel  est  celui  qu'emploie  M.  Tavignot*, 
pour  les  affections  du  sac  lacrymal ,  telle  est  la  bougie  galva- 
nique utilisée  pour  les  rétrécissements  du  canal  de  l'urèthre. 

2®  C'est  le  porte-ligature  galvanique  consistant  dans  des  fils 
que  l'on  fait  passer ,  soit  dans  des  tubes  de  verre ,  soit  dans  des 
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tiibes  métalliques  et  bons  conducteurs,  mais  isolés  Tun  de 
l'autre ,  au  moyen  d'un  vernis. 

L'anse  coupante  fait  saillie  à  rextrémité  du  tube.  Les  fils  qui 
passent  à  travers  les  tubes  permettent  de  donner  à  Tanse  termi- 
nale le  volume  et  retendue  que  Ton  désire. 

3^  Ce  sont  enfin  les  sétons  galvaniques ,  fils  de  platine  de 
différentes  grosseurs  que  Ton  conduit  au  moyen  d'aiguilles 
droites  ou  courbes  à  travers  les  canaux  ouïes  tissus  dans  lesquels 
il  s'agit  de  développer  un  travail  inflammatoire. 

Les  avantages  de  lagalvanocausticité,  d'après  M.MiddeldorpfT, 
seraient  immenses.  L'auteur  ajoute  que  la  méthode  est  applicable 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas.  Le  galvano-caustique  arrête 
les  hémorrhagies  dans  les  points  oii  le  fer  rouge  ne  peut  être 
introduit  sans  danger  ;  les  amygdales,  le  palais,  la  langue,  le 
pharynx,  les  alvéoles,  l'orbite,  les  sinus  frontaux  et  maxillaires. 
On  a  même  pu  arrêter  quelques  violentes  hémorrhagies  du  rec- 
tum ,  de  l'utérus ,  ou  du  vagin. 

Une  de  ses  applications  principales  serait  contre  la  gangrène, 
la  pourriture  d*hêpital,  le  phagédénisme  ;  le  cautère  galvanique 
en  développant  autour  du  mal  une  inflammation  violente ,  mais 
de  bonne  nature,  oppose  au  mal  une  barrière  infranchissable 
qui  arrête  ses  progrès.  On  vante  son  action  contre  les  ulcérations, 
le  cancer  de  la  langue  ou  delà  verge,  toutes  les  tumeurs  qui  par 
leur  vascularité  sont  exposées  à  des  hémorrhagies  dangereuses. 

Lé  cautère  galvanique  ne  serait  dans  aucune  maladie  d'un 
plus  heureux  effet  que  dans  les  fistules  ;  car  on  peut  l'employer 
de  trois  mimières  diiïérentes  :  1^  Pour  la  cautérisation  du  trajet 
fistuleux  ;  2^  pour  la  cautérisation  de  l'ouverture  fistuleuse  ; 
3**  pour  exciser  les  parois  de  la  fistule. 

Les  polypes ,  les  tumeurs  pédiculées  superficielles ,  les  rétré- 
cissements deTurèthre,  les  amputations  mêmes  (H.  Middeldorpff, 
cite  un  cas  d'amputation  du  doigt  oîi  l'os  fut  lui-même  sectionné]  ; 
empruntent  icette  méthode  des  applications  et  des  succès. 
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Les  avantages  de  la  galvano-caïuticité  peny^t  du  reste  se 
résomer  à  huit. 

1^  Action  hémostatique. 

2°  Donleur  faible  pendant  et  après  Topération. 

3^  Accès  renda  possible  dans  des  cavités  où  Ton  nepent  porter 
le  couteau  ou  les  ciseaux ,  du  moins  sans  courir  les  dangers  de 
blesser  les  parties  voisines. 

V  Fixation  des  parties  à  diviser  par  Tinstrument  même  qui 
divise. 

5^  Limitation  exacte  des  effets  de  la  galvano-causticité. 

6^  Facilité  de  l'opération. 

T  Formation  facile  de  bourgeons  charnus  abondants  et  rapi- 
dité de  la  guérison. 

8*  Elle  réunit  les  avantages  de  la  ligature  à  ceux  de  la  cau- 
térisation. 

Toutefois  il  restait  encore  à  accomplir  une  importante  modi- 
fication ;  il  fallait  trouver  un  régulateur  de  la  chaleur  électrique 
pour  ne  pas  laisser  l'opérateur  entre  deux  écneils  :  c  ou  de 
fondre  le  fil  métallique,  ou  de  ne  pas  le  porter  à  la  tempé- 
rature nécessaire  pour  produire  une  véritable  cautérisation'.  » 
M.  de  Séré ,  chirurgien  de  la  garde-impériale,  a  pu  trouver  ce 
desideratum ,  en  s'appuyant  sur  ce  principe  que  la  puissance 
du  calorique  développé  par  Télectricité  est  en  raison  inverse  de 
Tépaisseur  de  la  masse  incandescente. 

M.  de  Séré  a  substitué  au  fil  jusque-là  employé  une  véritable 
lame  qui  tranche ,  coupe  et  est  solidement  emmanchée  pour 
cela.  Le  tranchant  mousse  à  la  température  ordinaire ,  acquiert 
des  qualités  coupantes  extraordinaires  quand  le  feu  en  trempe 
le  tranchant.  Le  couteau  galvano-caustique,  couteau  héminrha'' 
gigue  ^  (comme  rappelle  M.  Nélaton ,  parce  que  à  la  température 
du  rouge  blanc  éclatant,  prêt  à  fondre  i  la  section  s'accompagne 
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toqours  d'hémorrbagie) ,  devient  sous  l'influence  du  courant , 
comme  les  divers  instruments  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  tan- 
tôt un  instrument  tranchant ,  tantôt  un  cautère,  tantôt  un  agent 
hémostatique. 

Mais  il  fallait  graduer  la  chaleur  ;  il  fallait  que  le  chirurgien 
pût  à  son  gré  avoir  dans  ses  mains  un  couteau  ou  un  cautère  » 
et  qu'en  le  faisant  passer  successivement  du  blanc  éclatant  au 
rouge  sombre ,  il  pût  passer  successivement  de  la  chaleur  hé" 
morrhagique  à  la  chaleur  hémostatique ,  limites  extrêmes ,  mais 
entre  lesquelles  on  trouve  tous  les  degrés  de  chaleur  et  de  cau- 
térisation possibles.  On  obtient  cet  eiïet  au  moyen  de  Téchelle 
mécanique  de  graduation.  Un  curseur  formant  contact  glisse  du 
haut  en  bas  du  manche  et  interpose  par  ce  fait ,  dans  le  courant, 
ane  quantité  de  platine  plus  ou  moins  considérable ,  selon  qu'il 
est  plus  ou  moins  haut  plus  ou  moins  bas.  Ce  curseur  refoule  la 
chaleur  dans  l'outil  si  on  le  glisse  en  haut;  il  la  répartit  dans  le 
platine  du  manche  si  on  le  ramène  en  bas. 

<  Pour  nous  faire  comprendre,  supposons  que  le  platine ,  la 
lame  par  exemple ,  ayant  quatre  centimètres ,  soit  au  rouge 
blanc  éclatant  prêt  à  fondre  ;  si  l'on  diminue  sa  longueur  et 
qu'on  la  mette  à  trois  centimètres,  il  y  aura  fusion ,  le  généra- 
teur étant  supposé  fournir  une  puissance  calorifique  égale  et 
constante  ;  si  on  augmente  la  longueur  du  platine  et  qu'on  lui 
donne  0"^  05 ,  la  même  chaleur  répartie  sur  une  longueur  plus 
grande,  le  tout  sera  moins  chaud. 

Ayant  par  exemple  1500  degrés  avec  une  longueur  de  0,'"04 
Ce  sera        —        UOO    —  —  0,"05 

—  —        1300    —  —  0,""06 

_  _        1000    —  —  0,"09 

et  la  chaleur  diminue  à  mesure  que  la  longueur  du  platine  aug- 
mente et  réciproquement  '.  » 


Ponr  juger  le  couteau  galvano-caustique  il  nous  suffira  de  dire 
que  M.  Nélaton  et  M.  Demarquay  s'en  sont  servis  avec  avantage. 

Disons  en  terminant  que  «  la  galvano-caustique  est  et  restera 
une  ressource  très-précieuse.  Quandméme  elle  n'aurait  pas  l'avan- 
tage considérable  de  faciliter  le  maniement  du  feu  et  d*en  élar- 
gir la  sphère  d'action ,  elle  aurait  toujours  une  grande  supério- 
rité sur  le  fer  rouge ,  parce  qu*elle  est  incomparablement  moins 
effrayante  pour  les  malades  ;  elle  supprime  cet  appareil  terrible 
inséparable  de  la  cautérisation  ordinaire  ' .  d 

Effets  chimiques,  La  propriété  que  possède  la  pile  électrique 
de  décomposer  les  liquides ,  les  substances  chimiques ,  de  ré- 
duire les  oxydes  métalliques,  devait  être  utilisée  dans  la  théra- 
peutique. 

C'est  ainsi  qu'on  a  proposé  les  courants  électriques  pour  l'in- 
troduction des  médicaments  dans  l'organisme ,  et  pour  l'extrac* 
tion  des  métaux  qui  y  ont  été  accidentellement  introduits*.  La 
pénétration  des  corps  dans  l'organisme  n'a  jamais  été  tentée 
d'une  manière  sérieuse  ;  aussi  les  expériences  de  Fabré-Palaprat 
etdeRichardson,  ont-elles  été  complètement  infirmées  ;  et  la 
question  est  encore  pendante. 

Celle  de  l'extraction  des  métaux  parait  avoir  fixé  davantage 
l'esprit  des  observateurs,  et  l'on  connaît  quelques  résultats heu- 
reusement^pbtenus  et  publiés  par  Poey  et  Raspail.  M.  Poey^ 


1  Brooa.  Bapport  à  la  Société  de  Chirurgie  ^  5  noY.  18G6.  (GautU  det  H6p.) 

2  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  l'ingénieux  appareil  que  M.  Favre ,  ancien  agrégé  à 
la  Faculté  de  Paris ,  aujourd'hui  professeur  à  Marseille ,  a  inyenté  pour  établir  le  diagnostic 

'de  îexistence  d'une  balle  au  fond  d'une  plaie.  Il  se  compose  d'un  étui  renfermant  deux  fils 
conducteurs ,  ou  bien  de  deux  électrodes  isolés  k  l'aide  d'un  vernis.  Ces  deux  fils  mis  en 
communication  avec  une  pile ,  on  dispose  sur  le  trajet  de  l'un  d'eux  un  galvanomètre.  Le 
contact  du  corps  métallique  établissant  un  courant ,  Taiguille  du  galvanomètre  est  ausdtôt 
déviée ,  selon  la  loi  posée  par  CBrsted.  Nous  aurions  pu ,  si  cette  découverte  avait  offert  une 
importance  générale  lui  consacrer  quelques  pages  dans  notre  première  partie  et  la  èômiiafar 
au  siylet-Nélaton ,  cette  autre  ingénieuse  application  d*une  propriété  physique,  de  la  porosité 
des  corps. 

8.  Mémoire  présenté  à  r  Académie  des  Sciences  dans  It  «éanoo  du  19  Janvier  1886^ 


fait  usage  de  la  méthode  da  bain  :  le  patient  est  assis  sur  un 
banc  de  bois  dans  une  baignoire  métallique  remplie  d'eau  faible- 
ment acidulée  soit  avec  l'acide  chlorbydrique ,  soit  avec  Facide 
azotique  ;  alors  on  met  la  baignoire  en  communication  avec  le 
pôle  négatif  d'une  pile  d'une  trentaine  de  couples  Bunsen ,  tandis 
que  le  patient  tient  à  la  main  un  excitateur  humide.  M.  Poey 
assure  que  le  métal  se  dépose  aussitôt  sur  les  parois  de  la  bai- 
gnoire. Mais  ce  qui  parait  contredire  fortement  ce  résultat ,  c*est 
l'assertion  apportée  par  M.  Réveil  '  que  d'autres  expériences 
faites  sur  des  malades  dont  la  peau  avait  été  recouverte  de 
nitrate  d'argent ,  n'ont  donné  qu'un  résultat  négatif. 

Il  semble  que  la  dissolution  des  calculs  urinaires  à  laquelle 
on  a  voulu  appliquer  l'électricité  n'a  pas  donné  un  plus  beau 
résultat.  Les  premiers  essais  furent  tentés  sur  des  chiens  ,  en 
1823,  par  Dumas  et  Prévost.  Quelques  succès ,  beaucoup  d'in- 
succès, la  preuve  certaine  que  certains  calculs,  entre  autres  ceux 
de  phosphates  alcalins  et  d'acide  urique,  sont  indissolubles,  tels 
ont  été  les  résultats  qu'ont  donnés  les  nouvelles  expériences 
tentées  depuis  par  Bonnet  de  Lyon,  Meliker  de  Vienne. 

Il  suffit  pourtant  de  constater  la  dissolution  possible  de  quel- 
ques calculs  pour  encourager  des  recherches  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  effacer  du  cadre  de  la  médecine  opératoire  une 
des  opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  redoutées. 

Une  des  applications  les  plus  importantes  de  l'électricité  est 
sans  contredit  celle  qui  a  été  faite  à  la  cure  des  anévrismes. 

On  avait  remarqué  la  propriété  que  possèdent  les  courants 
suffisamment  énergiques,  lorsqu'ils  passent  à  travers  le  sang 
extrait  d'un  animal ,  de  former  assez  rapidement  un  caillot  au 
pôle  positif.  M.  Guérard,  le  premier»  songea  en  1831  à  Tutiliser 
contre  les  tumeurs  sanguines.  Uais  les  expériences  qu'il  exécuta 
conjointement  avec  Pravaz,  celles  que,  six  ans  plus  tard, 


Becquerel  fit  à  l'hôpital  Necker  dans  le  service  d' Auguste  Bérard, 
restèrent  infructueuses  ',  et  ce  n'est  qu'en  1845  que  M.  Pétre- 
quin  put  obtenir  le  premier  succès. 

D'après  ce  chirurgien  distingué,  la  pile  posséderait  trois 
actions  :  l'une  action  qu'il  appelle  électrique,  celle-là  même 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  physiologique ,  et  qui 
agit  directement  sur  le  système  nerveux  ;  2^  une  action  calori- 
fère; 3*  une  action  décomposante  (chimique).  Ces  trois  actions 
agissent  à  la  fois  dans  le  traitement  des  anévrismes  ;  mais  c'est 
surtout,  d'après  le  chirurgien  de  Lyon ,  c'est  surtout  de  la  der- 
nière qu'il  faut  savoir  profiter.  On  doit  même  chercher  à  l'aug- 
menter en  diminuant  les  deux  autres.  Pour  arriver  à  ce  but ,  on 
doit  se  servir  d*un  courant  continu.  Quant  à  Tappareil  instru- 
mental y  il  n'est  autre  que  celui  de  Télectropuncture.  Mais  on  a 
soin  de  ne  fixer  dans  la  tumeur  qu'une  seule  aiguille ,  celle  qui 
communique  avec  le  pôle  positif,  et  de  piquer  la  seconde  dans 
les  tissus  à  une  petite  distance  de  l'anévrisme.  Par  ce  moyen , 
on  évite  au  moins  en  partie  l'inflammation  et  l'ulcération  qui  se 
produisent  parfois  autour  des  aiguilles ,  et  qui ,  dans  une  tumeur 
anévrismale,  pourraient  tirera  conséquence. 

II  nous  suffira,  pour  faire  connaître  la  valeur  de  cette  méthode^ 
employée  aussi  avec  succès  contre  les  tumeurs  érectiles ,  de 
dire  qu'il  a  été  publié  dans  une  période  de  huit  années  —  1845 
à  1852  —  vingt-cinq  observations  de  guérison  d'anévrismes. 
Nous  regrettons  que  cette  statistique ,  que  nous  devons  à  H.  Bou- 
gard  de  Bruxelles ,  n'ait  pas  été  continuée  depuis  de  manière  à 
fixer  sur  ce  point  les  praticiens. 

Toutefois  nous  pourrons  dire  avec  Broca  *  que  «  cette  mé- 
thode a  fourni  de  bons  résultats  dans  le  traitement  des  ané- 
vrismes traumatiques  du  coude  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que , 


1.  BaoqaereL  loceitat.,  p.  815. 

9.  Dm  mnévritmêt  et  de  Uur  traiUwt^t,  1856,  P«r^« 
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d'une  manière  générale ,  ces  anéyrismes  cèdent  facilement  à 
beaucoup  d'antres  méthodes.  La galvanopuncture est  applicable 
à  plusieurs  anévrismes  que  leur  siège  spécial  soustrait  à  la 
compression  indirecte  et  même  à  la  ligature.  C'est  là  un  avan- 
tage incontestable  qui  suifit  déjà  à  lui  seul  pour  lui  assurer  un 
rang  honorable. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette  méthode  est  souvent 
très-douloureuse,  qu'elle  expose  à  plusieurs  accidents  sérieux , 
et  surtout  qu'elle  a  l'inconvénient  de  procurer  une  oblitération 
défectueuse ,  puisque  le  caillot  galvanique  se  comporte  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  les  caillots  passifs  ordinaires;  » 
c'est-à-dire  que  le  passage  du  courant  dans  la  tumeur  anévris- 
maie  développe  un  caillot  formé  non  plus  de  fibrine  seule .  (caillot 
actif)  mais  à  la  fois  de  fibrine  et  de  globules,  (caillot  passif.)  Us 
sont  donc  plus  facilement  destructibles  '. 

Telle  est  en  résumé  l'électrothérapie  chirurgicale ,  qui  de- 
mande encore  beaucoup  de  travaux ,  d'expériences ,  d'essais , 
pour  être  appliquée  avec  succès. . . .  Elle  demande  encore ,  ce 
que  le  temps  seul  pourra  lui  donner ,  la  confiance  des  malades. 
L'électricité  est  pour  lé  vulgaire  un  agent  si  bizarre  ;  les  popu- 
lations de  nos  villes  ou  de  nos  campagnes  ont ,  depuis  vingt  ans, 
assisté  à  de  si  étonnantes  merveilles  réalisées  par  ce  fluide  im- 
palpable et  mystérieux,  qu'elles  ne  s'en  approchent  souvent 
qu'avec  effroi  ;  et  plus  d'une  fois ,  dans  la  clientèle  même  que 
l'éducation  devrait  élever  au-dessus  des  préjugés ,  nous  avons 
TQ  les  malades  refuser  avec  obstination  un  agent  qu'ils  regar* 
daient  comme  dangereux. 


1.  L'électricité  foit  à  chaque  instant  de  nouvelles  conquêtes.  Au  moment  où  nous  acbevons 
ce  mémoire  (septembre),  M.  Nélaton  enricbit  la  thérapeutique  chirurgicale  d'une  nouvelle 
méthode  destinée  surtout  à  la  destruction  des  tumeurs  sanguines ,  de  toutes  celles  qui  par 
leur  nature  prédisposent  aux  hémorrhagias ,  et  surtout  des  polypes  nMso^pbaryngians.  Nous 
voulons  parler  delà  Méthode  éleetroly  tique ,  dont  M.  Giniselli  (de  Crémone)  a  le  premier 
iodiqDé  les  procédés.  Dans  Véleetrelytie ,  le  fluide  galvanique,  gtloe  &  ses  yropriéléi 
''^^bO'Qhiiniqaes,  dissout  ea  qodqua  aorte  la  tumeur,  en  même  temps  qu'il-  escharrifle  ce 
9Qi  léiiste  è  cette  dissoluUon.  Bien  entendu ,  rélaotro-panoture  piét»  aoQ  conooon  à  la 
MivaOa  néOMda. 


Avaient-ils  tont-à-fait  tort  ?. .  •  Non ,  assurément  ;  car  on  ne 
peut  oublier  que  sous  l'influence  du  galvanisme  on  a  constaté 
parfois  un  état  général  de  fatigue,  de  susceptibilité  nerveuse 
extrême ,  l'exacerbation  des  maladies  chroniques ,  le  rappel  des 
maladies  anciennes ,  l'aggravation  des  paralysies ,  la  production 
même  de  convulsions  opiniâtres.  — Mais  quel  est  le  médicament 
auquel  on  ne  peut  reprocher  quelque  accident  funeste?  Heureux, 
6  médecin  1  si  on  n'absout  pas  le  remède ,  pour  vous  condamner 
vous-même  !  Ainsi  donc ,  ces  dangers  ,  ces  inconvénients  de 
l'électricité,  nous  les  reconnaissons ,  mais  nous  n'en  utiliserons 
pas  moins  ce  précieux  agent ,  sans  oublier  toutefois  les  r^Ies 
tracées  par  l'expérience ,  nous  souvenant  toujours 

«  que  la  prudence 

Est  mère  de  la  sûreté.  • 


III. 

CAPILLARITE. 

Drainage  chirurgical. 

L'agriculture ,  que  les  travaux  modernes  devaient  asseï  per*^ 
fectionner  pour  en  faire  une  source  de  fortune  et  de  bi^-étre 
pour  nos  populations ,  a  emprunté  à  la  physique  un  principe 
d'une  haute  importance ,  la  capillarité ,  dont  die  &it  tous  les 
jours  la  plus  heureuse  application  :  nous  voulons  parler  da 
drainage.  Veut-on  assainir  un  champ  inculte ,  on  cherche  tout 
d'abord  à  le  débarrasser  des  eaux  qui  séjournent  à  la  surface  ; 
c'était  naguère  au  moyen  de  tranchées,  de  fossés  à  ciel  ouvert, 
qui  recueillaient  ces  eaux  et  les  déversaient  au  dehors  du  torain; 
vais  cet  état  mdimentaire  ne  pouvait  durer  longtemps. 
,.  Le  drainage,  tel  qu'il  e3t  pratiqué  de  nos  joùs,  consiste  t 
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faire  traverser  les  cbamps  par  des  fossés  souterrains.  Pour  cela 
on  dispose  sous  le  sol ,  et  selon  la  pente  du  terrain  ,  plusieurs 
rangées  parallèles  de  tuyaux  de  terre  poreuse ,  placés  bout  à 
bout.  Ces  tuyaux  aboutissent  à  un  canal  plus  vaste ,  reçoivent 
par  les  interstices  qui  restent  entre  cbacun  d'eux ,  et  surtout 
par  leur  surface  poreuse ,  les  eaux  en  excès  et  les  déversent  bors 
du  champ.  Ce  que  l'on  a  fait  pour  Tagriculture  on  Ta  fait  ingé- 
nieusement pour  l'organisme  bumain.  «  Jusqu'ici  le  praticien 
avait  ouvert  une  fontaine  ou  un  fonticule  à  la  surface,  et  l'orga* 
nisme  virant  avait  fourni  les  canaux  inférieurs  qui  venaient  s'y 
dégorger  dans  tous  les  sens.  Aujourd*bui  il  est  reconnu  que 
l'organisme ,  lorsqu'il  fait  le  mieux  ^  ne  fait  pas  encore  assez 
bien  ;  en  conséquence ,  on  y  a  pourvu  au  moyen  d'un  système 
sous- cutané  de  tubes  en  caoutcbouc  qui  fusent  de  toutes  parts, 
et  déversent  toutes  les  bumeurs  peccantes  au  debors ,.  » 

a  Le  principe  du  drainage  cbirurgical,  c'est  d'établir  un 
écoulement  continu  des  liquides  au  debors ,  ou ,  en  d'autres 
termes ,  d'opérer  une  sorte  de  dessèchement  des  foyers  purulents. 
Il  consiste  à  se  servir  de  tubes  en  caoutcbouc  vulcanisé  d*un 
diamètre  variable,  mais  qui  est  moyennement  celui  d'une 
plnmede  corbeau,  percés  de  distance  en  distance  de  petits  trous 
semblables  aux  yeux  d'une  sonde.  Ces  tubes  sont  placés  en  tra- 
vers des  abcès,  des  foyers  ou  dépôts  purulents,  de  manière 
que  les  liquides ,  pénétrant  par  les  trous  pratiqués  le  long  de 
leurs  parois,  en  parcourent  aisément  toute  la  longueur  et 
viennent  sourdre  continuellement  en  debors  par  les  deux  ori- 
fices, ou  par  celui  de  ces  orifices  qui  est  placé  dans  la  position 
lapins  déclive  '.  » 

Ainsi  le  drainage  cbirurgical  vient  désormais  remplacer  les 
mèches,  les  tentes  de  cbapie  ou  de  coton.  Celles-ci  en  effet 

1.  S«)M-Giions.  Mnuê  médicale  (rtmçaif  et  étramgirë,  15  mai  1866. 
I.  BiocMn.  Oazttte  det  Bôpitaux ,  S9  septembre  1855. 


remplissaient  bien  en  partie  ce  qu'on  se  proposait  en  facilitant , 
également,  à  la  faveur  de  la  capillarité ,  le  cours  des  liquides  à 
l'extérieur  ;  mais  le  tissu  bientôt  gorgé  de  pus  forme  un  véritable 
bouchon  à  Feutrée  du  foyer,  et  s'oppose  justement  à  Tissue  des 
liquides  qu'il  devrait  entraîner  au  dehors. 

Hfitons-nous  de  dire  que  U.  Chassaignac ,  l'ingénieux  inven- 
teur de  l'écraseur  linéaire ,  peut  revendiquer  à  bon  droit  la 
paternité  de  cette  précieuse  méthode ,  dont  son  service  de  Lari- 
boisière  offre  une  multitude  d'observations. 

Il  est  vrai,  «  d'aucuns  journalistes ,  dit  M.  Sales-Girons', 
ont  fait  honneur  à  M.  Barth  de  l'invention  de  ce  drainage;  ce 
sont  des  flatteurs.  L'idée  et  le  fait  primitif  de  ce  procédé  em- 
prunté à  l'agriculture  appartiennent  à  M.  Chassaignac,  qui  en 
a  fait  l'heureuse  épreuve  dans  lé  phlegmon  diffus.  j> 

Mais  le  chirurgien  de  Lariboisière  reconnaît  avec  modestie 
que  l'idée  de  substituer  aux  sétons  ordinaires  des  tubes  en 
caoutchouc  fenêtres  sur  leur  longueur  ne  lui  appartient  point 
jusqu'à  un  certain  point.  Ferri ,  J.  Cloquet ,  Baudens.  etc.,  au- 
raient eu  recours ,  parait-il ,  soit  à  des  tubes  métalliques  fenêtres, 
soit  à  des  canules  élastiques.  Admettons  donc  qu'il  n'a  pas  in- 
venté le  drain  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  c'est  d'avoir 
conçu  le  plus  vaste  système  de  canalisation  qui  ait  été  appliqué 
aux  affections  purulentes  de  l'homme  ;  c'est  d'avoir  indiqué , 
précisé ,  détaillé  le  mode  de  son  application  suivant  chaque 
région  et  presque  dans  chaque  cas  particulier. 

Et  maintenant  disons  comment  on  fait  le  drainage ,  quels  sont 
ses  avantages  ou  ses  inconvénients. 

«  L'étude  clinique  des  faits  relatifs  à  la  suppuration ,  dans 
l'état  actuel  de  la  pratique ,  dit  M.  Chassaignac  * ,  nous  a 
paru  démontrer  ce  qui  suit  : 

1.  loe.  citât. 

%.  Ttoité  pratiqua  d*  la  tuppuration  et  du  drainage  chirurgical ,  t.  1er.  Paris.  Victor 


—  M»  — 

9 1^  Beaucoup  de  suppurations  aiguës,  presque  toutes  les  sup- 
purations chroniques  n'ont  qu'un  écoulement  insuffisant;  un  seul 
orifice  où  il  en  faudrait  plusieurs  ;  un  orifice  presque  toujours 
trop  étroit  et  souvent  obstrué  là  oii  il  en  faudrait  déplus  larges 
et  de  toujours  libres  ; 

D  2^  Il  y  a  très-fréquemment  rétrécissement  ou  obstruction  des 
orifices  à  écoulement  purulent  continu. 

D  Quand  on  examine  à  quoi  peut  tenir  cette  canalisation  insuf- 
fisante ,  on  ne  tarde  pas  à  constater  qu'elle  a  des  causes  mul- 
tiples. Sans  les  examiner  ici  dans  tous  les  détails  qui  y  sont 
relatifs ,  nous  les  mentionnerons  rapidement. 

0  Ce  sont  :  1^  Les  obstacles  au  cours  du  pus  dépendant  de  ce 
que  celui-ci ,  dépouillé  en  partie  de  sa  liquidité ,  soit  par  ré- 
sorption ,  soit  par  évaporation,  s*est  concrète  sur  les  parois  et 
sur  le  trajet  des  conduits  purulents  ; 

0  2^  La  lymphe  plastique  qui,  se  coagulant  avec  facilité,  sur- 
tout dans  son  contact  à  Tair ,  recouvre  sous  forme  de  croûtes 
soit  l'extrémité  même  du  conduit,  soit  le  pourtour  de  son  orifice  ; 

^  3°  Les  caillots  sanguins ,  qui ,  accidentellement ,  peuvent 
obstruer  le  trajet  du  pus  ; 

»  4*  Des  produits  sphacéliques  dépendant  soit  d'escarres  par- 
tielles des  parties  molles,  soit  de  séquestres  parcellaires  ; 

»  5^  Divers  produits  concrètes  comme  ceux  auxquels  donne  lieu 
la  matière  tuberculeuse  ; 

B  6°  Les  sinuosités  que  peut  décrire  le  trajet  purulent ,  et  en 
première  ligne  le  défaut  de  parallélisme  entre  l'ouverture  des 
parties  superficielles  et  celle  des  parties  profondes; 

>  T  La  formation  dans  les  parois  des  conduits  du  tissu  inodu- 
laire  qui ,  d'après  sa  tendance  constante ,  rétrécit  le  calibre  de 
ces  conduits  ; 

»8°  La  position  déclive  ou  encontre-bas  des  foyers  suppurant^, 
position  qui  rend  l'élimination  du  pus  difficile.  » 

U  drainage  chirurgical  obviait  à  tous  ces  inconvénients  en 


permettant  d'établir  dans  l'économie  des  canaux  artificiels ,  sou- 
ples et  inoffensifs  pour  les  tissus  vivants,  canaux  faisant  fonction 
d'éliminer  d'une  manière  continue  les  produits  morbides  nui- 
sibles à  Torganisme. 

Les  tubes  à  drainage ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  sont  des  cylia- 
dres  de  caoutchouc  vulcanisé  ;  ils  peuvent  varier  quant  à  leur 
diamètre  entre  un  et  six  millimètres ,  et  sont  criblés  sur  toute 
leur  longueur  d'ouvertures  latérales  très-régulières  pour  éviter 
pendant  leur  introduction  des  tiraillements  douloureux.  M.  Chas- 
saignac  se  sert  encore  pour  les  foyers  de  très-petite  dimension 
ou  qui  siègent  dans  des  régions  où  il  est  bon  d'éviter  toute  trace 
de  cicatrice  ,  de  fils  en  caoutchouc  vulcanisé  moins  irritants  que 
les  fils  de  chanvre  ou  de  lin,  plus  souples  que  les  fils  de  plomb 
ou  d'argent. 

L'installation  des  tubes  s'effectue  de  deux  manières ,  soit  au 
moyen  du  trocart ,  dans  la  canule  duquel  on  fait  glisser  le  drain , 
soit  à  l'aide  du  bistouri ,  de  la  sonde  cannelée  et  du  stylet 
aiguillé. 

D'ailleurs  le  mode  d'application  de  ces  tubes  est  très- variable, 
et  prend ,  suivant  la  méthode  employée ,  différentes  dénomi- 
nations. 

Simple,  le  drainage  consiste  à  plonger  le  tube  dans  l'épais- 
seur d'un  abcès  ou  d'un  foyer  purulent ,  sans  aucune  contre- 
ouverture. 

Le  drainage  en  Y  n'est  qu'une  modification  de  ce  procédé  ; 
le  drain  plié  en  deux  est  placé  de  manière  que  sa  partie  médiane 
touche  le  fond  du  foyer  ;  il  en  résulte  deux  branches  qui ,  par 
le  fait  même  de  leur  élasticité ,  s'écartent  à  l'ouverture  du  foyer 
de  manière  à  présenter  exactement  la  forme  de  la  lettre  qui  lui 
donne  son  nom. 

Il  est  infiniment  préférable  de  se  servir  du  drainage  à  anse. 
S'il  a  l'inconvénient  d'exiger  une  double  ouverture ,  l'une  d'en- 
trée ,  l'autre  de  sortie ,  il  a  aussi  l'avantage  de  ne  jamais  se  dé- 
placer. Quels  que  soient  les  mouvements  du  malade  et  les  par- 
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ticularités  du  pansemeni ,  il  n'exige  aucun  moyen  spécial  de 
contention ,  et  la  fermeture  de  l'anneau  suffit  pour  le  fixer  com- 
plètement. 

M.  Chassaignac  permet  même  aux  malades  atteints  d'abcès 
inguinaux,  scrotaux^  axillaires,  etc.,  si  leur  étal  n'est  pas 
d'ailleurs  assez  défavorable  pour  exiger  un  repos  absolu,  de  faire 
de  Texercice ,  chose  d'une  impossibilité  absolue  avec  le  drai- 
nage en  Y. 

Le  nombre  variable  des  tabès  de  drainage  donne  lieu  à  un 
nouveau  procédé,  celui  du  drainage  en  X.  M.  Chassaignac  a  en 
effet  l'habitude  de  traverser  les  collections  purulentes  par  deux 
anses  croisées  en  forme  de  croix  grecque.  Ces  quatre  ouvertures 
suffisent  ordinairement  pour  éliminer  en  entier  le  contenu  de  la 
poche,  et  Ton  n'a  recours  à  l'installation  de  nouveaux  tubes 
que  quand  les  premiers  sont  reconnus  insuffisants. 

Parmi  les  modes  d'installation  du  tube  à  drainage ,  il  faut 
noter  encore  le  drainage  à  tubes  repliés  ou  à  deux  anses  en  formé 
de  8.  La  formation  de  l'anse  extérieure  sert  à  retenir  le  tube  en 
place. 

Citons  enfin  le  drainage  préparatoire  et  le  drainage  par  adosse- 
ment ,  ce  dernier  employé  ordinairement  dans  la  carie  ou  la  né- 
crose, maladies  du  tissu  osseux,  dont  il  constitue  un  des  meilleurs 
traitements.  Là  le  tube  est  porté  directement  sur  l'os  Itil- 
même,  et  formant  dans  les  tissus  une  courbe  dont  l'os  malade 
occupe  la  partie  la  plus  déclive,  il  forme,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  l'auteur ,  une  tangente  à  la  surface  osseuse 
altérée ,  il  s'v  adosse. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  drainage  par  adossement  ne 
combattait  pas  seulement  la  stagnation  du  pus;  mais  que  la  pré- 
sence du  drain  avait  aussi  une  grande  influence  sur  la  cause 
i&Sme  de  la  suppuration,  sur  la  carie  et  la  nécrose. 


^so- 


le drainage  préparatoire  a  pour  objet  d'habiloer  le  malade 
par  TapplicatioD  d'abord  d'un  simple  fil ,  puis  de  tubes  de  plus 
en  plus  gros,  a  la  présence  du  drain  dans  les  tissus. 

Quel  que  soit  le  mode  adopté  pour  L'ipst^Uation  du  drainage, 
sitôt  que  l'opération  çst  terminée ,  on'recoiivre  la  partie  malade 
d'un  cataplasme  placé  entre  deux  linges  et  recouvert  de  taffetas 
gommé  afin  de  conserver  l'bumidité. 

Quant  à  la  durée  de  l'emploi  des  drains ,  on  comprend  qu'elle 
est  subordonnée  à  la  nature  de  l'abcès ,  à  son  étendue  ;  les  abcès 
Tastes,  chroniques,  ossifluents,  exigent  plus  de  temps  que  les 
abcès  aigus  et  peu  profonds;  dans  les  abcès  phlegmoneux  sim- 
ples ,  il  suffit  ordinairement  d  une  huitaine  de  jours.  D'ailleurs 
la  suppuration  indique  ordinairement  d'une  manière  parfaite 
quelle  devra  être  la  conduite  du  chirurgien.  Le  pus  s'écoule-t*il 
avec  abondance ,  on  devra  laisser  les  drains  dans  le  foyer,  sans 
craindre  nullement  l'altérabilité  de  ces  tubes ,  qui  ont  pu  rester 
en  place  six  mois  entiers  et  se  conserver  en  bon  état  ;  si  le 
liquide  purulent  est  borné  à  quelques  gouttes ,  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  les  enlever. 

Un  autre  critérium  a  été  posé  par  le  savant  praticien  de  Lari- 
boisière,  pour  la  plupart  des  nécroses.  Tant  que  le  mouvement 
de  va-et-vient  qu'il  imprime  au  tube  s'accompagne  d'un  frotte- 
ment rude  et  rugueux ,  il  faut  laisser  le  tube  ;  l'élimination  du 
séquestre  n'a  pas  encore  eu  lieu. 

D'ailleurs  le  chirurgien  ne  devra  jamais  perdre  de  vue  que 
Tenlèvement  prématuré  des  drains  peut  être  suivi  de  la  repro- 
duction de  la  collection  purulente. 

Un  point  important  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
est  celui  qui  a  trait  au  lavage  des  foyers  et  des  tubes.  Si  nous 
avons  bien  expliqué  quel  était  leur  but,  on  comprendra  facile- 
ment que  la  première  condition  du  succès  est  d'avoir  toujours 
les  tubes  dans  un  bon  état  de  conservation ,  et  surtout  de  les 
maintenir  constamment  libres  ;  à  chaque  pansement  il  sera  donc 
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bien  de  pousser  une  injection  soit  d'eau  tiède ,  soit  de  liquidés 
médicamentaux ,  tels  que  Teau  chlorurée,  la  teinture  d'iode, 
etc.,  jusque  dans  l'intérieur  du  foyer  purulent ,  soit  par  le 
4ratn ,  soit  par  Touverture  cutanée  elle-même. 
Comment  agit  le  drainage? 

9  Si  le  lecteur,  dit  M.  ChassaignacS  nous  permettait  un 
parallèle,  doot  l'exactitude  peut  laisser  à  désirer ,  nous  compa- 
rerions ces  tubes  à  de  longues  sangsues  couvertes  de  porosités 
ou  de  suçoirs  aspirant  sur  toute  leur  tongueur ,  soit  le  pus ,  soit 
le  sang ,  soit  la  sérosité.  De  là  résulte  un  effet  antiphlogistique 
remarquable.  »  Et  c*est  sur  près  de  huit  cents  observations  que 
l'auteur  établit  à  la  fois  :  1^  L'immunité  inflammatoire  de  la 
transfiiion  par  les  tubes  élastiques  de  masses  plus  ou  moins 
ëpais^  de  tissu  vivant  ;  2°  Le  bienfoit  d'une  canalisation  con- 
tinué,dans  l'immense   majorité  des  affections  purulentes  et 
kystiques. 

Dans  les  suppurations  chroniques ,  le  drainage  raccourcit  et 
rectifie  les  trajets  fistuleux ,  raccourcissement  qui  se  reconnaît 
à  la  dépression  en  cul  de  poule  à  l'orifice  externe  des  trajets.  Il 
prévient  les  déperditions  de  peau  si  fréquentes  chez  les  sujets 
lymphatiques ,  surtout  à  la  région  cervicale ,  et  par  suite  est  un 
excellent  moyen  prophylactique  des  cicatrices  vicieuses. 

Enfin ,  et  cette  qualité  n'est  pas  la  moins  appréciable  ,  il 
remplace  avantageusement  les  larges  incisions  que  le  chirurgien 
est  obligé  de  pratiquer  dans  les  phlegmons  de  la  paume  de  la 
main ,  de  la  plante  du  pied ,  de  la  région  périnéale ,  du  creux 
poplité,  etc.,  etc.,  incisions  qui  ne  sont  pas  seulement  doulou- 
reuses ,  mais  qui ,  entre  les  mains  du  praticien  le  plus  expéri- 
lûenté,  deviennent  une  œuvre  semée  d'écueils  et  de  dangers. 

Nous  allions  oublier  un  point  important ,  celui-là  même  qui  a 
décidé  peut-être  le  succès  de  la  méthode  inamovible  dans  les 
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frieliires  «  cette  magaifiqne  conquête  de  la  ciiiggie  mofane. 
La  méthode  dn  baron  Seatin ,  de  si  regrettable  nénoire ,  aassi 
bien  que  la  méthode  de  M.  Chassaignac,  dans  les  affections  pu- 
rulentes,  permet  au  malade  de  se  lerer;  les  abcès  de  l'aiae, 
du  testicule  »  des  parois  de  Tabdomen  penrent  désonnais  être 
traités  sans  un  repos  prolongé  au  lit  y  et  le  drainage ,  en  pavant 
aux  inconvénients  inséparables  d*un  long  séjour  an  lit  est  eooM 
un  nouveau  bienfait. 

Ce  qui  prouve  enfin  Texcellence  de  ce  moyen ,  c'est  l'accueil 
qui  lui  a  été  fait  dans  le  monde  médical ,  c'est  l'empressemeiit 
que  les  praticiens  de  tous  les  pays  ont  mis  à  l'adopter.  Il  n'est 
donné  qu'aux  inventions  vraiment  utiles  d'acquérir  aussi  vite 
cette  universalité. 

Et  pourtant  cette  précieuse  méthode  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients ;  nous  les  résumerons  à  trois  :  d'abord  dans  quelques  cas 
rares ,  il  est  vrai ,  les  tubes  sont  d'une  insuffisance  palpable  ; 
tel  est  le  cas  oii  l'on  rencontre  un  abcès  profond  de  la  cuisse , 
de  la  région  fessière ,  etc.  ;  la  masse  musculaire  de  cette  région, 
dans  laquelle  vient  se  perdre  le  pus ,  rend  le  drainage  insoffi- 
•ant  «  si  on  ne  le  combine  pas  avec  un  autre  moyen  curaUf ,  tel 
que  les  injections  de  teinture  d'iode. 

La  canalisation  des  foyers  devient  encore  insuffisante,  lorsque 
le  pus  est  mélangé  de  produits  de  sécrétion  qui ,  par  leur  nature 
concrète  obstruent  la  lumière  des  tubes ,  ou  ferment  les  ouvei^ 
Itties  qui  les  mettent  en  communication  avec  la  poche  purulente. 

Enfin  Télasticité  des  tubes ,  et  leur  affiaissement  sous  Fin- 
fluenee  d^une  pression  même  modérée ,  est  un  grave  inconvé- 
nient dans  certains  phlegmons  profends.  Nous  avons  va  multi- 
plier inntikment  les  tubes  à  drainage  dans  quelques  abcès  post- 
umnaanires  ;  la  pression  exercée  par  la  glande  comprimait  les 
4inias  et  mettait  obstacle  d'une  manièie  abaobie  a  l'écouleaMt 
de  lamati^  p«nl»te. 

Mais  à  paît  ces  ftàls,  dTaillenrs  tmmt  ramé  exitêae ,  qneile 


n'est  pas  Pimportance  d'une  méthode ,  qui  assainit  l'organisme 
en  portant  continueDement  au  dehors  les  liquides  purulents , 
qui  esta  la  fois  un  antiphlogistique  et  un  excitant? 

Que  ne  pouvons-nous ,  à  la  suite  de  ces  quelques  pages  con- 
sacrées au  drainage  chirurgical ,  résumer  le  magnifique  ouvrage, 
que  M.  Cbassaignac  a  consacré  à  ce  précieux  moyen  de  traiter 
ment,  et,  parle  récit  détaillé  des  faits  qu'il  rapporte,  faire 
passer  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  la  conviction  que  nous  a 
donnée  la  lecture  du  Traité  de  la  suppuration  et  du  drainage^  et 
la  vue  quotidienne  des  succès  de  sa  méthode  I 

Mais  à  quoi  bon  I  cette  conviction  existe ,  et  il  n'est  pas  un 
chirurgien  qui  n'ait  apprécié  par  lui-même  sa  supériorité.  Le 
traitement  des  kystes,  des  hygromas  non  suppures ,  del'hydro*»^ 
cèle ,  des  fistules  lacrymales ,  des  fongus  ai  ticulaires  et  tendi* 
neax ,  de  la  grenouillette  ,  etc.,  donne  d'excellents  résultats. 
Noos  dirons  même  qu'il  est  beaucoup  de  cas  oh  les  injeptioka 
iodées ,  que  nous  étudierons  bientôt ,  doivent  céder  le  pas  au 
drainage  chirurgical.  Nous  verrons  plus  tard  quels  sont  ces.câSr 
Qa'il  nous  suffise  de  dire  que  la  canalisation  des  foyers  purulents 
on  kystiques  est  une  des  applications  récentes  de  la  pbyrique 
qui  a  exercé  le  plus  d'influence  sur  les  progrès  de  la  chinn^e* 


TKOiaÈMB  PARTIE 


Amjcinoii  DES  àCtms  chimiques  a  la  rvÊtLàMxmQm 

CHIRCEGICALJB. 


n  a>8t  pas  de  qasBticm ,  si  petits  qvreOo  soit, 

qoi  n*ait  son  intérêt 

(RÉVBiL.  Uémoin  i%r  mm  fimUm 
importante    de  pMotogU   rfet  lipÊÎétf 

médicamenteux.  ) 


Jusqo*iei  ooui  n'arone  envisagé  qae  les  nonrelles  découvertes 
élu  la  phylique  moderne  est  venue  apporter  à  Kart  cbirvrgical, 
et  à  part  les  agents  utilisés  pour  le  diagnostic ,  des  maladies, 
nous  avons  vu  que  la  chirurgie  avait  emprunté  fort  peu  de 
choses  à  la  physique ,  beaucoup  en  réalité,  si  noua  en  pesons 
rimportance,. 

Telle  n*a  pas  été  la  chimie.  Le  nombre  des  médicaments 
qu'elle  a  introduits  dans  la  matière  médicale  est  immense ,  et 
pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  les  bornes  de  ce  travail ,  nous 
avons  dû  faire  un  choix ,  et^restreindre  le  nombre  des  agents 
que  nous  avions  à  décrire. 

On  eft  trouvera  peu  d*ailleurs  qui  aient  obtenu  assez  d*impor- 
tanoe  pour  que  leur  emploi  rationnel  puisse  constituer  une  mé- 
thode :  riode  et  le  chloroforme  font  seuls  exception. 

Mais  les  autres  substances  chimiques ,  dont  nous  parleross, 
n'en  sont  pas  pour  cela  moins  importantes  ;  et  s'il  est  vrai  qn^'i) 
n'est  pas  t  do  question,  si  petite  qu'elle  soit ,  qui  n'ait  son 
intAl4t,  a  M«s  «oyons  quo  o*ost  i  bon  droit  que  Ton  peut  Ar« 


qa'il  n*est  p90i  fiii  li^iiit  thimiquA  réo^ment  introduit  dans  la 
pratique  cbirurgiiîâlé  ^ui  Kie  8oit  à  dôttààérér.  C'e^t  ce  qui  nouâr^ 
a  guidé  dans  la  tr(iiâièT)[ie  partie  de  ce  mémoire. 

CHIMIE  MINÉRAJuE. 
I. 

OXYGÈNB. 

De  i*<|ttploi  de  Toxygène  dans  la  thérapeutique. 

La  dèéôutérte  des  éléments  constitutifs  de  l'atmosphère  et 
celle  de  Toxygène  en  particulier ,  découverte  due ,  on  le  sait ,  à 
Scbeele  et  Priestley,  en  1774 ,  avait  excité  parmi  les  médecins 
les  espérances  les  plus  vives.  La  propriété  essentielle  que  pos- 
sède l'oxygène  de  rallumer  les  corps  en  ignition  fit  croire  un 
instant  à  ces  savants  épris  du  physicisme  que  ce  gaz  précieux 
allait  suffire  pour  redonner  la  vie.  Lair  de  feu ,  V  air  pur,  l'air 
tital,  comme  on  rappelait  alors,  fut  employé  dans  toutes  les 
maladies  où  l'on  supposait,  non  sans  raison,  que  l'épuisement 
jouait  le  principal  rôle  ;  mais  malgré  les  succès  tant  vantés  de 
Davy  et  de  Bédoès  en  Angleterre ,  les  espérances  furent  bientAt 
déçues ,  et  Fourcroy ,  dans  un  mémoire  bien  connu ,  fit  justice 
pleine  et  entière  de  quelques  faits  mal  observés. 

Les  choses  en  étaient  là  et  les  expériences  abandonnées , 
lorsque  des  recherches  récentes  sont  venues  établir  les  propriéiét 
physiologiques  et  médicales  de  ce  métolloïde  ,  et  dans  ces  deux 
dernières  années ,  Laugier  et  Demarquay  en  ont  fait  d'heurensep 

applications. 

Un  jeune  médecin ,  M.  Maurice  Raynaud ,  dans  une  thèse 
d'un  grand  intérêt  \  consacrait  de  nombreuses  pagesàTana- 

l.  P*V9tpH'ie  kcàk  et  d$  tagaifgHn*  ifmétH^tÊê rf«  4StrémUA.  nàêt^i»  F»ita,  ISflp. 
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Iy$e  chiiDique  Jes  parties  spbacelées  par  la  gangrène  sénile.  Le 
spirituel  auteur  des  Médecins  au  temps  de  Molière  ' ,  qui  n'est 
pas  seulement  un  habile  écrivain ,  mais  est  déjà  un  savant  expé- 
rimentateur, concluait  que  le  fait  fondamental  de  la  gangrène 
consiste  dans  la  diminution  ou  l'absence  de  Toxygène  nécessaire  ] 

à  rintégrité  de  la  vie  d'un  tissu. 

Mais  cette  idée  théorique  que  M.  Maurice  Raynaud  avait  dé- 
montré avec  beaucoup  de  talent  ne  l'avait  conduit  à  aucune 
expérience  autre  que  l'analyse  chimique ,  et  M.  Laugier  eut  le  ; 

premier  l'idée  d'en  tirer  partie  dans  la  pratique  médicale. 

Un  sujet  atteint  de  gangrène  spontanée  da  pied  se  présente 
à  son  service  de  l'Hôlel-Dieu.  Le  savant  praticien  le  fait  placer  i 
immédiatement  dans  un  bain  d*oxygène  sans  cesse  renouvelé  j 
autour  de  la  partie  malade  :  la  gangrène  déjà  imminente  sur  le  | 
cou-depied  s'arrête  et  rétrograde  ;  Teschare  de  l'orteil  s^éli- 
roiae,  et  la  cicatrice  se  fait  avec  une  rapidité  d'autant  plus  \ 
étonnante  que  le  malade  a  près  de  soixante-quinze  ans. 

Encouragé  par  ce  premier  succès ,  M.  Laugier  applique  sa 
méthode  à  un  autre  vieillard  atteint  de  gangrène  des  deuxpre* 
miers  orteils  du  pied  gauche  ;  le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre, 
et,  dès  le  28  avril  1862,  il  pouvait  annoncera  l'Académie  des 
Sciences  les  heureux  résultats  de  l'emploi  des  bains  d'oxy* 
gène  pur. 

La  publicité  de  ce  nouveau  moyen  éveilla  bientôt  Tattention 
des  praticiens  ^  et  les  succès  se  sont  multipliés  avec  assez  de  ra- 
pidité pour  permettre  de  conclure  que  l'emploi  de  loxygène  dans 
la  gangrène  spontanée  amène  en  quelques  jours  la  diminution 
des  douleurs ,  de  la  tuméfaction ,  Ja  substitution  de  la  couleur 
rosée  à  la  teinte  livide  des  parties  menacées  de  gangrène ,  enfin 
ramélioration  progressive.  Nous  n'en  voulons  pour  preuves 
que  les  observations  publiées  l'année  dernière  par  M.  Debouges, 

h  Parift^  ^m-  niditr  «t  Gis. 


de  Bollot  (Somme)  et  M.  Kolm,  de  Plieningeiit  près  de 
Sluttgard  (Wurtemberg)  ' . 

A  ces  bains  d'oxygèae  souvent  assez  difficiles  à  employer , 
M.  RéveiP  propose  de  substituer  de  véritables  bains  d'eau 
oxygénée  ,  qui  produisent  le  même  résultat  et  remplacent  avan- 
tageusement les  manchons  de  caoutchouc  remplis  de  gaz  dont 
on  a  fait  usage  jusqu  ici. 

La  méthode  de  M.  Laugier  a  trouvé  des  contradicteurs. 

H.  Demarquay ,  auquel  on  ne  peut  refuser  une  grande  expé- 
rience pour  tout  ce  qui  touche  à  Taction  des  gaz  sur  l'organisme, 
combat  les  résultats  mêmes  obtenus  par  M.  Laugier,  et  raconte^ 
que  les  expériences  qu  il  a  lui-même  tentées  dans  ce  sens  ont 
complètement  échoué. 

Hais,  répond  M.  Laugier»  c'est  qu'il  faut,  pour  arriver  au 
succès,  une  condition  essentielle.  Les  bains  d'oxygène  ne  sont 
pas,  hélas!  une  panacée  universelle;  il  faut,  pour  détruire  l'as- 
phyxie locale  ;  il  faut ,  pour  régénérer  le  sang  par  le  contact 
de  cet  air  vraiment  vital ,  que  le  sang  puisse  encore  arriver 
jusque  dans  les  parties  menacées  de  gangrène.  La  perméabilité 
des  voies  circulatoires  des  membres  est  la  condition  tine  qud  non 
de  succès,  et  voilà  pourquoi  la  gangrène  spontanée  ne  guérira 
jamais  lorsqu'il  y  aura  obstruction  des  artères  ;  voilà  pourquoi 
les  expériences  tentées  par  Demarquay ,  Parmentier ,  Pellarin 
ont  échoué  ;  il  y  avait  obstruction  de  la  fémorale  ou  de  la 
poplitée. 

Non ,  reprend  M.  Demarquay ,  l'existence  même  de  la  per- 
méabilité ne  suffit  pas  pour  la  guérison ,  et  les  faits  sont  là  pour 
prouver  que  les  insuccès  se  sont  présentés  lors  même  qu'il  n'y  a 
pas  d'obstruction  des  vaisseaux.  Seul  le  repos  a  apporté  de 
l'amélioration. 

l*  Académie  des  Sdonoes,  eéaao»  du  25  mai  186^ 
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fl  Hais  A  roxygëne  et  leâ  autres  gaz  sont  insuffisants  pour 
guérir  une  maladie  généralement  mortelle ,  il  faut  cependant 
reconnaître  que  l'oxygène  en  particulier  peut  rendre  des  services. 
C'est  ainsi  que,  tant  que  la  gangrène  n'a  pas  envahi  les  parties 
très-musculaires  des  membres ,  il  momifie  admirablement  les 
tissus ,  prévient  l'exhalation  des  liquides ,  et  l'odeur  fétide  qui 
en  est  la  conséquence  ;  si ,  dans  plusieurs  cas ,  il  a  aggravé  les 
douleurs ,  dans  un  cas  il  les  a  fait  cesser  instantanément,  d 

Nous  ne  trancherons  pas  ce  différent  que  le  temps  seul  et 
l'observation  peuvent  résoudre.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  M.  Laugier  apporte  en  faveur  de  son  opinion  quatre  gué- 
risons  bien  constatées  ;  tandis  que  M.  Demarquay ,  se  fondant 
sur  ce  qu'il  a  vu  des  récidives  fréquentes,  ne  reconnaît  à  l'oxy- 
gène que  la  propriété  qu'il  exerce  dans  toute  autre  circonstance 
sur  les  tissus  sains  ou  malades ,  et  qui  ont  été  pour  lui  le  point 
de  départ  d'une  série  d'expériences  fort  intéressantes. 

Avant  d'expérimenter  sur  Thomme,  M.  Demarquay ,  assisté 
de  M.  Leconte,  institua  une  série  d'essais  sur  les  animaux. 

La  respiration  de  l'oxygène  pur  chez  des  chiens  atteints  de 
vastes  plaies  dans  la  région  axillaire  amena  l'injection  vive  des 
tissus  divisés ,  l'écoulement  d'une  sérosité  transparente  à  la 
surface  de  cette  plaie ,  enfin  la  production ,  si  l'expérience 
durait  longtemps ,  de  petites  ecchymoses. 

L'oxygène  injecté  avec  précaution  dans  le  système  veineux 
donna  les  mêmes  résultats. 

Enfin ,  après  avoir  renfermé  pendant  longtemps  des  animaui 
dans  une  atmosphère  d'oxygène ,  les  auteurs  ont  observé  : 
l^que  les  lapins  ont  vécu  de  14  à  17  heures  dans  de  l'oxygène; 
S^  qu*à  la  mort  des  animaux  on  trouve  tout  le  système  muscu- 
laire extrêmement  turgescent  ;  3*  que  le  système  veineux  et  le 
système  artériel  conservât  leur  coloration  normale  ;  4^  qu'an- 
€«n  organe ,  quelque  nsniaire  qu*il  soit ,  n*est  le  siège  ni 


d'ifiÔainmation ,  ni  de  gangrène  ;  5^  que  le  système  mnsealaire 
prend  une  teinte  rosée  toute  particulière  ^ 

Les  expériences  tentées  sur  l'homme  ne  devaient  pas  être 
moins  concluantes. 

Localement  appliqué  sur  une  plaie  récente  ou  ancienne ,  à 
l'aide  de  manchons  de  caoutchouc,  Toxygène  ne  détermine 
d*  autre  sensation  qu'un  peu  de  picotement  et  de  chaleur.  In- 
jecté dans  les  cavités  muqueuses  ou  séreuses ,  telles  que  la 
vessie ,  la  tunique  vaginale ,  etc.,  il  produit  les  mêmes  effets. 

L'oxygène  amené  au  contact  des  plaies  de  bonne  nature  mo- 
difie très*vite  la  suppuration  ;  elle  diminue ,  les  bourgeons 
charnus  devenus  plus  petits  prennent  un  aspect  grisâtre.  Hais 
sitAt  que  le  gaz  est  enlevé,  la  plaie  prend  une  vivacité  excessive, 
et ,  par  contre ,  la  rougeur ,  la  tuméfaction  douloureuse  des 
bords  de  la  plaie ,  ou  de  l'ulcère ,  disparaissent  avec  rapidité. 

Nous  passerons  sous  silence  la  partie  du  mémoire  de  M.  De- 
marquay  qui  traite  de  la  respiration  de  l'oxygène ,  cette  partie 
ne  concernant  presque  uniquement  que  la  pathologie  médicale. 
L'auteur  résume  cette  question,  d'ailleurs  importante,  en  disant 
que  Pair  vital  peut  être  respiré  à  la  dose  de  20  ou  40  litres  par 
jour,  et  en  une  fois,  sans  causer  d'accidents.  Sa  propriété 
essentielle  est  de  remonter  les  forces ,  d'exciter  les  puissances 
d'assimilation,  et  de  développer  l'appétit  '. 


1.  Académie  des  Sdenoes,  séance  du  25  Janvier  1804. 

S.  Séance  de  l'Académie  des  Sciences ,  8  février  180i. 

L'oxygène  n'est  pas  le  seal  gaz  que  M.  Demarquay  ait  cherché  à  utiliser  dans  le  trai- 
tement des  affections  chirurgicales ,  et  l'acide  carbonique  ,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
comme  anesthésiqne ,  a  été  lo  si^t  d'importants  travaux  publiés  par  cet  auteur. 

L'adde  carbonique  est  aujourd'hui  employé  avec  succès  dans  les  affections  du  col  de 
l'otérus  par  nn  très-grand  nomlne  de  praticiens ,  non-seulement  comme  anesthésique  local , 
mab  aussi  comme  modiflcatear  des  surfaces  dénudée?.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  un  sujet  qui  appartient  à  la  médecine.  Nous  dirons  seulement  que  c'est  a  M.  Herpin , 
de  Metz,  que  Von  doit  de  ccmnaltre  les  applications  principales  de  l'adde  carbc>nique,  et 
qw  11.  Demarquay  l'a  employé  avec  beaucoup  de  succ^  dans  les  plaies  indolentes,  diphthé- 
rtllqnes,  gangreneuses.  D'ailleurs ,  Faction  de  l'acide  carbonique  ne  diflère  de  eèD»  de 
t'oxygtee  4^0  P«r  son  infloeaeff  oMina  acUve ,  moins  Irritante. 

Noos  voQdilotts ,  pafiqne  now  parlons  Id.de  l'elfet  ,d«i  ga»  tqr  rocfanbme ,  oonsaciw 


Mais  quelque  iufluence  salutaire  que  l'oxygèue  paraisse 
exercer  sur  les  traumatismes ,  quelle  que  soit  Timpanité  avec 
laquelle  on  peut  respirer  ce  gaz ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ronjdoit  éviter  dans  certains  cas  remploi  de  ce  moyeu,  et 
M.  Demarquay  a  savamment  développé  les  contre-indications  de 
sa  méthode ,  dans  un  troisième  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Une  des  premières  contre-indications  à  l'emploi  de  Toxygène» 
c'est  la  présence  des  plaies  internes  ou  de  foyers  inflammatoires, 
l'oxygène  ramenant  dans  ce  cas,  au  bout  de  quelques  jours,  des 
douleurs  dans  les  parties  enflammées;  et  pourtant  ce  fait  même 
pourra  conduire  un  médecin  expérimenté  à  de  bons  résultats, 
s'il  s'en  sert  pour  modifier  la  nature  de  l'inflammation;  telles 
sont,  par  exemple,  les  plaies  diphthériques. 

Une  autre  contre-indication  ressort  de  la  propriété  que  pos- 
sède l'oxygène  d'activer  la  circulation  ;  il  serait  donc  impru- 


qutfqa«s  pag^  à  VaérotMrapie ,  que  l'Allemagne  a  Toe  naître,  et  qui ,  entre  les  mafaa  te 
M.  Pravazi  de  Lyon  ,  donne  chaque  Jour  de  merveilleux  résultats.  •  Les  appareils  dont  on 
fait  usage  en  aéroUiërapie  consistent  essentiellement  dans  un  récipient  d'une  capadté  en 
rapport  avec  le  noml^re  des  personnes  qu'on  veut  y  introduire-  Une  porte  pouvant  tonner 
heràiétiquement  ;  des  ouvertures  remplies  par  des  glaces  solides  pour  donner  du  Jour  à 
Tappareil;  des  soupapes  ayant  pour  but  de  limiter  le  degré  de  pression;  un  mancHnètn 
extérieur  pour  indiquer  celle-ci  à  l'observateur  ;  un  robinet  graduant  à  volonté  la  sortie  de 
Tàir  pour  dimlnaer  sa  pression  intérieure  ;  une  ouverture  communiquant  par  un  tube  avec 
une  pompe  aspirante  ou  foulante  ;  cette  pompe  et  le  moteur  qui  la  fait  agir,  tais  sont  les 
détails  essentiels  qui  constituent  l'ensemble  d'un  -  appareil  aérothérapique.  »  (Réveil.)  Mais 
l'air  comprimé,  d'un  résultat  si  heureux  dans  les  affections  pulmonaires,  r anémie,  la 
chlorose ,  les  dyspepsies,  le  rachitisme,  etc.,  etc.,  ne  compte  encore  aucun  succès -chimr- 

gical Et  à  ce  sujet  qu'on  nous  permette  d'exprimer  un  désir,    c'est  de  voir  cette 

méthode  essayée  dans  quelques  affections  ctiirurglcales.  Puisque  les  douches  d'air  ont  en, 
et  ont  Journellement  de  si  heureux  résultats  dans  le  traitement  dos  maladies  de  l'oreille, 
si  nous  en  croyons  les  auteurs  qui  s'occupent  spécialement  de  ces  affections  (Docteur  DeleaU' 
De  l'emploi  det  dotêchei  d'air  dane  les  molttdie*  del'oreilU,  Paris,  Rignoux,  1863),  n'est-il 
pas  à  croire  que  l'air  comprimé  pourrait,  dans  ces  maladies,  procurer  quelques  soccàs? 
Naguère  encore  ne  racontait-on  pas ,  dans  une  revue  sdentiflque ,  que  le  séjour  prolongé  dans 
Tair  comprimé  avait  guéri  la  surdité  de  quelques  ouvriers  employés  h  la  oonstmotion  d'un 
pont  du  chemin  de  fer  de  Bretagne. 

N'y  aurait-U  pas  là  une  indicatton ,  si  le  fait  est  vrai;  et  J'avoue  qnll  n'a  rien  qui  répugne 
h  notre  esprit,  puisqu'il  est|Nrouvé  que  l'air  comprimé  diminue,  au  moins  momentanément, 
les  surdités  les  plus  opiniâtres  et  les  pbas  invétérées.  L'air  comprimé  agirait  d'aiUenn  M 
oon^me  agent  physique. 


dent  d'employer  ce  moyen  chez  les  vieillards ,  ou  chez  les  sujets 
atteints  de  maladies  du  cœur.  L'oxygène  réveille  enfin  les  dou- 
leurs névralgiques. 

Donc  rétat  fébrile,  à  moins  de  conditions  spéciales ,  telles 
que  la  diphlhérite,  la  gangrène;  les  foyers  inflammatoires  pro- 
fonds ,  les  lésions  viscérales  que  Ton  ne  peut  pas  surveiller  ;  les 
maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ;  enfin  un  état  névral- 
gique indépendant  de  Tanémie;  ou  une  prédisposition  aux  hé- 
morrhagies ,  voilà  des  contre-indications  formelles. 

Quelles  sont  les  indications  de  l'emploi  de  l'oxygène  ?  —  «  On 
peut  dire  qu'on  nen  voit  pas  d'avance  la  limite;  car  tant  que 
l'homme  a  tin  souffle  de  vie ,  il  peut  encore  respirer,  tandis  que 
la  voie  gastrique  à  laquelle  on  s'adresse  habituellement  est  li- 
mitée dans  sa  puissance  d'absorption 

D  L'oxygène  doit  surtout  être  donné  pour  combattre  soit  l'a- 
némie ,  soit  la  chloro-anémie  liées  à  nos  affections  chirurgi- 
cales*. D 

Nous  regrettons  vivement  que  le  temps  fixé  par  la  Compagnie 
pour  l'envoi  des  mémoires  de  concours  ne  nous  permette  pas 
d'indiquer  les  faits  pratiques  que  M.  Demarquay  a  l'intention 
de  développer  dans  une  prochaine  publication. 

Du  reste^  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  montrer  tout 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'oxygène ,  soit  comme  agent  pure- 
ment local,  dans  le  traitement  des  plaies,  des  ulcères,  de  la 
gangrène  spontanée ,  soit  comme  reconstituant  dans  les  maladies 
amenées  par  une  afTection  chirurgicale  grave. 

1.  bemarqoaT.  Académie  des  Scieacas,  sëance  da  t  mars  1861 
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II. 


I  O  D  S. 

Des  iAjecUons  iodées.  —  Applications  topiques. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  en  1812 ,  Courtois 
découvrit  dans  les  eaux-mères  des  soudes  de  varechs  un  corps 
d'un  éclat  métallique ,  d'une  odeur  fort  analogue  à  celle  du 
chlore,  et  que  Gay-Lussac,  à  cause  de  la  belle  couleur  violette 
de  sa  vapeur,  désigna  sous  le  nom  d*iode  [id>^^<;,  violacé).  Ce 
métalloïde  était  appelé  à  jouer  bientôt  un  rôle  important  dans 
la  thérapeutique  médico-chirurgicale. 

En  effet,  huit  années  plus  tard,  un  médecin  de  Genève, 
Coindet ,  soupçonne  que  la  guérison  du  goitre  que  Ton  obtenait 
avec  Téponge  brûlée ,  la  poudre  de  chêne  marin,  Thœtiops  vé- 
gétal ,  dépendaient  de  Tiode  contenu  dans  ces  substances  ;  il 
essaie  aussitôt  le  précieux  remède  contre  l'hypertrophie  de  la 
glande  thyroïde  ;  il  réussit  et  remplace  désormais  les  médicaments 
empiriques  employés  depuis  des  siècles  par  la  substance  même 
à  laquelle  ils  doivent  leur  vertu. 

Hais  bien  des  années  doivent  s'écouler  encore  avant  que  la 
découverte  de  Courtois  ne  soit  utilisée  en  chirurgie. 

Disons  donc  en  quelques  mots  comment  MM.  Yelpeau  et 
Martin,  de  Calcutta,  furent  amenés  par  l'étude  de  l'action  phy- 
siologique de  l'iode ,  à  créer  une  méthode ,  celle  des  injections 
iodées. 

L'iode  et  ses  préparations  diverses  exercent  une  action  topiqne 
irritante ,  qui  peut  même  aller  jusqu'à  l'escharrification.  Mais 
administré  i  doses  modérées ,  c'est-à-dire  aux  doses  généralement 
usitées,  il  produilà  lafoisdes  effets  locaux  et  des  effets  généraux, 
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d'un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  ses  propriétés  thérapeuti- 
ques découlent  de  ses  propriétés  physiologiques  elles-mêmes. 

Le  premier  eftet  de  l'application  locale  de  l'iode  est  cette 
irritation  que  nous  venons  de  mentionner. 

Appliquée  sur  la  peau  la  teinture  d*iode  pure  ne  provoque  pas 
d*abord  de  douleur  ;  mais  si  Ton  renouvelle  cette  application 
plusieurs  fois ,  surtout  si  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme , 
elle  cause  une  cuisson  assez  vive ,  et  sa  combinaison  avec  cette 
membrane  forme  une  sorte  de  vernis  qui  s'enlève  bientêt  sous 
forme  d'écaillés. 

La  peau  devient  d'abord  jaune ,  brune ,  sèche ,  raccornie  ; 
elle  se  resserre ,  puis  l'épiderme  se  détache ,  s'exfolie  ,  et  il  se 
fait  à  la  surface  un  suintement ,  une  transpiration  abondante  ;  à 
ce  titre  l'iode  est  un  résolutif  puissant ,  et  son  action  sur  les 
muqueuses ,  sur  le  tissu  cellulaire  est  à  peu  près  identique. 

Mais  cette  action  irritante ,  quelque  importante  qu'elle  puisse 
paraître,  n'aurait  pas  fait  de  l'iode  un  remède  héroïque ,  si  cette 
substance  n'avait  pas  été  douée  d'une  propriété  plus  remarquable, 
sa  propriété  antiseptique  :  l'iode  modifie  rapidement  les  sécré- 
tions de  tous  les  tissus  qu'il  touche ,  qu'ils  soient  muqueux , 
séreux,  osseux,  celluleux,  etc.,  et  c'est  à  M.  Boinet  plus  qu'à 
tout  autre  que  l'on  doit  d'avoir  par  des  travaux  persévérants 
reconnu  cliniquement  la  modification  particulière  qu'exerce  cet 
agent  médicamenteux  sur  la  suppuration  ;  d'avoir  fait  ressortir 
la  propriété  qu'il  a  de  changer  le  pus ,  de  lui  enlever  ses  mau- 
vaises qualités,  lors  mêmes  qu'elle  seraient  virulentes  ou  con- 
tagieuses. 

Mais  si  cet  auteur  a  fait  les  premiers  pas ,  on  ne  peut  refuser 
à  un  savant  chimiste,  M.  Duroy,  d'avoir  complété  cette  étude 
en  précisant  le  mode  d'action  de  cette  substance ,  d'avoir  par 
des  épreuves  expérimentales  confirmé  les  faits  cliniques. 

M.  Duroy ,  après  une  série  d'expériences  sur  le  pus ,  le  lait , 
le  lang,  l'albumine,  le  gluten ,  concluait  aux  propositions  sui* 
vantes: 
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•  L'iode  est  un  puissant  antiseptique  ;  il  arrêté  et  prévient  la 
fermentation  putride  ;  il  manifeste  cette  propriété  envers  les 
solides  et  les  humeurs  de  l'oganisme  animal ,  même  en  présence 
de  l'air. 

9  2^  Il  se  combine  chimiquement  aux  matières  animales  [chair, 
sang,  albumine,  lait^  etc.)  sans  altérer  sensiblement  leurs 
formes.  Il  se  comporte  de  même  en  s'unissant  au  gluten. 

9  3^  L'iode  a  une  af6nité  plus  grande  pour  les  substances  pro- 
téïques  que  pour  Tamidon. 

»4^  Contrairement  à  Fopinion  assez  généralement  reçue,  l'iode 
élémentaire  pur,  ou  en  solution  aqueuse  à  l'aide  de  l'iodure  de 
potassium ,  fluidifie  les  liquides  animaux  et  le  sang  en  particulier, 
ainsi  q#  Tavait  déjà  constaté  M.  Poiseuille. 

»  5^  Mais  comme  l'alcool ,  son  dissolvant  ordinaire ,  produit 
en  injection  la  coagulation  du  pus ,  et  que  le  coagulum  pourrait 
s'opposer  à  la  pénétration  du  médicament  dans  toute  retendue 
des  trajets  fistaleux,  il  serait  préférable  de  se  servir,  au  lieu 
de  teinture  alcoolique ,  d'une  solution  aqueuse  d'iode ,  favorisée 
avec  partie  égale  d'iodure  de  potassium. 

B  6^  Il  serait  rationnel  de  tenter  Tapplication  interne  et  externe 
de  l'iode  dans  les  empoisonnements  miasmatiques,  dans  les  ma- 
ladies épidémiques  et  putrides  [choléra ,  fièvre  jaune ,  fièvre 
typhoïde,  pourriture  d'hôpital,  gangrène ,  etc.]*  Ne  pourrait-il 
pas  combattre  l'action  des  venins  et  des  virus  '  ?  d 

Ces  propositions  générales  que  nous  devions  citer  ici ,  à  cause 
de  leur  intérêt  scientifique,  ne  sont  pas  toutes  péremptoirement 
démontrées,  et  demanderaient,  au  moins  pour  quelques-unes, 
à  être  soumises  à  de  nouvelles  vérifications  *.  Hais  ces  re- 


1  »  II»|iport  à  rAendéoile  de  Médedne.  {MuUttU  dt  ràcUêmù  4»  Mideeime,  t  XIX.} 

9.  «  N\w>bMoiis  pts  de  teixe  ittnMrqQer,  dH  M.  Ttoossem ,  qotl  semlde  lésolter  d09 
exfkMimenUtkvas  CKunmaniqQéas  rémmmeat  à  rAcadémàe  des  Sdeiices  per  deax  médedas 
tmMc^ins,  XIM.  Bniaud  el  Greene,  fg»  ncde  et  le  hràme  possèdcntent  une  actioii  ara- 
tnttniile  des  fias  nnuqwttles  contve  le  poisn  da  crotale  et  le  onweL  » 

iM  eifdrttaees  lettes  per  RdreQ  pRMTent  é^eleaMBt  qœ  «s  deox  cocpe  BeatnBeent  1m 
«Me  da  T«c«te  et  d«  pu 


eherches  pleines  d*iiitérél  produisent  d  utiles  résultats ,  en  wih- 
doisaot  le  pathologiste  à  uae  interprétation  rationnelle  de  faits 
thérapeutiques  restés  inexpliqués  jusqu'ici, 

Absorbée  par  la  peau  »  par  les  voies  respiratoires ,  par  la  mu* 
queuse  du  tube  digestif,  Tiode  ne  donne  pas  lieu  seulement  à 
des  phénomènes  locaux.  Il  est  encore  le  point  de  départ  d'une 
série  d'accidents  fort  remarquables.  La  circulation  s'active ,  la 
peau  s'échauffe ,  et  peut  devenir  le  siège  d'éruptions  exautbéma- 
tiques  diverses  ;  à  cela  se  joint  de  la  céphalalgie  avec  bourdon- 
nement d'oreilles,  et  parfois  des  éblouissements  passagers  ;  c'est 
cet  état  que  Lugol  a  désigné  sous  le  nom  d'ivresse  iodique. 

Joignons  à  cela  l'augmentation  de  la  sécrétion  urinaire ,  et  un 
corvza  quelquefois  très-violent ,  qui  peut  s'accompagner  aussi 
d'une  véritable  angine,  ou  tout  au  moins  d'un  sentidnent  de 
sécheresse  à  la  gorge.  L'ingestion  même  d'un  seul  gramme 
d'iodure  de  potassium  peut  au  bout  de  quelques  heures  produire 
ces  symptômes  si  bizarres ,  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  d'to- 

Il  est  encore  une  autre  forme  d'iodisme ,  de  cachexie  iodique. 
C'est  l'empoisonnement  que  M.  Rilliet  '  a  désigné  sous  le  nom 
iUodiime  eonsHtuHannel.  Ici  ce  serait  l'iode  lui-même  qui 
posséderait  une  action  spéciale  sur  l'économie ,  et  donnerait  lieu 
à  un  empoisonnement  complètement  indépendant  d'ailleurs  de 
la  quantité  ou  de  la  forme  sous  laquelle  on  l'administre.  Il  sem- 
blerait même  que  l'iode  à  la  dose  de  deux  milligrammes  à  un 
centigramme  en  pilules  aurait  déterminé  cet  empoisonnement 
caractérisé  par  le  marasme  aigu ,  la  boulimie ,  les  palpitations 
nerveuses,  bientôt  suivis  de  troubles  nerveux  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  qu'on  observe  dans  l'hypocondrie  et  dans 
rbystérie. 

Ces  faits,  sur  lesquels  je  ne  m'arrêterai  pas ,  prouvent  d'ont 

1.  ÈÊémairt  tur  tioditme  eomtUMimma,  Paris^  IBOO,  V.  Mason. 
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manière  péremptoire  Tincroyable  rapidité  d'absorption  de  Tiodé, 
et  devraient  conduire  à  l'alimentation  iodée  que  H.  Boinet  a 
essayé  d'introduire  dans  la  thérapeutique.  C'est  une  question 
médicale ,  dont  nous  ne  parlerons  pas. 

L'iode  est  donc  à  la  fois  un  agent  de  la  médication  substitutive, 
un  antiseptique ,  un  résolutif ,  un  excitant  et  un  altérant.  Aces 
titres  divers ,  ce  précieux  médicament  devait  avoir  droit  de  cité 
dans  la  thérapeutique,  en  dépit  même  des  inconvénients  attachés 
à  la  médication  iodique.  Car,  disons-le  de  suite ,  aces  incon- 
vénients sont  plus  apparents  que  fondés  ;  les  affections  graves 
qui  peuvent  résulter  de  la  médication  iodique ,  telles  que  l'hé- 
moptysie, les  vomissements,  les  diarrhées,  l'iodismeenun  mot, 
sont  excessivement  rares  puisqu'il  n'y  a  que  quelques  praticiens 
qui  les  aient  vues.  Mais  faisons  remarquer  que  ce  sont  les  prati- 
ciens qui  n'ont  pas  manié  l'iode  d'une  manière  convenable  qui 
l'accusent  de  produire  les  accidents  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  ;  car  ceux  qui  l'emploient  journellement  et  d'une  ma- 
nière rationnelle  s'arrêtent  à  peine  sur  sa  pathogénésie.  La 
meilleure  preuve  d'ailleurs  que  ces  accidents  trouvent  leur  cause 
dans  la  mauvaise  administration  des  sels  iodiques ,  c'est  qu'ils 
cessent  et  disparaissent  dès  la  simple  suspension  de  Tusage  des 
médicaments.  Cependant  pour  hâter  encore  ce  résultat ,  on  peut 
administrer  les antiphlogistiques,  les  opiacés,  les  préparations 
de  quinquina  préconisées  à  cet  effet  par  les  docteurs  Coindet  et 
Lugol'.D 

Combien  de  médicaments  sont  dans  le  même  cas!  a  II  en  est 
de  l'iode  comme  du  mercure.  Si  ce  dernier  médicament  est  admi- 
nistré imprudemment ,  il  peut  causer  des  accidents  qui  ne  sont 
pas  sans  gravité  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rayer  du 
catalogue  de  la  matière  médicale  l'un  des  agents  les  plus  puis- 
jsants  et  les  plus  utiles  *.  » 

1.  lodothérapie  ou  de  l'emploi  médico-chintrgical  de  l'iode  et  de  eet  eampoiét,  par  A. 
Boinet ,  p.  45 ,  Paris ,  V.  Mâssdn ,  1834. 

S.  TroossenQ  etPidoax.  Traité  de  tkéropeutiq%u ,  1. 1. 
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Rare  dans  la  pratique  médicale  »  Tiodisme  est  a  peine  connu 
en  chirurgie  aii  pourtant  son  emploi  est  devenu  d'un  usage  si 
général ,  oii  Ton  utilise  à  la  fois  ses  propriétés  antiseptiques , 
résolutives,  excitantes ^  etc.  Un  mot  rapide  de  ses  nombreuses 
applications. 

Injections  iodées.  --  L'emploi  des  injections  dans  la  cure  des 
maladies  chirurgicales  n'est  pas  une  invention  récente  ;  et  si 
l'on  remonte  aux  premiers  âges ,  à  l'enrance  même  de  l'art ,  on 
en  trouve  des  traces  nombreuses  ,*  mais  aucun  auteur  n'avait  su 
tracer  d'une  manière  certaine  les  indications  et  les  contre-indi- 
cations de  leur  emploi  »  et  lorsqu'il  y  a  un  siècle  à  peine ,  en  1757, 
Tacadémie  royale  de  chirurgie  voulant  approfondir  ce  point 
important  de  thérapeutique ,  proposa  pour  prix  à  décerner  en 
1708  laquestion  suivante  :  a  Déterminer  le&cas  oii  les  injections 
sont  nécessaires  pour  la  cure  des  maladies  chirurgicales,  et 
établir  les  règles  générales  ou  particulières  qu'on  doit  suivre 
dans  leur  usage,  »  l'auteur  du  mémoire  couronné  déclara  que 
les  injections  offrent  de  nombreux  inconvénients  et  les  considéra 
comme  un  moyen  souvent  dangereux ,  comme  un  remède  d'une 
utilité  fort  contestable. 

Longtemps  ces  conclusions,  auxquelles  l'illustre  aréopage 
avait  donné,  en  couronnant  le  mémoire,  la  sanction  la  plus  hono* 
rable,  privèrent  les  chirurgiens  d'une  ressource  précieuse.  C'est 
à  peine  si  on  les  employait  pour  aider  l'écoulement  du  sang  et 
du  pus,  s'opposera  la  stagnation ,  découvrir  les  tortuosités  d'un 
trajet  fistuleux.  Mais  enfin  la  méthode  triomphe  de  préjugés  trop 
longtemps  admis ,  et  les  sommités  chirurgicales  du  commen- 
cement de  ce  siècle  usent  avec  modération  il  est  vrai ,  —  c'est 
déjà  beaucoup  que  d'en  user ,  —  d'une  médication  que  rien  ne 
peut  suppléer  dans  certains  cas.  Les  injections  iodées  trouvent 
déjà  la  voie  ouverte,  et  le  nom  de  M.  Yelpeau  suffit  pour  pro 
pager  la  méthode. 
L'illustre  chirurgien  de  la  Charité,  frappé  des  propriétés  anti- 
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stptiqaes  de  Tiode,  de  ses  qualités  détersiyes;  pour  la  première 
fois,  aa  moment  même  oii  Martin  de  Calcotta  est  amené  aux 
mêmes  résultats ,  emploie  l'injection  iodée  dans  la  cure  radicale 
de  rbydrocèle  ;  et  remplace  les  injections  vineuses  jusqu'alors 
employées  ,  par  le  nouvel  agent.  C'était  en  1843.  L'opération 
réussit ,  et  l'heureux  novateur  s'empresse  de  publier  les  concla- 
sions  qu'il  déduit  de  ce  fait. 

«  11  me  parait  prouvé ,  dit*il  S  1^  que  la  teinture  d'iode  pro- 
voque avec  autant  de  certitude  qu'aucun  autre  liquide  Tinflam- 
mation  adhésive  des  cavités  closes  ; 

•  2*  Que  cette  teinture  expose  moins  que  le  vin  à  Tinflammation 
purulente  ; 

a  8^  Qu'elle  favorise  manifestement  la  résolution  des  engorge- 
ments qui  compliquent  les  hydropisies  ; 

a  4°  Qu'infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire ,  elle  ne  peut  pas 
amener  d'inflammation  gangreneuse.  » 

Un  nouvel  article  sur  le  même  sujet'  confirme  les  travaux  de 
0*Brienn^,  de  Oppenheim  ^  ;  et  Boinet^,  Jobert  de  Lamballe, 
Borelli  (de  Turin) ,  Abeille^  étudient  dans  des  travaux  du  plos 
grand  intérêt  l'action  médicatrice  des  injections  iodées.  Tous 
s'accordent  à  reconnaître  les  conclusions  de  Velpeau ,  et ,  à  leur 
Civeur,  le  nouveau  médicament  prend  dans  la  thérapeutique  chi- 
rurgicale une  place  qu'il  ne  quittera  plus. 

Son  mode  d'action  dans  des  maladies  fort  diverses ,  ses  ré- 
sultats si  précieux  dans  les  affections  les  plus  rebelles  sont 


1.  Annales  de  la  chirurgie  française  et  étrangère  f  avril  1843. 

8.  Bes  injections  nédieatsenttuses  dans  le*  cavités  cUsss,  Paris  1810. 

9.  ikatstf  midicaUt  1838. 

4.  My^Ustindetkirapsntiiue,  1839. 

5.  Loc.cit. 

6.  Mémoire  sur  Us  i^'eetions  iodées ,  1849.  —  Des  in^setions  iodéos  dtms  to  tnriteaml 
dêSoMs,  Paris  1854. 
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faciles  à  apprécier.  J'ai  déjàdit  la  modification  queriodeapporte 
à  la  surface  des  tissus. 

Uis  en  contact  avec  les  surfaces  enflammées  ou  suppurantes, 
l'iode  les  irrite  plus  ou  moins  vivement ,  et  développe  au-dessous 
de  Tenduit  formépar  le  liquide  des  propriétés  vitales  plus  com- 
plètes. Bientôt  ce  vernis ,  cette  escharre  superficielle  se  détache 
sous  l'influence  d'une  suppuration  de  bonne  nature.  Cette  nou- 
velle vitalité  des  tissus  les  rend  propres  à  chasser  toutes  les 
impuretés ,  à  briser  les  entraves  qui  s'opposent  au  retour  à  l'état 
sain  ;  le  pus  change  de  nature ,  les  vaisseaux  se  dégorgent ,  la 
partie  malade  acquiert  la  vie  et  la  fermeté  qui  annoncent  la 
guérison  ;  en  un  mot  rinjection  iodée  détermine  une  véritable 
pblegmasie ,  mais  une  phlegmasie  toujours  locale  ,  et  en  même 
temps  qu'elle  change  la  nature  des  produits  de  sécrétion,  elle 
en  déterge  le  foyer ,  et  agit  à  la  fois  et  comme  caustique  »  et 
comme  antiseptique. 

En  répétant  ces  injections  en  temps  convenable ,  c'est-à-dire 
sitôt  qu*  on  voit  le  liquide  purulent  se  reformer,  on  empêche  le 
séjour  trop  prolongé  des  matières  purulentes ,  et  on  produit 
chaque  fois  cette  inflammation  locale  qu'un  chirurgien  habile 
saura  toujours  diriger.  Telle  est  son  action  dans  les  cavités  mu- 
queuses y  dans  les  foyers  purulents.  Voyons  comment  elle  agit 
dans  les  bourses  séreuses. 

«  Le  premier  fait  et  le  plus  important  qui  ressort  de  l'injection 
iodée  pratiquée  dans  les  séreuses ,  dit  M.  Boinet ,  dans  un 
ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  ',  c'est  qu'elle  ne  détermine 
pas  d'inflammation  suppurative,  si  elle  n'est  pas  caustique  ;  et 
que  les  phénomènes  qu'elle  y  produit  sont  différents  suivant  que 
l'injection  est  plus  ou  moins  concentrée  ;  que  dans  le  premier 
cas ,  elle  fait  naître  un  travail  qui  amène  des  adhérences  plus 
on  moins  étendues  entre  les  surfaces  séreuses  ;  que  dans  le  second 

1   VHètl. 
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elle  produit  un  changement  du  mode  anormal  de  vilalité  de 
l'exhalation  et  de  la  résorption  des  membranes  séreuses,  en  ce 
sens  que  l'inflammation  ou  l'irritation  causée  par  rinjection 
iodée  a  rétabli  l'équilibre  rompu  entre  ces  deux  fonctions ,  mo- 
diGé  les  surfaces  séreuses ,  et  ramené  la  santé  dans  les  parties 
malades.  L'action  de  l'iode,  dans  ces  circonstances,  se  limite  à 
activer ,  à  ranimer  ses  fonctions  absorbantes  et  à  provoquer 
ainsi  la  résorption  des  épanchements  séreux.  Cette  action  est 
spéciale ,  spécifique  pour  ainsi  dire.  Mais  si  l'injection  est  plus 
concentrée,    l'inflammation  peut   alors   dépasser  les  bornes 
qu'on   veut  lui  donner.  Le  liquide  sécrété  change  dénature, 
il  devient  plus  plastique  ;  c'est  une  lymphe  coagulable ,  une 
matière  gélatineuse ,  comme  une  sorte  de  gelée ,   qui  réunit  et 
agglutine.  Cette  matière,  si  l'inflammation  a  encore  plus  d'in- 
tensité, peut  se  transformer  en  cellules ,  en  brides,  qui  peuvent 
former  des  adhérences,  b 

Cette  action  multiple  de  la  teinture  d'iode,  que  nous  verrons 
dans  un  instant  utilisée  dans  les  affections  les  plus  diverses, 
tient  —  on  n'en  peut  plus  douter  aujourd'hui ,  —  à  la  nature 
même  du  métalloïde.  Mais  Tépoque  n'est  pas  bien  éloignée 
oii  le  précieux  médicament  fut  combattu  à  outrance  par  quelques 
savants ,  qui  ne  voulaient  en  voir  que  les  inconvénients  :  et  ne 
pouvant  nier  les  succès  opérés  chaque  jour,  on  attribua, 
peut-être  avec  mauvaise  foi,  les  heureux  effets  obtenus  à 
l'alcool ,  qui  sert  de  véhicule  à  l'iode.  Avons-nous  besoin  de 
dire  que  l'expérience  a  démontré  depuis  longtemps  le  vide 
d'une  pareille  argumentation  ? 

Ce  n'est  pas  seulement,  en  eflet,  la  teinture  alcoolique  ;  mais 
toutes  les  substances  iodées ,  pommades ,  teinture  aqueuse ,  etc. 
ont  produit  toujours  un  résultat  identique.  Attrîbuera-t-on  à 
l'axongie  ou  à  l'eau  l'action  produite  sur  la  pean  on  sur  les  mu- 
queuses ?  —  Quant  à  Tiodisme ,  nous  avons  dit  combien  peu  il 


était  à  redouter  ici ,  et  on  peut  trouver  les  raisoas  de  cette  ab- 
sence de  danger  dans  l*anatoniie  pathologique  des  abcès,  des 
fistules ,  des  kystes ,  etc.  Tontes  ces  cavités  sont  revêtues  d*une 
fausse  membrane  ;  derrière  cette  fausse  membrane ,  il  existe  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  lymphe  plastique  infiltrée  dans 
le  tissu  cellulaire ,  qui  s'oppose  à  une  absorption  active ,  et  plus 
le  médicament  sera  actif,  plus  Tinflammation  sera  violente,  et 
l'on  sait  que  rien  ne  rend  dur  et  imperméable  le  tissu  cellulaire, 
comme  l'inflammation. 

Nous  retrouvons  le  même  phénomène  dans  les  séreuses ,  tout 
en  convenant  cependant  que  l'absorption  pourra  s'y  produire  plus 
facilement.  Et  pourtant  de  quelle  rareténe  sont  pas  ces  accidents, 
si  on  les  compare  au  nombre  infini  de  maladies  traitées  par  ce 
moyen  ! 

Je  dirai  presque  qu'il  n'est  pas  une  cavité  normale  ou  acci- 
dentelle ,  séreuse  ou  muqueuse ,  superficielle  ou  profonde ,  contre 
laquelle  on  n'ait  préconisé  les  injections  iodées.  Nous  ne  serons 
pas  sous  ce  rapport  aussi  absolus  que  M.  Boinet;  mais  nous 
citerons ,  autant  que  nous  le  pourrons ,  les  nombreuses  expé- 
riences tentées  à  ce  sujet ,  en  passant  toutefois  sous  silence  ce 
qui  a  trait  à  la  pathologie  médicale. 

Injections  iodées  dans  les  cavités  séreuses.  En  présence  de 
l'hydrocéphalie ,  et  de  Thydrorachis ,  ces  deux  afTections  fatales 
qui  condamnent  infailliblement  le  sujet  qui  en  est  atteint  à  une 
existence  malheureuse ,  et  à  une  mort  prématurée ,  on  s'est  de- 
mandé s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  tenter  contre  une  affection  incu- 
rable  un  moyen  héroïque.  Car ,  dit  M.  Boinet,  «  si ,  en  médecine 
et  en  chirurgie ,  on  peut  nuire  en  agissant ,  on  peut  également 
nuire  en  n'agissant  pas  \,  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ici  la  gravité  de 
cette  opération  ;  Delpech ,  Boyer  »  Dupuy tren  ,  Breschet  ont 


prôserit  d  une  manière  formelle  la  ponction  dans  l'hydroeépliàUé, 
en  s'appnyant  sur  lacraintei  fondée  d'ailleurs  sur  des  faits,  de  voir 
^e  développer  une  méningite,  et  c'est  à  peine  si  quelques  cas, 
peut-être  contestables,  sont  venus  donner  gain  de  cause  aux 
opérateurs. 

•  La  ponction  dans  l'hydrorachis ,  dit  Nélaton  ' ,  a  fail 
périr  les  opérés  de  Ruisch,  de  Solymann,  de  Pling-Hazes , 
Berndt.  Breschet  ne  l'a  jamais  vue  réussir.  Elle  a  été  pratiquée 
un  très  grand  nombre  de  fois  sur  les  mêmes  individus ,  et  la 
terminaison  parla morta  toujours  été  lasuite  decette  opération.  » 
—  a  Au  cas  cependant,  ajoute  M.  Malgaigne*,  où  raccroB*» 
sèment  rapide  de  la  tumeur  menacerait  prochainement  la  vie  du 
sujet ,  nous  pensons,  comme  dans  l'hydrocéphalie ,  qu'il  est 
permis  de  tenter  quelque  chose ,  et  la  ressource  la  moins  péril- 
leuse seraitmanifestement  la  ponction,  d  Ainsi  donc  la  ponction, 
et  la  ponction  seule  est  un  pis-aller  qui  amène  la  mort  dans  la 
presque  totalité  des  cas... 

Cette  sentence  de  deux  savants  maîtres  suffirait  peut-être 
pour  arrêter  tout  nouvel  essai ,  si  plusieurs  chirurgiens ,  qui 
partagent  avec  eux  la  haute  considération  acquise  par  la  chi- 
rurgie française ,  n'avaient  tenté  le  moyen  préconisé  par  H. 
Boinet. 

Une  seule  observation  d'hydrocéphalie  traitée  parles  injections 
iodées  est ,  croyons-nous ,  connue  dans  la  science  ^.  Elle  e^t 
due  à  M  Brainard  qui  en  fit  l'objet  d'une  intéressante  commu- 
nication à  la  société  de  chirurgie  (1849).  Le  résultat  fut  fatal, 
ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 

Le  même  auteur  a  publié  trois  observations  d*hydrorachis  qu^. 
M.  Boinet  rapporte  à  côté  de  trois  autres  observations  du  iûémt 
genre  ;  dans  le  premier  cas ,  il  y  eut  guérison. 


1    Elém»9it9  df  pathologie  ohirurgiealt ,  U  % 
9    BuUem  de  théraptutique ,  1840. 
S    Oëgêtiê  dêt  kôpitaux,  1840. 
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Lt  second  fait  fut  moins  heureut,  et  par  son  tosnceès 
suf&re  pour  décourager  M.  Brainard.  Nous  ne  voyons  pas  ce* 
pendant  que  ce  résultat  Tait  arrêté  et  l'observation  suivante 
est  citée  comme  un  succès  :  Tenfant  vécut  sept  mois  1  Admettons* 
nous  aussi  avec  lui  que  sa  troisième  observation  indique  Tinno- 
cuite  de  ces  injections  ?  Le  petit  malade  mourut  sept  semaines 
après  Topération. 

Il  est  enfin  deux  autres  faits  qui  ont  pour  eux  l'autorité  du 
nom  de  M.  Velpeau  '  et  dans  lesquels  il  y  eut  guérison.  Ce  ré- 
sultat de  trois  sur  six ,  H .  Boinet  s'en  trouve  satisfait  '  et  dit  : 
a  Nous  concluons  des  faits  ci-dessus  mentionnés,  quoique  encore 
peu  nombreux ,  que  les  injections  faites  avec  les  précautions 
nécessaires  sont  non  seulement  innocentes,  mais  très- efficaces 
dans  le  traitement  du  spina-bifida ,  lorsqu'il  n'est  pas  compliqué 
de  vice  de  conformation  grave  du  rachis ,  ou  d'hydrocéphale. 
Nous  ajoutons  qu'elles  doivent  encore  être  essayées  dans  cette 
dernière  affection  lorsque  l'hydropisie  ne  siège  pas  dans  les  ven^ 
tricttles  cérébraux  et  que  la  substance  encéphalique  n'a  pas  subi 
d'altération  grave  dans  sa  texture.  > 

Si  nous  osions  donner  notre  opinion  après  celle  du  savant 
chirurgien ,  et  discuter  une  question  que  M.  Chassaignac  traita 
jadis  avec  tant  de  talent  et  de  supériorité ,  en  concluant  pour 
l'opération,  nous  dirions  que  nous  n'avons  pas  pour  l'action  la 
même  propension  que  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 
Dans  l'hydrocéphalie ,  comme  dans  l'hydrorachts ,  nous  suivrons 
les  idées  de  Nélaton  *  et  les  conseils  de  l'expérience  ;  nous  n'u  • 
serons  pas  d'un  moyen  que  quinze  années  ont  déjà  fait  oublier 
de  k  plupart  des  praticiens ,  et  nous  réserverons  les  injections 
iodées  poor  les  cas  oh  la  pratique  de  chaque  jour  vient  montrer 
leur  efficacité. 
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Nirââ  leâ  emploierons  dans  Thydrocèlé ,  et ,  comme  H:  YelpèMi , 
nons  traiterons  par  cette  méthode  les  hydrocèles  enkystées  du 
cordon,  les  hydrocèles  doubles,  muHiples,  anciennes  où 
récentes,  congénitales,  etc.  etc.  Nous  n*faésiterons  même  pas 
à  les  employer  lorsque  Tépanchement  dans  la  tunique  vaginale 
sera  compliqué  d'engorgements ,  de  tubercules  du  testiculcv  m 
de  l'épidydime ,  les  recherches  et  les  expériences  du  chirurgien 
de  la  Charité,  de  Vidal  de  Cassis,  Serre  (de  Montpellier] ,  dé- 
montrant que  les  injections  agissent  alors  comme  résolutifs. 

Que  doit-on  penser  des  injections  dans  les  sacs  herniaires, 
que  quelques  médecins,  et  entr*autres  M.  Jobcrt  de  Lamballe, 
ont  employées  pour  obtenir  la  cure  radicale  des  hernies  ? 

Malgré  quelques  succès  obtenus  par  ce  chirurgien ,  M.  Velpeau* 
M.  Abeille ,  nous  déclarons  que  nous  ne  croyons  pas ,  en  thèse 
générale,  k  )a  possibilité  de  la  guérison  des  hernies  par  les  in- 
jections iodées,  et  sans  révoquer  en  doute  l^s  faits  cités  par  ces 
savants ,  nous  dirons  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  on 
obtiendra  l'oblitération  du  sac  herniaire.  Obtiendra- t-on  l'obli* 
tération  du  canal  inguinal  ou  crural?  Et  n'estce  pas  là  le  point 
important?  —  Ici  encore  les  faits  n'ont  pas  répondu  aux  espé- 
rances qu'avaient  données  les  observations  de  M.  Jobert,  et  les 
injections  iodées  n'ont  pas  été  admises  dans  la  pratique  pour  la 
cure  radicale  des  hernies. 

Nous  en  dirons  autant  pour  l'orchite  etl'épidydimite ,  affections 
que  le  même  chirurgien  a  essayé  de  traiter  de  la  même  manière. 
On  a  trouvé  fort  inutile  4e  changer  le  traitement  si  simple  de 
ces  maladies ,  en  substituant  à  la  méthode  admise  jusque-là  un 
manuel  opératoire  qui  accompagne  les  moindres  opérations ,  et 
dont  le  moins  grave  inconvénient  est  d'eCErayer  le  malade.  La 
ponction  du  testicule  est-elle  d'ailleurs  sans  danger? 

Guidés  par  les  succès  obtenus  à  l'aide  des  injections  dans  la 
tunique  vaginale ,  les  chirurgiens  et  les  vétérinaires  voulurent 
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biBntôt  employer  ces  mêmes  injections' dans  tontes /ef^mV^ 
doses  naturelles  ou  accidentelles»  Boyer  avait  dit  :  «  L'injection 
d'un  liquide  irritant  dans  une  articulation  atteinte  d'hydarthrose 
expose  à  des  accidents  si  graves  que  la  vie  des  malades  en  est 
fortement  compromise,  et  qu'elle  conduit  souvent  à  la  nécessité 
de  l'amputation.  » 

Malgré  un  anathème  aussi  formel  contre  toute  tentative  de  ce 
genre,  Velpeau  et  Bonnet,  de  Lyon,  ne  craignirent  pas  d'employer 
les  injections  iodées.  On  sait  quel  a  été  le  résultat  de  cette  ten- 
tative hardie  confirmée  par  l'expérience  et  queM.  Leblanc ,  vété- 
rinaire distingué,  a  démontré  d'une  manière  parfaite  en  18:17 
par  des  essais  sur  les  chevaux. 

Lesinsuccès  ont  été  rares  et  l'opération  a  réussi  toutes  les  fois 
que rhydarthrose  n'était  pas  extrêmement  ancienne;  lorsqu'elle 
n'était  compliquée  ni  d'induration  des  parties  molles  extérieures 
à  la  synoviale ,  ni  d'altération  des  cartilages.  Bien  plus,  la  gué- 
rison  a  toujours  été  obtenue  sans  ankylose.  Dans  le  principe  , 
on  supposait  que  l'iode  guérissait  en  provoquant  une  inflam- 
mation adhésive  ,  mais  de  nouvelles  recherches  faites  par  M.  Hutin 
démontrent  qu'ici,  comme  dans  l'hydrocèle,  l'inflammation 
adhésive  fait  le  plus  souvent  défaut,  et  que  les  injections  iodées 
n'agissent  qu'en  modifiant  la  synoviale  d'une  manière  toute  spé- 
cifique. 

Ajoutons  que  pour  empêcher  la  pénétration  de  l'air  dans  la 
cavité  articulaire,  on  a  recours  ordinairement  à  la  méthode  sous- 
cutanée.  Car  le  chirurgien  ne  devra  pas  oublier  que  l'ouverture  des 
articulations  est  toujours  dangereuse.  En  effet  l'observation  cli- 
nique à  démontré  qu'une  fois  établie  dans  les  articulations ,  l'in- 
flammation  purulente  compromet  soavent  la  vie ,  d'autres  fois 
elle  nécessite  l'amputation;  dans  les  cas  les  plus  heureux ,  d'après 
M.  Velpeau ,  elle  produit  une  ankylose.  Hâtons-nous  de  dire 
qu'il  ne  nous  a  Jamais  été  donné  de  voir  la  ponction  sous-cutanée 
roivie  d'injection  iodée  aqiener  ces  funestes  résultats. 


Des  mJedioM  dns  les  ctTiféssàreifses  iMmdkâ  m  traîteaMi 
ée$  b&mrseê  mMfmemus ,  ^es  k^steê^  il  n'y  arat  qn'mi  pa».  Cefiit 
«leore  H.  Velpean  qai  le  fit. 

Nous  saroDs  en  effet  qoe  l'on  a  recours  avec  succès  an  in- 
jections iodées  contre  tontes  les  collections  composées  d*nn  li- 
quide purulent ,  séreux ,  hématique ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
point  du  tissu  cellulaire  où  s'est  formée  la  poche ,  pounru  qu'il 
soit  accessible  au  chirurgien. 

Les  kystes  du  sein,  de  l'orbite,  de  la  glande  thyroïde,  du  cou, 
les  hygromas ,  la  grenouillette ,  etc.  sont  journellement  traités 
par  la  même  méthode.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  d'affection  où 
rinjection  iodée  ait  été  employée  avec  plus  de  succès  que  dans 
les  kystes  bydatiques  du  foie,  les  abcès  du  même  organe;  et 
c'est  à  peine ,  au  moment  où  nous  écrivons ,  c'est  à  peine  si  Tio- 
téressante  discussion ,  qui  a  démontré  d'une  manière  si  péremp- 
toire  tout  le  bien  de  cette  méthode,  s'achève  à  la  Société  de  Chi- 
rurgie. Sans  vouloir  décrire  ici  cette  opération ,  rappelons  qu'elle 
exige  deux  temps  principaux  :  1^  Ponctionner  et  provoquer  des 
adhérences;  S^  Injecter  la  teinture  d^iode.  Le  second  temps  ne 
doit  être  pratiqué  qu'à  quelques  jours  d'intervalle,  pour  laisser 
à  la  tonde  à  demeure  le  temps  de  provoquer  ces  adhérences ,  à 
moins  que  l'on  ne  préfère  employer  le  procédé  de  Récamier , 
par  les  caustiques. 

C'est  la  même  méthode  encore  que  nous  retrouverions  dans 
la  cure  radicale  des  kystes  de  l'ovaire ,  si  depuis  deux  ans  une 
opération  repoussée  naguère  avec  horreur  par  nos  maîtres , 
Povariotomie ,  n'avait  presque  effacé  par  ses  succès  Timportance 
des  injections  iodées  dans  cette  aflei^on  ;  si  Nâaton ,  Kœba^lé , 
Badcer-Biown  n'avaient  succédé  à  Boinel,  qui.  le  premier, 
proposa  les  iigedioiis  de  teinUire  d'iode  dans  les  kystes  ova- 
liqnet  \ 
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GtoDs  encore  les  kystes  du  sinus  maxillaire  et  passons  à  imt 
antre  variété  d'affections ,  dans  laquelle  Tiodothérapie  n'est  ni 
moins  usitée,  ni  moins  précieuse ,  les  cavités  sûppuratives. 

Dans  la  cure  des  abeé$  aigus  au  chroniques ,  dans  celle  surtout 
des  abcès  par  congestion,  nous  retrouvons  encore  le  zélé  propa- 
gateur de  l'iode.  L'usage  des  injections  était  à  peu  près  borné 
aux  maladies  que  nous  venons  d'énumérer  lorsque  l'idée  vint  à 
H.  Boinet  de  les  appliquer  dans  des  cavités  pathologiques  de 
toute  autre  nature ,  dans  les  abcès  de  toute  espèce ,  dans  tous 
les  cas  oii  il  y  aurait  une  inflammation  suppurative  ou  non  à 
combattre  ou  à  modifier,  etc.  On  sait  s'il  réussit. 

Bientét  il  applique  sa  méthode  à  toutes  les  fistules ,  et  parti- 
cnlièrement  aux  fistules  à  l'anus  ;  il  démontre  pour  ce  dernier 
cas  que  cette  manière  d'agir  a  sur  l'incision  l'avantage  de  guérir 
ayec  moins  de  dangers  et  d'inconvénients  ;  ainsi  elle  n'empêche 
pas  le  malade  de  vaquer  à  ses  occupations  ;  elle  épargne  des 
pansements  douloureux  ;  enfin  si  elle  échoue ,  elle  n'aggrave 
jamais  la  position  des  malades.  «  Il  parait  donc  rationnel ,  dit 
Trousseau  %  de  la  mettre  en  usage  avant  de  recourir  à  Tins- 
tnunent  tranchant.  » 

Noos  voudrions,  dans  une  question  d'un  si  haut  intérêt,  suivre 
pas  à  pas  les  progrès  de  l'iodothérapie ,  montrer  son  importance 
et  ses  succès  dans  toutes  les  affections  que  nous  venons  de  men« 
tiomier,  et,  avec  M.  Boinet  pour  guide,  démontrer  l'influence 
incontestable  de  cette  découverte  de  la  chimie  sur  les  progrès 
de  la  chirurgie.  Mais  nous  sentons  qu'un  pareil  travail  serait 
déplacé  ici ,  et  nous  en  appelons  aux  faits  de  la  pratique  chi« 
^gicale  qui  démontrent  d'une  manière  si  probante  l'efficacité 
des  injections  iodées  non  plus  seulement  dans  les  séreuses ,  ou 
les  muqueuses ,  non  plus  dans  les  abcès ,  mais  dans  la  carie  et 
1«  nécrose  elles-mêmes.  L'injection  iodée  hâte  le  travail  d'éli- 
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mination  des  portions  nécrosées;  il  hâte  le  travail  d'éliminatioA , 
il  bâte  aussi  le  travail  de  réparation ,  et  sous  ce  rapport  là  Tin- 
jection  iodée  participe  un  peu  de  la  propriété  que  nous  avons 
constatée  dans  le  drainage  chirurgical. 

m 

Entre  ces  deux  méthodes  si  précieuses  l'esprit  du  chirurgien 
pourrait  hésiter  sur  le  choix  à  faire.  Quel  sera  le  critérium  qui 
servira  à  le  guider  dans  son  incertitude  ? 

M.  Chassaignac,  dans  son  remarquable  ouvrage ,  pose  la  pro- 
position suivante  :  «  Toutes  les  fois  qu'une  maladie  peut  être 
guérie  par  plusieurs  moyens  dont  les  uns  amènent  la  suppuration^ 
tandis  que  les  autres  ne  la  produisent  pas ,  il  faut  toujours  pré- 
férer ces  derniers  '.  »  C'est-à-dire  que  l'inventeur  du  drainage 
reconnaît  avec  bonne  foi  la  supériorité  des  injections  iodées  dans 
les  collections  liquides  non  suppurantes,  comme  les  kystes  ou  les 
hydropisies ,  oii  il  serait  fort  inutile  de  faire  naître  la  suppu- 
ration. Par  contre  il  croit  à  la  supériorité  du  drainage  dans  les 
afTections  suppuratives. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  M.  Chassaignac 
est  ici  trop  absolu ,  et  que  Tinspiration  du  moment ,  —  si  on 
veut  nous  permettre  de  désigner  ainsi  ce  quelque  chose  qui 
conduit  le  chirurgien  à  choisir  telle  ou  telle  méthode  plutôt  que 
telle  autre ,  —  la  nature  du  foyer  purulent  ou  du  pus ,  etc.  etc. , 
sont  autant  de  circonstances  qui  doivent  peser  d'un  grand  poids 
dans  la  balance.  Et  M.  Chassaignac  n'hésiterait  pas  s'il  se 
trouvait  en  présence  d'un  pus  iétide  qu'il  faudrait  à  tout  prix 
purifier*.  Peut-être  en  pareil  cas  joindrait -il  le  drainage  à 
l'injection  iodée.  Nous  ne  pouvons  nier  que  nous  ne  verrions  là 

1.  Loc  eti. 

S.  Lloda  n'est  pas  le  seol  déstnfectant  employé  dans  le  pensement  des  plaies.  Noos  poa- 
tons  citer  lot  le  brOme»  qui  se  laRproche  tant  par  toas  sescaractères  du  métalloïde  que  nous 
étudions  en  ce  moment.  Andral,  J.  Fooniet,  Pncbe,  etc.,  Vont  employé  danstoos  la 
eas  où  Itode  était  indi^;  mais  on  a  oonstoté  qall  était  ploslnttant  et  plos  vénéneox  que 
Mode  ;  anssl  est-U  anjourd^hoi  à  pea  piès  abandonné. 

LaaaolntloQS  chkMées,  lessolutions  dliypochlncitas  de  aooteoad'alamineont  été  va» 
t«ur  à  tow  vantées  pow  diaaser  rodeiv  iBliote  qii  s*exhal»  de  oectains  oloènt ,  de  certain 
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rien  qpie  de  très-ratioiiiiei ,  et  qu'il  est  fort  potiible  qu'en  pareil 
cas  nous  agissions  de  même. 


plaies,  eCfiiBaB-sBdaBCBt  est  ooisible  mu  malade,  oiaif,  daaa  dm  bdpUaas,  Mi  du  pUi$ 
pave  louwttMâJBL- 

L'alcool,  raôde  fiifriiinr  sont  mud  watez  nsUéf  ;  noui  avons  vo  Msplojrar  8ir#e  tVMiêl* 
lapoQdrede  oealbB-, qui agîl  noo-fienlement  par  son  action  cUiBi^ttiat  par  daa  aramatai 
vpA mÊa^ÊBÊÊ.  IBB  ■wiiii'ii  odears ,  mata  aoffoot  par  sa  pwpfléCd à^Amtgtm  laa  ffC  #t 
lesttgnides^s'cdailaftde  la  plaie.  La  poodre  da  coaltar  se  eonposa  de  OMt  ptftiaida 
Iilitie  lia  paviBe«a  tente  ooaUar'ongoodroB  de  honffla.  La  foodnos  te  bodUa  OMtfaol 
t  lafois.  ^apncraMafae  «l'en  a  fait  Rnafe  : 

1*  Jmcafyaantear  adtOe fbéniqiie ,  racafiqoe,  braaottqne; 

rtea  «ma  aoitfm  j  4^awwrw  ^  riiiapiip    fc*»-Hf .  naalrfalfae  et  tttt -ttirffiiHirlIffif 
OaoBBiBBBew.  qndteqna  acjtninpoftancrteeai  flArintwfants, tJs  ae pmvtttt  JaiaJi 

ilepaBaeBMntdaafof«nfniB«te,etif  «Ma  to»dlMia«  «'«il 
na  fagaJMf  ^niestimit  a  farmâ»^  te09  wéUdkMa^ 

<V  orwywiTfir  «VM^ynas Miu^$ëK 
tes  itif^itrT .  ^«Éikai  car  te 
;]^  attote  «I  kdktesite  te 
^^■■«■a.— — i«  ^ôje  tepMs  TangWfflnpg  luragm  M.  Lteanr^itajr^  a  is  ailte  C'iia 
vTTiSeaLaMlBgi.fiMizitee  fcs^ôiaDeiriter  eeceeps  tena  «an  terniw  te  ia  SMau» 

Mt y Bif iiili inwitf  rtfamad  > f  s»  yidanif  ;  lat  X'tmfkéÊ 
aiflltf  jîgiiip^gpgii:igtnBgteraB|flk|ugr 

Lcp ■maiiaii  jE-yafcaa»  ad  na  imfî^iitfite  ^  iifiitenliar  Jb  iermtnAtiitm  t^fïHf , 

9Sè9t^TmaKQÊÊÊtmam  te ye  JnaJamtaHWMWiit^  «lias eiyÉciaiMa  ^émoMim»  «Md  <ilU^ 
£mc  »wc3bb  jatte  riTMiiui— .  ^  J  «  «»siw5UE teiiis  tey»  fluwaia a  ii<y 

.,  Jbns  ia  ^rnsme  ém  IK^iIsim   te  d  ,M» 

2.  hb  tefe  Itaeana  a  «k-  MKUtmuuir  fl»  $|  jgfwiaa»  te 

a  910  yaroteanr  «MBjrtniiUMtmr  Ja  laMkvfltee 

(teor.  IfsdaaBE-  at  «snoaneanaÉe  st  te  pas  ne  lait  sbbs  w§9Ê»sunit  te  «atgtfwto»  «  «a 

a«ms 
a  *«£.  a  ia  lanvBESlttR  ordiaauiïr .  s  imnit  «mwwM:  lii> 

teiiinnaiMt  ^n» 
^^-osmM^tA  taot  ^fum:  jamf  ont  nnc  auMIte  «iiaaN»; 
r  »  «c  " 

fc.    _,^ ^, ^_ 
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Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  applications  chtnii|;iciks  dt 
Tiode  ;  en  décrivant  les  effets  i!e  rapplicalitHi  topique  de  cette 
substance ,  nous  avons  déjà  montré  Tinfluence  qu'elle  pouvait 
avoir  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

Le  but  est  d'appeler  à  l'extérieur  l'inflammation  qui  siège  à 
l'intérieur,  de  permettre  l'absorption  d*une  certaine  quantité 
d'iode ,  et  enfin  souvent  de  modifier  les  surfaces  suppurantes , 
ou  les  plaies  de  mauvaise  nature ,  en  agissant  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  foyers  profonds.  L'iode  peut  donc  agir  ici 
comme  substitutif ,  comme  résolutif ,  et  comme  antiseptique. 

Un  pinceau ,  un  tampon  de  charpie ,  une  petite  éponge  fixée  à 
un  manche  servent  à  pratiquer  cesbadigeonnages  sur  les  parties 
où  Ton  désire  les  appliquer.  La  solution  iodée  varie  suivant  le 
plus  ou  moins  dé  causticité  que  l'on  veut  donner  au  médicament. 
Tantôt  on  fera  usage  de  la  solution  employée  dans  les  injec- 
tions ,  c'est-à-dire  : 

Teinture  d'iode.  •  .  .  150  grammes, 
lodure  de  potassium.  .  .  4  grammes. 
Eau  distillée 150  grammes. 

Plus  fréquemment  on  se  servira  d'une  des  trois  formules  sui- 
vantes : 

1®  Teinture  d'iode  du  codex.    .    100  grammes. 

lodure  de  potassium.  .    .    ,       4  grammes. 

2^  Teinture  d'iode 100  grammes* 

lodure  de  potassium. 
Iode  métallique.  .     . 

3^  Teinture  d'iode.     •    •    «    •     60  granunes. 
lodure  de  potassium. 
Iode  métallique.  .    • 


aâ    10  grammes. 


aâ    25  granunei^ 


Cette  dernière  a  àes^  propriétés  caustiques  assez  énergiques  *. 

Dans  les  plaies,  les  ulcères  ^  les  inflammations  virulentes  la 
teinture  d'iode  agira  de  la  même  manière  que  dans  les  catiléB 
closes.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Mais  riode  s'emploie  encore  comme  fondant,  pour  1101» 
servir  de  l'expression  par  laquelle  on  désignait  autrefois  les 
substances  résolutives-  La  teinture  d'iode ,  et  mieux  les  pom- 
mades iodurées  ont  été  employées  avec  le  plus  grand  succès 
contre  un  très-grand  nonsbre  d'affections ,  et  il  faut  même  dire 
que  son  emploi  comme  topique  dans  le  traitement  de  l'hydrocèle 
a  précédé  de  quelques  jours  les  injections  iodées. 

L'hydarthose ,  les  ophthalmies,  les  tumeurs  de  nature  scrofli- 
leuse  ou  syphilitique  ont  été  traitées  par  l'iode ,  et  Ton  sait  U 
rôle  que  jouent  désormais  en  syphiliographie  les  substftftfies 
iodurées. 

On  a  même  été  plus  loin  encore  et  l'on  a  voulu  esmyer  to 
précieux  remède  contre  les  tumeurs  cancéreuses.  Nous  savons 
malheureusement  que  la  résolution  de  ces  tumeurs  n'edt  possible 
qu'autant  qu'elles  ne  sont  pas  dégénérées ,  et  qu'il  n'existe  pas- 
de  dialhèse.  Les  préparations  iodurées  ont  échoué  contre  cette 
maladie  que  le  couteau  du  chirurgien  est  si  souveat  impuissant 
à  arrêter ,  et  il  ne  faut  pas  croire  avec  trop  de  confiance  les 
quelques  faits  rapportés  dans  la  science.  S'il  y  a  eu  amélioration , 
c'est  qu'autour  delà  tumeur  cancéreuse,  il  y  avait  inflammation 


1.  Noos  ayons  à  dessein  passé  le  brtaie  soos  sflenœ  ;  nous  en  faisons  autant  de  riodoforma, 
ooD  pas,paioeqae,  de  même  que  le  brOme,  il  nia  pas  tena  les  promesses  du  débat,  mais  parce 
fQ'U  n*est  pas  assez  connu. 

MU.  lioratin  et  Hmnbert  leooonaissent  à  llodo&irme  toutes  les  propriétés  de  l'iode ,  sans 
en  avoir  les  inconvénients  {  en  outre  SI  aurait  des  propriétés  spéeiales ,  calmantes  ;  ce  serait 
an  anesthés^qoe  local  assez  énergique  que  M.  Bouchardat  a  atùisé  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse dans  le  ténesme  rectal,  la  fissure  à  l'anus ,  les  bémorrholdes ,  etc.  Les  suppositoires 
q[a11enafonné»«veole  beurre  de  cacao  exercent  sur  les  sphiacteftimaarttel  que  le  malade 
n'a  plus  le  sentiment  de  la  déCécation. 

Qa  aMIontnodoforme  par  le  mélange  de  l'iode  et  du  bicarbonate  de  potasse  dans  Teau  alcoo- 
lisée et  portée  à  un  certain  degré  de  température.  Le  temps  seul  noas  dira  ce  qoa  vaut 
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chronique  du  tissu  cellulaire  ;  Tiode  a  fait  alors  ce  que  fait  ïé- 
lectricité  dans  Tadénite  cervicale  scrofuleuse  ;  il  a  fait  dispa- 
raître rinflammation  ;  mais  il  laisse  le  mal. 

Ne  lui  en  voulons  pas  trop  de  cet  insuccès;  car  il  a  déjà  beau* 
coup  fait  pour  la  thérapeutique ,  et  fera  encore  beaucoup ,  a*en 
doutons  pas. 

Grâce  à  ses  propriétés  antiseptiques  et  résolutives  si  bien 
constatées  par  une  expérience  de  quarante  années ,  Tiodesera 
nécessairement  indiqué  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'assainir 
une  plaie  de  mauvaise  nature,  une  surface  suppurante  de 
mauvais  caractère ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  modifier  une 
sécrétion  vicieuse ,  de  résoudre  une  phlegmasie  chronique  ou 
qui  sera  jusque-là  restée  rebelle  à  l'action  des  médicaments. 

Quel  que  soit  le  siège  de  la  lésion,  superficiel  ou  profond; 
qu'elle  se  trouve  à  la  surface  du  tégument ,  ou  dans  les  parties 
les  plus  profondes  des  muqueuses  ;  qu'elle  soit  située  au  point 
le  plus  caché  d'une  cavité  séreuse,  d*une  synoviale,  du  tissu  cel- 
lulaire, etc.  etc..  peu  importe  !  le  chirurgien  sera  autorisé  à  tout 
espérer  de  l'action  de  l'iode  ou  de  ses  composés ,  pour  peu  que 
cette  lésion  soit  le  moins  du  monde  accessible  à  l'action  topique 
de  cet  héroïque  médicament. 

Qui  aurait  prévu,  lorsque  Coindet  introduisit  l'usage  des  pré- 
parations iodées  en  thérapeutique  pour  combattre  le  goitre , 
tout  le  parti  que  l'art  médical  tirerait  de  ce  nouvel  agent  ? 


III. 

PBRGRLORURB    DE    FBR. 

Son  acUon  chimique  sur  le  sang.  —  Son  usage. 

Il  y  a  peu  d'années  encore  les  chlorures  de  fer  étaient  à  peine 
connus  ;  à  peine  si  l'on  se  rappelait  qu'ils  entraient  dans  la 
composition  de  Vélixir  d'or  tant  vanté  vers  1728.  Le  codex 
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publié  en  1837  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  procédés 
mis  en  usage  par  Trommsdorff,  dès  Tannée  1803^  pour  la  pré- 
paration du  perchlorure  de  fer.  Depuis  lors  ce  sel  précieux, 
étudié  et  mieux  connu,  a  pu  être  apprécié  et  rendre  d'importants 
services  à  la  chirurgie. 

Le  perchlorure  de  fer  possède  en  effet  une  action  toute  chi- 
mique sur  le  sang ,  action  qui  consiste  à  coaguler  le  liquide ,  en 
se  combinant  chimiquement  avec  l'albumine  qu'il  contient  à 
l'état  normal ,  pour  former  un  corps  nouveau ,  le  chloro" ferrât e 
d^albumine. 

On  a  agi  tour  à  tour  sur  une  colonne  sanguine  emprisonnée 
entre  deux  compressions  sur  les  artères  des  animaux  ;  sur  le 
sang  de  l'homme  au  moment  où  il  s'échappe  de  la  veine ,  sur  le 
sang  défibriné  par  le  battage  ou  sur  le  sérum  résultant  d'une 
saignée  ordinaire ,  et  chaque  fois  on  a  obtenu  des  résultats  à 
peu  près  identiques.  Nous  disons  à  peu  près ,  car  un  pharmacien 
distingué  de  Lyon  auquel  on  doit  de  savants  travaux  sur  le  per* 
chlorure  de  fer,  M.  Burin  du  Buisson  S  a  cru  remarquer  que  la 
fibrine  donne  un  peu  plus  de  consistance  au  caillot,  et  que  la 
défibrination  du  sang  empêche  un  peu  la  rapidité  de  la  coa  « 
gdation. 

Celle-d  est  si  active  que  si  Ton  verse  cinq  ou  six  gouttes  de 
perddorore  a  30^  dans  un  centilitre  de  sérum ,  et  qu'on  agite 
an  pen  le  mélange ,  le  liquide  se  prend  an  beat  de  trente  se- 
condes eiiYiron  en  une  niasse  demi  transparente ,  de  couleur  jan- 
nitre  et  assez  solide  ponr  qu'un  de  ces  bâtons  de  verre  dont 
on  fait  usage  dans  les  laboratoires  de  chimie  »  implanté  dedans , 
paisse  restar  debout.  Si  on  laisse  reposer  le  mélange ,  on  roit 
tabont  de  trois  heures  environ  la  masse  sanguine  s'aiEûsser  sor 
cHe-mèmeetacqnérir  une  consistance  plos  considérable  encore. 
Chose  exmoffdînaire  !  on  excès  de  perdilorure  de  fer  ramollit 
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et  dissout  le  caillot  sanguin ,  cireonstance  ^ue  Ton  ne  doit  ^as 
perdre  de  rue  ;  l'importance  de  cette  question  au  point  de  vue 
des  injections  coagulantes  nous  aut(Mrise  à  nous  arrêter  ici  sur 
un  sujet  que  nous  trouvons  d'ailleurs  parfaitement  traité  par 
M.  Broca  \ 

Si  on  laisse  tomber  dans  un  vase  qui  renferme  du  sang  défi- 
briné  par  le  battage  quelques  gouttes  de  percUorure  de  fer  à 
30^,  il  n'y  a  pas  mélange  des  deux  liquides  ;  la  solution  de  sel 
tombe  au  fond  du  yase ,  et  au  bout  de  cinq  ou  six  minutes  on 
ne  voit  aucune  trace  apparente  de  coagulation  ;  mais  si  on  dé- 
cante on  trouve  au  fond  du  vase  une  masse  solide  noire ,  sur- 
montée de  petits  prismes  de  même  nature ,  posés  perpendicu- 
lairement sur  le  caillot  principal  ^  et  qui  ont  été  formés  par 
chaque  goutte  de  liquide  en  tombant  au  fond  du  vase. 

Du.  reste ,  le  volume  des  caillots  devient  d'autant  plus  consi* 
dérable  que  la  solution  employée  est  moins  concentrée ,  puisque 
celle-ci  se  mêle  avec  le  sang  d'une  manière  plus  intime. 

Hais  jamais  on  n'obtiendra  une  coagulation  complète  de  la 
masse  sanguine ,  si  par  un  battage  continuel  on  ne  met  pas  en 
contact  chaque  goutte ,  chaque  molécule  de  sang  avec  la  solu- 
tion de  perchlorure  de  fer.  En  agissant  ainsi  on  n'obtiendra  plus 
un  caillot  régulier ,  d'un  volume  fixe ,  d'une  consistance  uni- 
forme. Le  nombre»  le  degré  de  concentration  des  gouttes  d» 
perchlorure  employées,  la  quantité  de  sang  sur  laquelle  on  opère 
feront  varier  chaque  fois  la  consistance  et  le  volume  de  la  masse 
coagulée. 

M.  Broca  '  a  établi  que  dix  gouttes  de  perchlorure  à  ASf^; 
quatorze  à  30^ ,  vingt  à  l&-16-17-18-i9  ou  20""  donnent  un  ré* 
sultat  identique  pour  un  centilitre  de  sang  défiforiné. 

Le  coagulum  obtenu ,  après  avoir  passé  du  rouge  au  brun  i 

1.  DtmUvrytiMi  et  i§  Uur  fra<l«m«iir ,  Paris ,  18(6.  Labi. 
t.  Ibid,,  p.  896. 


pmnd  btestôt  la  conletfr  maire  de  café ,  et  dnrcil  d'une  miorièi 
excessive.  Au-dessous  de  ces  proportions ,  la  coagulation  obtenuf 
est  beaucoup  moins  solide.  Et  dès  qu'on  arrive  à  vingt  gouttes 
de  percblornre  à  ib^;  à  trente-cinq  gouttes  de  perchlorure  à  30^ 
ou  à  quarante-cinq  gouttes  de  perchlorure  à  15^,  le  Caillot 
commence  à  se  ramollir ,  et  le  ramollissement  devient  plus  eon*- 
sidérable  au  fur  et  à  mesure  qu'on  élève  les  doses. 

Les  résultats  obtenus  sont  un  peu  différents  si  au  lieu  d*agiter 
le  liquide  avec  une  baguette  de  verre ,  on  se  contente  d'impri- 
mer des  mouvements  au  vase.  Le  sel  produit  aussitôt  autour  do 
lui  un  petit  caillot  qui  s'accroît  graduellement,  mais  n'envabit 
jamais  toute  la  masse  sanguine.  Le  coagulum  qui  a  entouré  tout 
d'abord  le  perchlorure  de  fer  empêche  son  action  sur  les  couches 
extérieures  ;  et  cela  est  si  vrai  que  si  au  bout  de  plusieurs  heures 
on  brise  le  caillot  et  qu'on  agite  la  masse  liquide  »  le  sang  se 
coagule  aussitôt.  Et  si  nous  insistons  sur  des  détails  qui  peuvent 
paraître  des  hors-d'œuvre  ici ,  c'est  que  nous  verrons  bientôt 
que  d'éminents  praticiens  ont  tiré  de  ces  faits  des  déductions 
fort  importantes. 

Tels  sont  les  effets  produits  par  le  perdilorure  de  fer  i«f  le 
sang  à  l'air  libre ,  le  sang  extravasé.  Un  mot  des  résultats  ob- 
tenus sur  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux,  et  en  particulier 
sur  les  artères  :  ces  phénomènes  sont  relatifs  à  Faction  exercée 
par  le  per<Alornre  de  fer  sur  les  parois  des  vaisseaux ,  et  sur  le 
sang  lui-même; 

MM.  Giraldès  et  Goubaux  ont  essayé  tour-à-tour,  à  l'École 
vèt^inaîre  d'Alfort  '  les  injections  a  divers  degrés  de  concen- 
tration ,  et  sont  arrivés  à  ce  résultat^  facile  à  concevoir ,  que  le 
contact  du  perchlorure  de  fer  produit  sur  les  artères  des  lésions 
d'autant  plus  profondes  que  le  liquide  est  plus  concentré. 

Dûts  une  première  série  d'expériences,  les  chevaux  qui  firent 
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le  âiyet  de  rôbsèrvation ,  furent  sacrifiés  une  heure  après  rin*^ 
jeclioii  poussée  dans  les  carotides. 

La  solution  de  perchlorure  de  fer  à  49^  produit  une  désorga- 
msation  assez  complète  pour  qu'on  trouve  la  tunique  interne ,  la 
tunique  moyenne  et  même  une  partie  de  la  tunique  externe 
amincie  »  raccornie,  comme  tannée  ;  elles  ont  pris  une  teinte  jau- 
nâtre et  le  moindre  effort  suffit  pour  les  déchirer  ou  les  casser. 

A  30°  la  tunique  externe  est  saine  ;  la  moyenne ,  quoique  co- 
lorée en  jaune ,  conserve  encore  son  élasticité  et  sa  souplesse. 
Enfin  seule  la  tuniqtie  interne  est  détruit^. 

Seule  elle  est  altérée  si  la  solution  est  à  15^. 

Cette  expérience  n'était  qu'un  début,  qu'un  essai,  et  les  ex-* 
périmentateurs,  après  avoir  laissé  vivre  pendant  plusieurs  jours 
les  sujets  de  leurs  observations  ,  arrivèrent  à  des  résultats  plus 
nets  et  surtout  d'une  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de 
la  chirurgie  humaine 

L'injection  à  49°  avait  produit  la  désorganisation^  le  ramol- 
lissement, la  décomposition,  l'élimination  même  des  tuniques 
artérielles  ;  et  la  chute  des  parties  sphacélées  s'accompagnait 
ordinairement  d'hémorrhagie. 

Bien  différent  était  le  résultat  lorsque  la  solution  était  com- 
prise entre  15  et  30®,  il  y  avait  alors  hypertrophie  des  parois 
artérielles.  La  tunique  moyenne  épaissie  et  légèrement  ramollie 
avait  contracté  avec  lé  caillot  des  adhérences  d*une  solidité 
extrême  ;  la  tunique  celluleuse  ,  qui  s'épaissit  aussi ,  se  vascu- 
larise  et  s'infiltre  d*une  substance  gélatineuse ,  qui  peut  s'étendre 
assez  loin  sur  le  trajet  artériel.  Elle  forme  ainsi  une  sorte  de 
virole  plastique  qui,  persistant  plusieurs  jours  avant  de  se  ré- 
sorber ,  protège  pendant  les  premier^  temps  le  caillot  sanguin. 

Celui-ci ,  quelqueis  minutes  après  l'injection  se  présente  sous 
la  forme. d'un  magma  noirâtre,  dur,  friable,  facilement  réduc* 
tible  par  la  pression  des  doigts  en  une  matière  qui  rappelle 
assez  bien  par  son  aspect  grumeleux  le  mare  de  café.  Ce  magma, 


véritable  caillot  chimique  en  tout  semblable  à  celui  qu'on  obtient 
avec  le  sang  retiré  des  vaisseaux ,  est  désigné  par  MH.  Giraldès 
et  Goubaux  sous  le  nom  de  caillot  primitif.  Peu  de  temps  après, 
en  effet ,  des  caillots  secondaires  y  solides ,  presque  entièrement 
fibrineux  se  déposent  au-dessus  et  au-dessous  du  premier.  Ifs 
adhèrent  d'une  manière  très-solide  à  la  membrane  interne.  Enfin 
tous  entièrement  formées  après  l'injection ,  ils  arrêtent  la  circu- 
lation d'une  manière  complète  et  définitive. 

C'est  alors  que  commence  dans  le  vaisseau  le  travail  d^enkys- 
tement  pour  nous  servir  de  Texpression  des  expérimentateurs. 
Au  bout  de  quelques  jours  ,  il  se  forme  une  séparation  complète 
entre  lés  deux  ordres  de  caillots ,  et  le  caillot  primitif  s'isole 
dans  une  sorte  de  cavité  close  de  toutes  parts. 

Cependant  les  caillots  secondaires ,  fibrineux ,  organisables , 
adhèrent  intimement  à  l'artère  »  se  condensent  et  forment  au- 
dessus  et  au-dessous  du  caillot  chimique  un  cordon  plein  et 
solide  qui  augmente  chaque  jour  de  dureté  à  mesure  qu'il  di- 
minue de  volume. 

Le  caillot  chimique  suit  en  quelque  sorte  une  marche  inverse, 
bien  que  les  résultats  constatés  soient  variables.  Tantôt  il  se 
ramollit,  tantôt  il  se  résorbe,  ainsi  que  Pravaz  '  l'a  observé 
sur  un  mouton  sacrifié  deux  mois  et  demi  après  l'injection  ; 
tantôt  enfin  il  se  condense  en  s'affaissant,  se  décolore  et  s'en- 
kyste dans  les  parois  de  l'artère. 

Enfin  MM.  Giraldès  et  Goubaux  ont  été  conduits  par  de  con- 
sciencieuses études ,  sur  lesquelles  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
nous  arrêter  plus  longtemps ,  à  poser  les  conclusions  suivantes, 
qu'un  chirurgien  prudent  ne  devra  jamais  perdre  de  vue  ;  car 
elles  résument  les  données  de  la  science  à  l'égard  du  perchlo- 
mre  de  fer. 

«  i*  Le  perchlorurc  de  fer  à  45**  et  46*"  (Baume)  ne  doit 

1.  t^UitiM  d»  Ut  Société  ââ  ekirurgi9,  1S58,  i.  III,  p.  580. 


ises  premières  données  qui ,  il  faut  bien  le  dire,  étaient  fort  iil* 
complètes. 

Nous  avons  déjà  dît  '  que  Pravaz  avait,  en  1830 ,  conjointe- 
ment avec  Cruérard ,  essayé  d'utiliser  les  propriétés  coagulantes 
de  l'électricité  dans  la  cure  des  anévrysmes ,  et  que  bientôt 
découragé  il  abandonna  une  méthode  que  seize  années  plus  fard 
M.  Pétrequin  devait  perfectionner  et  utiliser  d'une  manière 
plus  convenable ,  et  vulgariser. 

Pravaz  reprit  alors  (c'était  en  1851)  ses  expériences  sur  le 
galvanisme  et  la  galvano-puncture.  Mais  il  se  trouva  encore  peu 
satisfait  d'un  moyen  qui  ne  donnait  que  des  caillots  incapables 
de  supporter  longtemps  le  choc  et  l'impalsion  de  l'ondée 
sanguine. 

C'est  alors  que ,  cherchant  parmi  les  agents  chimiques  un  coa- 
gulant plus  énergique^  il  songea  à  injecter  dans  les  vaisseaux 
une  solution  de  perchlorure  de  fer ,  dont  des  expériences  de 
laboratoire  venaient  tout  récemment  de  lui  montrer  la  puissance. 
II  reprend  alors  les  tentatives  de  Leroy  d*Etioiies,  et  ses  essais 
sont  couronnés  d'un  plein  succès. 

Toutefois  —  à  quoi  tiennent  parfois  les  destinées  de  la 
science!  —  au  moment  oii  Pravaz  touche  au  but  tant  cherché, 
une  grave  maladie  l'arrête  et  le  prive  à  la  fois  de  la  santé  et  du 
courage  nécessaire  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi 
hardie.  Peut-être  la  cure  des  anévrysmes  par  le  perchlorure  de 
fer  n'eût-elle  jamais  été  tentée ,  si  une  circonstance  fortuite 
n'avait  tout-à-coup  ramené  le  chirurgien  lyonnais  à  sesprenûères 
idées. 

Un  homme ,  dont  le  nom  restera  longtemps  dans  la  science 
comme  synonyme  de  talent  et  d'e?(périence ,  Lallemand  ,  tombe 
à  son  tour  gravement  malade ,  et  va  demander  à  la  maison  de 
santé  de  Pravaz  les  soins  assidus  que  réclame  son  état.  Pravaz 
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lai  fait  bientAi  part  de  ses  essais  ^  et  Lallemand ,  avec  ce  coup- 
d'œil  profond  qui  le  caractérisait ,  devinant  tout  le  parti  que  la 
chirurgie  peut  tirer  de  ces  nouvelles  recherches ,  encourage 
rinvention ,  et  l'engage  à  poursuivre  ce  qu'il  a  si  bien  commencé. 

A  peine  remis  de  la  maladie  qui  a  arrêté  ses  travaux ,  Pravaz 
s'adjoint  à  Lallemand  et  à  Pétrequin,  que  ses  expériences  sur  la 
cure  des  anévrysmes  appelait  de  droit  à  cette  collaboration ,  et, 
à  Taide  d'une  seringue  ingénieuse  commence  ses  expériences  ; 
le  délicat  instrument  qu'il  fait  fabriquer  par  Charrière,  se  com- 
pose d'un  corps  de  pompe  muni  d'un  piston  à  vis ,  qui  permet  de 
graduer  exactement  le  nombre  de  gouttes  que  l'on  injecte  dans 
le  vaisseau.  Un  trocart  capillaire  muni  de  sa  canule  permet  de 
faire  la  ponction  et  l'injection.  Disons  de  suite  qu'on  a  substitué 
au  corps  de  pompe  de  platine  du  premier  instrument  un  cylindre 
de  verre  parfaitement  calibré  qui  permet  de  voir  le  liquide ,  et 
que  M.  Broca  y  a  fait  ajouter  une  modification  importante  en 
faisant  graver  sur  le  corps  de  pompe  une  écheHe  en  millimètres. 
Ordinairement  la  seringue  contient  un  gramme  de  perchlorure, 
et  diaque  demi-tour  du  pas  de  vis  expulse  1/30  de  gramme  de 
cette  solution. 

Les  premières  expériences  furent  tentées  à  l'École  vétérinaire 
de  Lyon ,  en  présence  du  directeur  M.  Lecocq  ;  on  injecta  avec 
le  plus  grand  succès  le  liquide  coagulant  dans  les  carotides  d'un 
mouton  et  de  deux  chevaux  ;  nous  avons  raconté  tout-à-l'heure 
les  études  faites  peu  de  temps  après  par  deux  membres  de  la 
société  de  chirurgie  >  et  qui  vinrent  corroborer  les  idées  de 
Pravaz.  Mais  avant,  dès  le  10  janvier  1853 ,  l'Académie  des 
sciences  était  saisie  par  Lallemand  '  de  ce  nouveau  procédé  •  et 
quatre  mois  plus  tard  l'inventeur  lui-même  décrivait  longue- 
ment ses  idées  au  sein  de  la  Société  de  chirurgie  ' . 


i.  Sor  on  noaveaa  moyen  d'opérer  la  coagulation  da  saog  dans  les  artères,  appUoaUo  k 
lagnMson  des  anérrysmes  {ComptM-rtikiM  d»  VAeadimiedit  Sçimçet,  10 Janvier  1853.) 

S.  >«lle(lii  4e  ta  Société  d$  Chirurgie ,  4  mai. 1853,  t.  III. 


Pnitaz  ne  devail  pas  joui^  de  son  triomphe.  Il  mbtirmt  en  juin 
liB53,  laissant  à  la  science  et  à  la  chirurgie  lyonnaise  en  partie 
tulier  le  soin  de  continuer  son  œuvre.  Déjà,  en  effet,  les  faits  cli** 
nrquesse  présentent  de  toutes  parts,  d'abord  accueillis  avec 
mé&ance ,  discutés  avec  ardeur,  puis  acclamés  :  caries  premières 
observations  sont  des  succès. 

C'est  Raoult  Deslongcbamps  ^ ,  c'est  Niepce  * ,  c'est  Serre 
(d'Alais)  ^  qui  annoncent  par  des  faits  le  triomphe  de  la  mé- 
thode. Mais  les  revers  succèdent  bientôt.  L'enthousiasme  qui  a 
accueilli  la  nouvelle  méthode  va  amener  sa  chute  ;  car  les  în}ec^ 
tiens  de  perchlorure  de  fer  font  oublier  les  méthodes  rationnelles 
jusque-là  usitées;  des  résultats  malheureux  dont  plusieurs  sont 
dus  à  l'imprudence ,  viennent  effrayer  la  chirurgie ,  et  ufi  homme 
({ui  a  pour  lui  les  qualités  de  l'éloquence  et  de  la  persujasion, 
M.  Malgaigne ,  s'appuyant  sur  ces  insuccès ,  encore  tout  ému  du 
spectacle  des  faits  dont  il  a  été  témoin  ^ ,  lit  à  l'Académie  de 
médecine,  le  8  novembre  1853,  un  mémoire  accusateur. 
•  Sa  parole  vive  et  puissante ,  son  expérience ,  les  Mi$  qu'il 
raconte ,  la  discussion  à  laquelle  son  travail  donne  lieu ,  portent 
à  la  méthode  un  coup  mortel  que  ne  pourront  compenser  le$ 
succès  de  Jobert^,  de  Lnssana^,  de  Panési^. 

Nous  ne  ferons  pas  plus  loin  Thistorique  de  cette  qtie$|ioli. 
Hais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sans  avoir  analysé  fin  quelques 
mots  les  résultats  généraux  d'une  méthode  trop  vite  oubliée,  et 
qui  mériterait  peut-être  moins  d'abandon. 

1 .  BulMint  de  la  Société  de  chirurgie,  S8  mats  1858 ,  t.  IIT. 
S.  Complet-rendut  d»  l'Académie  de«  Sciencet ,  S5  avril  1858, 
8.         nid ,  9  mai  1853. 

4.  M.  Jilalgaigne  dut  pratiquer  ran^putation  du  bras  chez  un  malade  atteint  d'anérrysme 
traumatique  du  ooude.  L'ioiection  de  perchlorare  de  fer,  tentée  impendemment  sans  oom* 
pression  de  Tartère  humérale ,  avait  amené  la  gangrène  du  membre.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  le  savant  professeur  n'était  pour  rien  danspe  traitement  de  ranévrysma 

5.  '&dMlèdCi  Mpitamx ,  1854 ,  p.  SM. 
0.  nid.,       18S4  ,  p.  08. 

7.  BMettê  kêèdomodairCf  t.  I,  p. 4SI. 


Le  Yoliuiie  considérable  de  la  masse  de  saag  à  coaguler  «  ^t 
par  suite  la  nécessité  d'injecter  le  percblorure  à  doses  asseâ 
élevées,  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  immobiliser  le  sang  au 
moyen  de  la  compression ,  la  défectuosité  des  procédés  opéra- 
toires  expliquent  les  insuccès  qu'on  a  pu  obtenir ,  et  qu'on  Ob«i 
tient  encore  dans  la  cure  des  anévrysmes.  Mais  le  principal 
danger ,  la  cause  ordinaire  des  insuccès  est  sans  contredit  la 
phlegmasie  consécutive  aux  injections  coagulantes  ;  cette  inflam-* 
mation ,  est-elle  contenue  dans  de  ju^es  limites ,  sera  sauvent 
d'un  avantage  réel,  et  provoquera  l'enkyslement  du  caillot 
chimique.  Mais  les  tissus  ne  supportent  pas  toujours  bien  la  pré- 
sence du  caillot,  et  la  suppuration  qui  peut  lui  succéder  amèn^ 
avec  elle ,  on  le  comprend ,  les  plus  graves  incoivénients. 

Nous  ne  décrirons  pas  d'ailleurs  le  manuel  opératoire  des 
injections  au  percblorure  de  fer.  Nous  dirons!  seulem^t  que 
rinflaence  exercée  par  l'agitation  du  liquide  sur  sa  coagulation 
a  conduit  M.  Broca  à  combiner  avec  l'injection  une  autre  opé*« 
ration ,  le  massage  de  la  tumeur.  Si ,  en  effet,  on  se  contente 
de  pousser  dans  le  sac  anévrysmal  la  dose  voulue  de  percblorure 
de  fer ,  on  est  fort  exposé  à  ne  produire  qu'une  coagulation 
partielle ,  la  compression  exercée  au-dessus  de  la  tumeur  main-< 
tenant  le  liquide  dans  un  certain  repos.  Malaxer  la  tumeur  une 
ou  deiKX  minutes  ne  parait  pas  avoir  de  graves  inconvénients  ,^ 
et  M.  Debout  '  a  démontré  expérimentalement  que  si  l'on  sus*^ 
pend  la  compression  sitôt  que  la  coagulation  est  obtenue,  et 
avant  d'avoir  pratiqué  ce  point  essentiel  de  l'opération,  le  caiUot 
cède  à  la  puissance  de  l'ondée  sanguine ,  et  les  battements  un 
instant  suspendus  dans  la  tumeur  se  font  bientAt  de  nbuveaii 
sentir. 

Oserpns-^nous  nous  prononcer  sur  la  valeur  d'une  méthode  de 
date  si  récente ,  si  rarement  appliquée ,  d'une  manière  si  peu 
rigoureuse?. ... 

j .  ■  / 
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Avec  M.  Broca  ' ,  dont  nous  avons  essayé  de  résnmer  les 
idées ,  nous  dirons  que  la  méthode  de  Pravaz  est  excellente  dans 
quelques  cas  particuliers ,  et  qu'on  peut  s'en  rapporter  aux  in- 
dications fournies  par  les  faits  connus ,  dans  lesquels  la  coagu- 
lation incomplète  du  sang ,  ou  l'action  irritante  du  caillot  san- 
guin ont  déterminé  des  accidents. 

«  Cela  nous  permettra  de  rejeter  la  nouvelle  méthode  toutes 
les  fois  que  Tanévrysme  est  volumineux,  parce  que  le  gros 
caillot  chimique  qu'on  obtiendrait  ne  serait  vraisemblablement 
pas  toléré  par  les  tissus ,  et  donnerait  lieu  à  un  travail  d'élimi- 
nation. L'expérience  seule  pourra  montrer  pins  tard  jusqu'à  quel 
point  cette  règle  est  rigoureuse. 

»  Il  est  possible  que  je  manifeste  à  cet  égard  des  craintes  exa- 
gérées; peut-être  le  caillot  chimique  complet  est-il  moins  irri 
tant  que  je  ne  viens  de  le  dire  ;  mais ,  dans  l'état  présent  des 
dioses ,  il  importe  avant  tout  de  ne  pas  commettre  d'imprudence, 
de  ne  compromettre  ni  la  vie  des  malades ,  ni  l'avenir  de  la 
méthode ,  et  il  est  sage  de  n'appliquer  les  injections  coagulantes 
qu'aux  anévrysmes  de  petit  volume.  Si ,  comme  je  l'espère ,  on 
réussit  dans  ces  cas  favorables ,  on  peut  arriver  peu  à  peu  à 
attaquer  de  la  même  manière  les  anévrysmes  plus  volumineux.  » 

Ajoutons  que  les  injections  de  perchlorure  de  fer,  quoique 
peu  employées  pour  la  cure  radicale  des  anévrysmes ,  ont  défi- 
nitivement pris  rang  dans  la  science  ;  et  que  les  succès  qu'elles 
donnent  chaque  jour  dans  le  traitement  des  variées  doivent  em- 
pêcher de  perdre  tout  espoir  pour  les  tumeurs  anévrysmales. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Pravaz ,  alors  même  que  les 
praticiens  continuaient  les  essais  du  célèbre  chirurgien ,  un 
autre  médecin  lyonnais,  M.  Valette,  essaya ,  le  21  juillet  1853, 
la  coagulation  du  sang  dans  les  veines  variqueuses  par  le  per- 
chlorure de  fer  ;  et  nous  devons  à  M.  Debout  de  connaître  les 

1.  Lh.  cU»,  p.  411. 


cures  obtenues  à  cette  époque  par  cet  expérimentateur ,  et  aussi 
par  MU.  Dégranges  et  Pétrequin  ^ 

Depuis ,  les  faits  se  sont  multipliés  :  MM.  Soulé  (  de  Bor- 
deaux)*, Caron^,  Robert^,  Demarquay  •**,  Broca^,  Follin^,  Chas* 
saignac,Yoillemier^,  ont  publié  de  nombreuses  observations. 
Les  succès  sont  fréquents,  et,  il  y  a  deux  ans  à  peine ,  qu'un 
interne  distingué  de  Bordeaux,  M.  Louis  Sentex^,  faisait  con- 
naître six  guérisons  et  une  amélioration  observées  dans  l'espace 
de  quelques  mois  à  la  clinique  de  M.  le  professeur  Dénucé,  alors 
que  la  dilatation  variqueuse  des  veines  se  trouvait  compliquée 
de  ces  ulcérations  qui  les  accompagnent  si  souvent ,  et  qui  sont 
d'ordinaire  si  rebelles  à  toute  espèce  de  traitement. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  méthode  si  simple  dans 
son  procédé  opératoire ,  si  heureuse  dans  ses  résultats.  Aucun 
autre  moyen  ne  peut  donner  des  guérisons  aussi  durables ,  et 
Broca  assure  que  si  la  récidive  se  produit ,  ce  n'est  pas  parce 
que  les  veines  oblitérées  redeviennent  perméables,  mais  parce 
qae  d'autres  veines  se  dilatent  à  leur  tour.  La  cautérisation , 
l'extirpation  >  les  procédés  de  ligature  tour  à  tour  employés 
doivent  céder  le  pas  à  l'injection  de  perchlornre  de  fer  qui  rem- 
plit exactement  les  mêmes  indications ,  et  sans  présenter  de 
dangers  réels. 

Comme  toutes  les  opérations  quelles  qu'elles  soient ,  celle-ci 
peat  donner  lieu  à  des  accidents  tels  que  l'érysipèle ,  la  phlébite, 
le  phlegmon  ;  mais  ces  accidents  sont  complètement  indépen- 

1.  iiUMin  de  thérapeutique ,  1858. 
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dants  du  perehtoriire  lui-même  et  ne  doivent  pas  arféter  le 
praticien  le  plus  prudent  ;  ils  serviront  à  prémunir  le  chirurgien, 
mais  ne  s'opposeront  pas  à  l'opération.  Sous  Tinfluence  de  Tin- 
jecUon ,  on  verra  Tétat  violet  de  la  peau  disparaître  pour  être 
remplacé  par  une  coloration  rougeâtre,  franchement  inflamma^ 
toire ,  à  moins  que  le  tissu  cellulaire  induré  plus  ferme  que  dans- 
les  parties  voisines  ne  s'oppose  à  ce  changement  d'aspect.  Pais 
la  peau  s'enflamme  légèrement  dix  à  douze  heures  après  l'injec- 
tion. De  vons*nous  nous  étonner,  après  cela,  si  l'inflammation  ne 
se  termine  pas  toujours  par  résolution ,  et  si  l'on  constate  en  ce 
point  les  mêmes  terminaisons  que  partout  ailleurs ,  induration  f 
suppuration ,  gangrène  même.  Mais  cela  suffit-il  pour  déprécier 
la  méthode  ? 

La  structure  anatomique  des  tumeurs,  des  fongus  vascnlaires, 
explique  les  succès  obtenus  journellement  par  tes  injections  pra- 
tiquées en  vue  de  guérir  ces  affections,  M.  Leclercq  (de  Rouillac), 
et  Alphonse  Thierry ,  appliquent  localement  la  solution  de  per^ 
cMorure  de  fer»  et  ce  dernier  détermine  au  préalable  la  vésiea^ 
tion  sur  la  région  malade. 

Nous  préférerions  l'application  pure  et  simple  de  la  solution 
saline,  au  moyen  d'une  pommade  faite  avec  40  gouttes  de  per-. 
chlorure,  pour  un  gramme  d'axonge,  M.  Yvonnean',  auquel 
on  doit  cette  formule ,  en  a  obtenu  de  beaux  résultats.  Il  cite 
entre  autres  une  observation  de  tumeur  fongueuse  végétante 
du  n^ez.  Le  suintement  sanguin  s'arrêta  dès  la  première  applica- 
tion, et  la  tumeur  desséchée  et  comme  raccornie  se  recouvrit 
d'une  sorte  d'escharre  noire-jaunâtre,  qui  se  détacha  au  bout  de 
qi)elqv?Sf  joujrs.  De  nouvelles  crQÛtes  nouvellement  forméfts  tpiQ- 
bèrent  successivement  ;  dix-huit  jours  après  la  première  appli- 
cation ,  la  cicatrice  était  achevée. 

Il  semble  résulter  aussi  d'une  observation  piibliéi^  P^arJe 
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méai6  mMecin  que  c'est  na  excellent  moyen  à  opposer  à  l*ongte 
iacatoé,  affection  fort  simple  d'aillenrs ,  mais  dont  le  traitement 
chirurgical  est  si  douloureux  que  c'est  une  de  ces  petites  epé- 
rations  où  il  est  d'asage  d'employer  Tanesthésie  au  moins  locale. 

On  intercale  deux  fois  le  jour  entre  la  surface  de  l'ongle  et  la 
tumeur  quelques  brins  de  charpie  enduits  de  la  pommade  dont 
nous  venons  de  donner  la  formule;  on  fait ,  en  outre ,  des  onc- 
tions dans  tous  les  points  oii  l'absence  d'épiderme  peut  favoriser 
l'absorption.  Au  bout  de  quelques  jours  de  ce  traitement  si 
simple ,  les  chairs  fongueuses  se  raccornissent ,  disparaissent , 
et  la  gttérisoQ  définitive  ne  se  fait  pas  attendre  longtemps. 

Ces  faits  indiquent  d'une  manière  formelle  que  le  perchlorure 
de  fer  jouit  d'upe  propriété  à  la  fois  irritante  et  caustique  ;  aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  si  on  l'emploie  pour  réveiller  la  vitalité 
de  certaines  solutions  de  continuité ,  si  on  en  fait  un  agent  sub- 
stitutif à  la  surface  de  quelques  tqmeurs  indolentes.  Toutefois , 
malgré  la  manière  dont  ce  procédé  a  été  vanté  à  une  autre 
époque ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  généralement  employé. 

Peut-être  ne  faut-il  chercher  la  .cause  de  cet  oubli  que  dans  la 
multiciplité  des  agents  de  cette  '  nature  que  Ton  a  préconisés 
depuis  quelques  années ,  soit  contre  les  ulcères  atoniques ,  soit 
contre  les  tumeurs  indolentes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'électricité,  l'oxygène  et  l'acide 
carbonique ,  l'iode ,  etc. ,  étaient  employés  dans  les  cas  de  ce 
genre  :  on  a  vanté  encore  contre  les  ulcères  le  plomb  métatljqvie, 
le  chlorate  de  potasse ,  la  créosote,  etc.;  on  a  été  jusqu'à  préco*' 
niser  contre  les  tumeurs  indolentes  les  cataplasmes  de  guano. 
(Horner).  Faut-il  s'étonner  après  ça,  si  le  praticien  se  perd  et 
hésite  au  milieu  de  ce  dédale  embrouillé  de  médications  di- 
verses» empiriquement  vantées  parfois,  plus  souvent  encore 
empiriquement  employées? 

Toutefois,  puisque  nous  avons  déjà  fait  la  part  des  agents 
que  noua^  avons  rencontrés  sur  noire  route,  nous  m  tetùla  au- 
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tant  pour  le  perchlorure  de  fer,  et  cela  avec  d'autant  plus  dé 
raison  qu'il  nous  a  été  donné  i^en  voir  de  bons  effets  dans  des 
ulcères  fort  rebelles. 

D'ailleurs,  au  dire  de  M.  Pétrequin,  le  perchlorure  serait, 
comme  l'iode  '  un  excellent  antiputride  contre  les  plaies  gan- 
greneuses, elles  suppurations  fétides.  MH.Bourot  etSalleron  \ 
l'ont  étudié  avec  soin ,  et  de  nombreuses  observations  prises  à 
l'armée  d'Orient  et  à  l'armée  d'Italie  leur  ont  permis  de  con- 
stater l'efficacité  de  cet  agent  contre  la  pourriture  d'hôpitaL 
M.  Trotisseau  ne  craint  pas  de  le  comparer  sous  ce  rapport 
aux  préparations  iodées.  Les  résultats  obtenus  dans  toutes  les 
affections  purulentes  et  putrides ,  dans  toutes  les  plaies  de  mau- 
vaise nature  feront,  nous  n'en  doutons  pas ,  apprécier  le  per- 
chlorure de  fer  à  sa  juste  valeur.  Hémostatique ,  hémoplasmique, 
caustique  et  antiseptique ,  telles  sont  les  qualités  qui  font  de  ce 
sel  de  fer  un  des  agents  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique 
chirurgicale. 


IV. 

GHLORURB    DB    ZINC. 

Cautérisation  en  flèches» 

A  l'instrument  tranchant  dont  la  vue  vient  toujours  effrayer 
le  patient ,  et  qui  apporte  si  souvent  avec  lui  des  hémorrhagies, 
des  érysipèles  parfois  fort  difficiles  à  arrêter  dans  leur  marche , 
les  chirurgiens  ont  souvent  essayé  de  substituer  des  caustiques 
plus  ou  moins  actifs  qui ,  par  leur  action  chimique ,  fussent  en 
mesure  d'empêcher  l'écoulement  du  sang ,  tout  en  faisant  dis- 
paraître soit  les  tumeurs ,  soit  les  tissus  malades. 
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Nous  ne  dirons  pas  si  remploi  des  caustiques  considérés  en 
général ,  a  réalisé  un  progrès  réel ,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  soient 
préférables  au  bistouri  ;  nous  risquerions  fort  en  discutant  ici 
cette  question  de  nous  perdre  au  milieu  des  opinions  diverses 
dont  elle  a  été  le  sujet.  Nous  nous  bornerons  à  parler  ici  d'un 
procédé  important  et  moderne,  celui  de  la  cautérisation  au 
chlorure  de  zinc. 

La  pâte  au  chlorure  de  zinc  se  compose  d'une  partie  de  ce 
sel  pour  trois  parties  de  farine  de  froment  délayée  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool.  Elle  joint  à  une  grande  puissance  hémostatique 
Tavanfage  de  n'avoir  aucune  propriété  toxique,  comme  la  pâte 
arsenicale  par  exemple,  et  celui  de  se  prêter,  lorsqu'elle  est  encore 
fraîche,  à  toutes  les  formes  que  l'on  veut  lui  donner. 

Lorsqu'on  l'applique  sur  la  peau  revêtue  de  son  épidermc , 
le  chlorure  de  zinc  l'enflamme ,  et  au  bout  de  six  à  sept  heures , 
il  se  produit  une  escharre  qui  se  détache  un  peu  plus  vite  que 
celle  qui  est  produite  par  la  potasse  ou  la  poudre  de  Vienne. 
Cette  propriété  caustique  fut  utilisée  pour  la  première  fois  par 
Hanke ,  de  Breslaw  ',  pour  détruire  les  tumeurs  érectiles,  les 
fongus  vasculaires ,  les  pustules  malignes ,  etc. 

Appliqué  sur  la  peau  dénudée ,  il  excite  au  bout  de  quelques 
minutes  une  chaleur  douloureuse  qui  peut  aller  jusqu'à  la  sensa- 
tion debrôlure.  Après  huit  à  dix  jours,  une  escharre  blanche,  très- 
dure,  épaisse,  mais  exactement  limitée  par  la  largeur  et  l'épaisseur 
de  la  pâte  appliquée ,  se  détache ,  en  laissant  au-dessous  d'elle 
les  tissus  dans  un  état  très-satisfaisant.  Nous  avons  vu  dans  une 
circonstance  l'application  de  ce  caustique  sur  un  cancroïde  de 
la  région  temporo-maxillaire ,  après  avoir  déterminé  la  chute 
de  la  tumeur ,  laisser  le  crotaphyte  dans  un  tel  état  qu'il  semblait 
impossible  au  premier  abord  de  ne  pas  croire  à  une  dissection 
attentive  et  habile  de  la  région.  Ce  résultat  si  avantageux  s'ob-^ 
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tiendra  toujours  si  Ton  se  rappelle  que  le  caustique  ne  détache 
jamais  une  escbarre  plus  épaisse  que  lui ,  et  si  Ton  calcule  en 
conséquence  la  masse  escharotique  appliquée  sur  la  tumeur. 

La  pâle  au  chlorure  de  zinc  fut  longtemps  employée  par 
Ganquoin,  qui  lui  a  même  donné  son  nom,  pour  la  guérison  du 
cancer.  Le  secret  qu'il  garda  longtemps  sur  son  procédé  fit  le 
succès  de  sa  méthode.  Mais  si  Ton  a  reconnu  qu'elle  ne  jn^rû- 
.  «a»^  pas  le  cancer ,  on  n'a  pu  nier  qu'elle  ne  fût  un  excellent 
moyen  pour  l'ablation  des  tumeurs  quelles  qu  elles  fussent ,  et 
surtout  si  elles  sont  yasculaires. 

Elle  exige  du  temps  ;  mais  on  arrive  à  détruire  ainsi  par  une 
sorte  de  cautération  graduelle ,  de  mortification  successive  les 
tumeurs  les  plus  volumineuses.  MM.  Haunoury  et  Salmon  oi|t 
même  proposé  le  chlorure  de  zinc  pour  l'amputation  des  mem- 
bres ;  seulement  ils  remplacent  la  pâte  de  Ganquoin  par  le  caus- 
tique à  la  gutta-percha ,  constitué  par  la  combinaison  de  cette 
dernière  avec  une  quantité  de  chlorure  de  zinc  en  rapport  avec 
la  puissance  escharotique  que  Ton  veut  donner  au  caustique.  Ce 
curieux  procédé ,  qui  n'a  pas  été  adopté ,  mérite ,  à  cause  même 
de  sa  singularité ,  une  mention  toute  spéciale. 

Le  caustique  est  taillé  en  lanières  ;  mais  comme  le  chlorure 
de  zinc  a  une  action  pénétrante  fort  légère ,  on  escharriHe  la 
peau  et  l'on  fait,  à  l'aide  du  caustique  Filfaos  solidifié ,  des 
trouées  profondes  dans  les  parties  molles  ;  dans  chaque  vide  on 
place  un  cylindre  de  caustique.  On  agit  ainsi  successivement  en 
allant  de  la  circonférence  au  centre ,  mais  en  respectant  les  ar^ 
tères  volumineuses  que  l'on  coupe  et  que  Ton  lie ,  lorsque  toi^tes 
les  parties  molles  ont  été  séparées,  et  l'on  sectionne  l'os  avec 
la  scie. 

^  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  inconvénients 
d'une  méthode  longue  et  douloureuse ,  qui  ne  permet  que  diffi- 
cilement de  conserver  d'une  manière  exacte  les  lambeaux  né- 


ces^lrés'pour  recoQvrir  le  moignoir ,  qui  expose  Tes' à  Aire 
saillie  et  à  ulcérer  les  tissus  de  cicatrice ,  etc. 

Nous  préférons  de  beaucoup  l'application  circulaire  de  ces 
lanières  caustiques  pour  Tabrasion  des  tumeurs  >  et  ce  procédé 
serait  sans  doute  généralement  adopté  si  la  caut^bation  en 
flèches  j  Véritable  manière  d'appliquer  la  pâte  de  Canquoîn 
n'avait  relégué  bien  loin  le  procédé  de  M.  Maunoury. 

«  La  cautérisation  en  flèches,  ditM.  Ma]6onneuye^  diffire 
essentiellement  de  tous  les  autres  modes  de  cautérisation ,  en  ce 
que  le  caustique ,  au  lieu  d'être  appliqué  à  Textérieur  des  tissus, 
et  agir  sur  eux  de  dehors  en  dedans  »  est ,  par  une  manœuvre 
spéciale,  porté  d'emblée  dans  leur  profondeur,  de  manière  à 
opérer  leur  destruction  de  l'intérieur  à  l'extérieur.  » 

Ce  procédé ,  mis  pour  la  première  fois  en  usage  en  1853' par 
H.  Girouard  (de  Chartres)  ',  a  été  depuis  lors  adopté  par  la  pra- 
tique chirurgicale ,  et  a  revêtu  assez  d'importance  pour  soulever 
dernièrement  une  question  de  priorité,  dans  laquelle^  H.  61^ 
rouard  a  complètement  triomphé.  M.  Maisonneuve  n'en  est  jmr 
moins  le  plus  zélé  propagaiteur  de  la  méthode ,  et  il  montre  tôna 
leÉ  jours  les  résultats  les  plus  heureux  de  cette  manière  de 
procéder. 

La  pâte  de  Canquoin  que  l'on  destine  à  la  cautérisation  en 
flèches ,  doit  être  préalablement  desséchée  avec  soin  à  l'éUivet 
pour  lur  donner  une  dureté  convenable  ;  puis  l'on  taille  dans  son 
épaisseur  des  lanières  ou  flèches  de  deux  millimètres  envirôof 
d'épaisseur,  sur  cinq  à  six  centimètres  de  longueur,  et  d'une 
forÉie  variable ,  suivant- les  indications  que  te  chirurgien  yeùt 
renij^lir. 

Trois  formes  sont  généralement  employées. 


1.  CUnique  chirurgicaU,  Paris,  Ghamerot,  1868. 

S.  étude  sur  Taetion  des  caustiques  de  Vienne  et  du  chlorure  de  Kinc,et0,;  Mtvuê  mêdieo^ 
•kinrficaU  de  Parit ,  t.  XV,  1854. 

8.  Bûtnu  dêê  kâjfêUak^jmrf}n$iTÊ%,tm^  ^n,  sas. 


Le»  flèches  eeniques  sont  spécialement  destinées  à  la  cantéri*- 
sation  circulaire. 

^On  affecte  à  la  cautérisation  parallèle  ou  en  faisceau  les 
flèches  m  latte ,  et  Ton  réserve  pour  la  cautérisation  centrale 
le^  flèches  fusiforma. 

Pour  enfoncer  ces  baguettes  dans  les  tissus ,  si  la  peau  est 
intacte ,  on  plonge  un  bistouri  à  lame  étroite  dans  la  direction 
et  la  profondeur  nécessaires,  et  l'on  fait  glisser  une  flèche  sar 
la  lame  en  même  temps  qu*on  retire  celle-ci.  Si  la  peau  est  dé- 
truite ,  on  fait  une  ouverture  dans  le  tissu  cellulaire  avec  la 
sonde  cannelée  pour  chaque  flèche.  Au  besoin  on  se  servira  du 
bistouri. 

M.  Maisonneuve  a  rangé  en  trois  groupes  les  procédés  divers 
susceptibles  d*étre  employés  pour  l'application  de  cette  méthode. 

Dans  la  eautérisation  circulaire  ou  en  rayons ,  on  enfonce  les 
flèches  caustiques  à  la  base  même  de  la  tumeur  que  Ton  vent 
détruire  en  les  disposant  suivant  une  ligne  circulaire  y  et  en  les 
espaçant  de  un  centimètre  environ  l'une  de  l'autre.  «  De  cette 
manière ,  elles  constituent  par  leur  ensemble  un  plan  qui  cir- 
conscrit la  tumeur ,  l'isole  des  parties  saines  ;  et  comme  la  portion 
de  tissu  vivant  compris  entre  chaque  flèche  n'a  qu'une  faible 
épaisseur ,  sa  destruction  s'opère  en  un  temps  très-court ,  et  la 
tumeur  se  trouvant  ainsi  privée  de  toute  communication  vascn- 
laire  ou  nerveuse ,  cesse  de  vivre  sans  que  le  caustique  ait 
besoin  d'opérer  la  désorganisation  directe.  Ce  procédé  produit 
d'emblée  et  en  quelques  heures  la  mortification  des  tumeurs  les 
plus  volumineuses;  on  n'agit,  comme  avec  le  bistouri  ou  la  liga- 
ture y  que  sur  une  couche  très-mince  de  tissu  ;  on  ne  détermine 
aucune  effusion  de  sang»  il  n'existe  presqu'aucune  réaction 
traumatique^  et  surtout  on  est  à  l'abri  des  accidents  terribles 
de  l'infection  purulente  ' .  > 
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Mai»  pour  que  ce  procédé  soit  applicable ,  il  est  incBspensaUe 
d'opérer  sur  use  tumeur  d'un  certain  volume,  et  surtout  qui 
fasse  saillie  à  la  surftice  du  corps,  comme  celles  qui  siègent  sur 
le  sein,  etc. 

On  serait  obligé  autrement  d'avoir  recours  à  la  eautémation 
paratiéle  ou  tn  faisceau  qui  opère  la  désorganisation  directe 
des  tissus  en  les  pénétrant  en  entier.  Bien  que  plus  douloureuse 
que  la  précédente ,  elle  rend  d'éminents  services  dans  les  tumeurs 
d'un  accès  difficile ,  telles  que  celles  de  l'aine ,  de  l'aisselle ,  du 
rectum,  etc.  On  fait  pénétrer  parallèlement  entr'elles  les  flèches 
caustiques  par  tous  les  points  de  la  surface  libre  de  la  tumeur; 
elles  forment  une  sorte  de  faisceau  qui  étreint  le  tissu  morbide 
dans  les  interstices  qu'elles  laissent. 

Enfin  la  cautérisation  centrais  moins  puissante  et  moins 
énergique  que  les  deux  autres,  est  un  excellent  moyen  pour 
obtenir  la  destruction  des  tumeurs  superficielles ,  tout  en  res- 
pectant la  peau  qui  les  recouvre.  Tels  sont  les  ganglions  cérvi-- 
eaux ,  axillafares,  etc. 

Tout  le  procédé  consiste  à  faire  à  la  tumeur  une  légère 
ponction  qui  pénètre  jusqu'à  son  centre ,  et  l'on  y  glisse  un 
noyau  de  pâte  au  chlorure  de  zinc ,  que  Ton  fait  entièrement 
disparaître  dans  l'épaisseur  des  tissus.  L'application  répétée  de 
ce  procédé  permet  en  quelque  sorte  d'évider  la  tumeur ,  sans 
léser  son  enveloppe  formée  par  les  téguments,  et  une  fois  la 
cicatrisation  obtenue,  il  ne  reste  plus  que  la  trace  de  la  ponction. 

La  méthode  de  la  cautérisation  en  flèches  que  M.  Maisonneuve 
ne  craint  pas  de  considérer  «  comme  une  des  grandes  conquêtes 
de  la  chirurgie  contemporaine  '  a,  est  fréquemment  employée 
aujourd'hui.  Sa  puissance  hémostatique ,  dont  l'insuffisance  dans 
les  autres  méthodes  est  la  cause  de  tant  d'accidents ,  l'avantage 
de  n'exiger  aucune  opération  préliminaire ,  d'être  d'une  siro- 
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pltcfté-eitréme  dans  sm  exécution  el  daifis  ses  suites  :  Toflà 
certes  des  qualités  qai  montrent  saffisamment  sa  ralenr. 

Disons  encore  que  M.  Girouard ,  en  1857',  M.  Haisonneare, 
en  1863  * ,  ont  pu  faire  à  l'aide  de  la  cautérisation  en  flèche» 
Tablation  totale  de  la  langne ,  mim  hémorràagie^  $an$  aceUÊht 
camécutif.  Ces  faits  en  disent  plus  qae  tont  ce  qne  nous  pourrions 
ajouter. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 
I. 

iTHB'R    BT    GHLOROFORMB. 

Anesthésie  chirurgicale. 

Le  17  octobre  1846 ,  une  foule  inaccoutumée  se  pressait  aux 
portes  de  ThApital  général  de  Massachussets  à  Boston  :  des  mé- 
decins ,  des  étudiants ,  des  curieux  de  tous  leâ  âges  remplissaient 
la  saHe  d'opérations ,  et  lorsqu'à  dix  heures ,  le  docteur  Warren, 
assisté  de  son  interne  M.  Heywood,  voulut  à  son  tour  pénétrer 
dans  l'amphithéâtre ,  c'est  à  grand'peine  qu'il  put  se  frayer  m 
passage  jusqu'à  la  table  sur  laquelle  un  malade  venait  d'être 
déposé.  -^  Tout  est  disposé  pour  l'ablation  d'une  énorme  tumeur. 

Cependant  le  temps  s'écoule  ;  le  chirurgien  interroge 

sa  montre  ;  la  foule  impatiente  murmure  ;  le  malade  lui-même 
demande  avec  instance  qu'on  ne  le  fasse  pas  souffrir  plus  long-* 
temps  de  ce  supplice  cruel  qu'on  appelle  l'attente.  Cnfin  l'impa- 
tience des  assistants  se  traduit  bientôt  par  les  sarcasmes  et  les 
injures;  et  l'on  fera  sans  doute  un  mauvais  parti  à  ce  dentiste 
de  Hartford  qui  eut  mieux  fait  de  rester  dans  sa  bourgade  du 
Connecticut  que  de  venir  se  jouer  de  la  crédulité  publique  f 

i.  ircMvM  de  «MmIm,  JnlUot  1857, 
t.  «MtUtdM  kôpiUtu*,  1868tp.MS. 


MÉisIe^eilà  I  et  ii^  parait  à  peioe  qàe  déjà  il  e$r  ^ortép^C  li 
malUtude  jusqu'au  centre  de  la  salle.  Il  porte  à  là  main  un  d€f 
ces  larges  flacons  à  deux  tubulures  dont  les  èbiinistes  font  usage 
dans  leur  laboratoire  ;  il  y  verse  aussitôt  un  liquide  clair  et 
limpide ,  et  fait  respirer  aumalade  la  Tapeur  mélangée  d*air  qui 
s'échappe  de  l'appareil. 

Un  ^lence  profond  règne  dans  l'auditoire  ;  mille  tètes  ciï* 
rieuses  se  penchent  vers  le  lit  de  souffrance  ,  et  interrogent  avec 
anxîâé  la  physionomie  du  patient.  Hais  eelui-ci  s'est  livré 
d'abord  à  quelques  accès  de  gatté  fort  surprenants  après  sea 
préoccupations  de  tout-à-^l'heure ,  puis  s'est  endormi  d'un  pro- 
fend sommeil.  Voici  le  moment,  fatal  :  le  chirurgien  plonge  le 
bistouri  dans  les  chairs. ...  Le  malade  reste  impassible ,  et  son 
visage  n'exprime  pas  un  seul  instant  le  sentiment  de  la  douleur  ; 
l'opération  continue.  L'instrument ,  habilement  dirigé ,  divise 
les  tissus  malades,  et  dans  l'espace  de  quelques  instants  la 
tumeur  disséquée  avec  dextérité  est  totalement  etilevée;  leS' 
ligatures ,  le  pansement  succèdent  à  l'opération;  et  lorsque  le' 
malade,  arraché  à  ce  sommeil  puissant ,  est  interrogé  sur  bé 
qu'il  a  souffert,  il  refiise  de  croire  à  la  possibilité  d'un  fait,  dent' 
il  a  été  le  principal  témoin. 

Une  triple  salve  d'applaudissements  consacre  le  succès  du 
nouveau  thaumaturge  et  c'est  sur  les  bras  d'une  jeunesse  ardente 
et  enthonsiaste  qu'il  est  porté  hors  de  la  salle  oii  il  a  accompli 
son  premier  prodige. 

€et  homme  s'appelait^  William  Morton ,  et  le  pauvre  dentiste 
venait  de  créer  la  plus  belle  invention  du  génie  de  Thomme , 
Tabolition  de  la  doul^r 

«  Qui  de  nons,  s'écrie  M.  DenouviHiers  ' ,  ne  songe  en 
frémissant  encore  de  souvenir ,  aux  battements  de  cœuv^  aux 
CEiielles  inquiétuâes'j]«e/lm  a  causés  r  pentdant  ses  însonlittos!,  tif 
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seule  fWBét  qnll  poiirrtit  un  joor  être  appelé  par  la  maladie  à 
livrer  un  de  ses  membres  au  coateaa  de  ropérateor?  Ces  agita- 
tiona ,  toot  le  moade  les  comprend ,  tont  le  monde  les  a  res< 
senties ,  des  millions  d'hommes  les  ont  partagées  ;  elles  ont  plas 
d'une  fois  troublé  leur  sommeil  »  ei  aujourd'hui ,  grâce  à  l'ad- 
mirable découverte  des  anesthésiques ,  ces  millions  d*hommes 
vivent  et  reposent  tranquiDes  dans  la  confiance  que  si  Tinter- 
vention  de  la  chirurgie  leur  devient  un  jour  nécessaire ,  cette 
intervention  sera  du  moins  exempte  du  cortège  de  douleurs 
qu'elle  traînait  jadis  après  elle.  » 

Aussi  cet  enthousiasme  de  la  jeunesse  Bostonnienne ,  nous  le 
comprenons,  nous  le  partageons;  et  après  dix-huit  années 
écoulées ,  nous  voudrions  que  notre  voix  eût  assez  de  force  et 
d'autorité  pour  célébrer  le  triomphé  de  ce  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité I 

Mais  non  I  Mortou  ne  fut  qu'  a  un  marchand  de  santé!  »  pour 
nous  servir  un  instant  du  style  de  M.  Pierre  Véron.  Morton  ne  vit 
dans  l'anesthésie  qu'une.affaire  commerciale.  Soulager  la  dou- 
leur, cette  suprême  volupté  de  l'homme  vraiment  digne  de  ce 
nom,  ne  fut  pour  lui  qu'une  occasion  de  gain ,  une  heureuse 
spéculation. 

Sans  rougir ,  Norton  exploita  un  brevet  d'invention ,  et  par 
l'appas  du  lucre ,  il  a  sali  son  nom. . .  Jouis  donc  de  ta  fortune^ 
homme  cupide ,  vil  marchand  de  lithéan ,  et  laisse  à  Jackson , 
véritable  inventeur  d'une  découverte  dont  tu  né  fus  que  le  pre« 
pagateur,  une  gloire  qu'il  ne  voiilnt  pas  souiller  de  ton 
ignominie  I 

Mais  avant  de  raconter  comment  Jackson  fut  conduit  à  livrer 
son  secret  au  dentiste  de  Hartford^  jetons  un  regard  en  arrière, 
et  voyons  par  quelle  série  de  tentatives  et  de  tâtonnements 
l'homme  4k  pu  arriver  enfin  à  une  découverte  cherchée  depuis 
tant  de  siècles.  Ce  résumé  ne  sera  pas  déplacé  ici  ;  il  prouvera 
par  des  faits  l'importance  attribuée  de  tout  tfunps  à  raneathésie. 


'Dès  les  temps  les  plas  reculés ,  le  pouvoir  de  calmer*  la  doii 
leur ,  de  diminuer  les  horribles  souffrances  qui  accompagnent 
les  opérations  chirurgicales  dût  être  considéré  comme  une  des 
plus  nobles  aspirations  de  notre  art.  Sitôt  que  Ton  sentit  la  né- 
cessité de  plonger  Tinstrument  tranchant  dans  les  chairs  palpi- 
tantes de  rhomme,  on  comprit  la  nécessité  de  diminuer,  d*aboltr, 
si  c'était  possible ,  la  cruauté  de  ces  tourments. 

Les  Assyriens  eux-mêmes  *-^  et  l'on  voit  que  nous  remontons 
très^haut  dans  l'antiquité  —  avaient  pour  habitude  de  provoquer 
l'anesthésie  en  exerçant  la  compression  des  carotides  sur  les 
jeunes  gens  que  l'on  allait  circoncire;  et  dernièrement  encore 
un  Anglais,  H.  Fleming'  a  vérifié  expérimentalement  sur  lui- 
mèiM  Texaclitude  de  cette  assertion. 

A  ce  moyen  parfois  périlleux ,  souvent  incertain,  les  Grecs 
et  les  Romains  substituèrent  plusieurs  procédés  importants  ;  tel 
est  odaî  de  la  fiirre  de  Memphiê ,  dont  Pline  et  Dioseoride 
font  mcatioB  dans  plusieurs  ouvrages.  Broyée  et  délayée  dans 
du  vuaigre,  on  l'appliquait  sur  les  parties  destinées  à  subir 
ropèralion. 

ChoÊt  ûmgiÛÊèit  !  il  est  démoslré  aujourd'hui  que  la  pierre 
de  Mcaphis ,  €  U  mmrhre  MÊemphiie  »  comme  l'appelle  M.  Litffé 
daK  sa  tndwtifMi  de  Pline  »  ne  devait  ses  propriétés  stupé* 
iatfcs  •■  anertkcsiqnes  qu'an  dégagement  d'acide  earinmique 
qae  ceUe  rwhFfwfi  calcaire  produisait  en  présaoe  d'un  acide« 
se  tanvcnîeat  devancées  à  9000  ans  de  distance  wm 
ksphs  modernes! 

flnbatanee  n'eut  frins  de  vogue  que  la  mafldrt* 
giic  Le  JK  de  aeafeuUes.de  tes  fnuU ,  eiUiiil  CMSltm- 
b  iipiMiiiui  des  bffcsvages  somniftref  m  losgtempi 
m  païkai  ph»  sevioMal  ici  de  la  «é- 


coriffe  »  de  edtle  mëdication.  Nous  retrouvons  té  procédé  mftme 
à  Fépoque  on  Técole  de  Bologne  florissait  d'un  si  vif  éclat  :  qui 
n^a  entendu  parler  de  la  recette  de  Théodoric,  frère  prêcheur,' 
évéque  de  Bistonto  et  de  Servia ,  et  en  même  temps  cfaimrgien 
distingué ,  assure*t-on  ;  recette  que  Maistre  Jehan  Canapp$^ 
pris  soin  de  nous  conserver  dans  le  Guiâùn  en  françois ,  publié 
à  Lyon  en  1538?  «  Aulcuns ,  comme  Théodoric ,  leurs  donnent 
médecines abdormitives  qui  les  endorment,  affin  que  ne  sentent 
incision ,  comme  opium ,  snccus  morell» ,  hyosciami ,  mandra* 
gors ,  heder^B  arboreae ,  cicuta ,  lactucae ,  et  plongent  dedans 
espongeet  la  laissent  seicher  au  soleil ,  et  quand  il  est  nécessité, 
ilz  mettent  cette  esponge  en  eaul  cbaulde  et  leur  donnent  à  odorer 
tant  qu'ilz  y  prennent  sommeil  et  s'endorment ,  et  quand  ilz  sont 
endormis ,  ilz  font  l'opération.  Et  puiis  avec  une  austre  esponge 
baignée  en  vin  aigre  et  appliquée  es  narines,  les  éveillent;  ou  ilz 
mettent  es  narines  ou  en  ForeiMe  succum  rutsB  ou  seni  et  ainsi 
les  éveillent,  comme  ilz  dient.  ■»  L- usage  de  ces  préparations 
narcotiques  devait  bientôt  se  répandre  dans  le  public ,  grftce  à 
la  sainte  Inquisition,  et  les  malheureux ,  que  le  sévère  tribunal 
soumettait  aux  supplices  de  la  qnestii^n ,  firent  souvent  nsage , 
ponr  ^e  soustraire  aux  tortures ,  ét.parfoisr  à  la  honte  d'un  aveu , 
de^c^  narcotiques ,  qui  n'étaient  plus  un  secret  pour  les  jnges« 
M.  Louis  Figuier*  ajoute  même  qu'en  1524  un  célèbre  pro- 
fesseur de  jurisprudence  de  Bologne,  Hippolytns,  vit  souvettt 
des  victimes  restei*  daifô  l'engourdissement  le  plus  profond  r  tout 
le  temps  qu'on  les  soumettait  à  la  questron. 

Peut-être  fut-ce  là  le  point  de  départ  et  l'origine  de  toutes 
ces  préparations  subtiles  si  souvent  employées  au  XVP  et  an 
XSflV  siècle  en  Italie  et  en  Languedoc ,  non  plus  pour  aboKr 
la  douleur ,  mais  pour  sacrifier  impunément  k  des  haines  ou  à 
des^vengesnces  persmiieUes  de  bautspersMMget^'idoDt  la:fir 
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.tragiftté  noii».est  longuement  racontée  dans  de  curieuses  légendes 
du  temps. 

Si  ces  faits  montrent  Tanesthésie  détournée  de  son  but 
thérapeutique ,  du  moins  ils  démontrent  d'une  manière  péremp- 
toire  la  connaissance  des  propriétés  anesthésiques  de  certains 
médicaments  non-seulement  chez  les  médecins  «  mais  aussi  chez 
le  vulgaire  lui-même. 

Bien  plus ,  un  peuple  que  son  caractère  indolent  et  cruel  tout 
à  la  fois  devait  éloigner  de  la  recherche  de  celte  idée  phiian- 
tropique ,.  bien  qu'une  conquête  récente  nous  ait  permis  de 
^^onstater  chez  lui  une  civilisation  fort  avancée ,  les  Chinois,  ont 
en  aus^i  leur  pratique  anesthésique. 

A  Tépoque  oii  Pline  et  Dioseoride  vulgarisaient  la  mandra- 
gore, racontent  MM.  Perrin  et  Ludger-Lallemand  '  auzquels 
j'aurai  si  souvent  recours  dans  la  suite  de  celte  notice ,  les  Cbî- 
unis  employaient  fructueusement  une  plante  de  la  famille  des 
urticées ,  le  Ma-yo ,  dont  les  vertus  enivrantes  se  rapprochent 
beaucoup  du  chanvre  indien ,  le  bascbich.  On  doit  au  savant 
orientaliste  Stanislas  Julien  '  de  connaître  à  ce  sujet  des  détails 
circonstanciés ,  qui  mettent  ce  fait  hors  de  doute. 

Nous  arrivons  enfin  aux  temps  modernes ,  dont  les  travaux 
restèrent  si  longtemps  infructueux. 

L'opium  recommandé  en  1781  par  Sassard ,  chirurgien  de  la 
Charité,  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  préparations  narco- 
tiques vantés  jusqu'à  lui ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  cite  un  fait 
qui  permette  de  croire  à  ce  moyen  d'anesthésie  préventive.  Il 
est  rapporté  dans  une  thèse  de  concours  de  Montpellier  ^. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  compression  qui  provoque  trop 
vite  des  accidents ,  et  est  d*une  trop  grande  infidélité  pour  avoir 


1.  Traité  d'OMithésië  chirurgicale,  Paris ,  Ghameroti  1863. 

%,  CoMflM^MilM  dêfÀcadémit  4t$  Scimecê,  t.XXVIIl,  ».  107* 

t.  GowtiTr  1848. 
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rang  daas  la  Ihérapeutique.  Toutefois ,  des  hommes  distingués 
ont  vanté  ce  système  ;  il  est  juste  de  citer  parmi  eux  James 
Moore,  Benjamin  Bell,  et  plus  récemment  M.  Liégeard  (de 
Caen.)  '• 

La  compression  des  tissus ,  aussi  bien  que  les  mélanges  ré- 
frigérants ne  peuvent  trouver  leur  place  que  dans  Tanesthésie 
localisée  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Tivresse ,  dont  les  effets  sont  d'amener  si 
vite  le  relâchement  de  la  fibre  organique ,  de  s'opposer  à  la  con- 
traction des  muscles ,  qui  n'ait  été  utilisée  tantôt  pour  pratiquer 
des  opérations  sanglantes,  plus  souvent  pour  réduire  des  luxa- 
tions. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'un  pareil  procédé, 
bien  qu'employé  jadis  par  Percy  *  ne  sera  jamais  usité  ;  Talcool 
projluit  sur  le  tube  digestif  des  effets  trop  nuisibles  pour  être 
admis  dans  la  science,  alors  même  qu'on  consentirait  à  oublier 
tout  ce  qu'il  y  a  de  hideux  ,  de  dégradant,  d'immoral  même 
:dans  l'emploi  de  cet  anesthésique . 

Le  sommeil  naturel  aussi  bien  que  le  mesmérisme  condamné 
par  la  commission  académique  de  1784  ont  eu  leurs  succès , 
assure-t-on ,  et  leurs  adeptes .  Bien  plus ,  le  sommeil  magné- 
tique a  trouvé  dans  M.  Jules  Gloquet  ^,  en  avril  1829  un  par- 
tisan et  un  défenseur. 

Faut-il  s'en  étonner  lorsque  naguère  des  hommes  sérieux , 
qui  Rappellent  Braid ,  Broca ,  FoUin ,  Azam  [de  Bordeaux) , 
Guérineau  (de  Poitiers) ,  Carret  (de  Chambéry),  Bazin,  etc., 
.etc.,  ressuscitant  une  curieuse  théorie  du  P.  Kicber,  jésuite, 
ont  essayé  d'endormir  les  humains ,  comme  naguère  le  bon  père 
eudorHsait  ses  canards  ?  Le  braîdisme,  hypnotisme,  ou  sommeil 
nerveux  a  été,  dans  ces  dernières  années ,  le  thème  de  bien  des 
discussions.  Mais  bien  que  les  sociétés  savantes  se  soient  au- 

i.  Delà  oompressioa  oiraolaira  tràs-exacte  des  membres,  tn-dessos  da  point  melade, 
iVtat  «t  pondant  Topération.  (Mélongtê  de  médecine  et  de  eMmrf^  l»»»HfM,  Cmb  18VI.) 
t.  JMclioMMirt  dee  eeieneee  médieetlee ,  t.  VIII. 
9.  Irekieee  §4n&9iee  de  médetime,  pramièce  série,  t. XX. 


jottrd'hui  prononcées,  nous  ne  pouvons  nous  empéeher  de  douter 
encore.  Rien,  a-t-ondit  souvent,  n'est  si  brutal  qu'un  fait.  Or,  il 
nous  a  été  donné  d'en  voir  plusieurs.  Ajoutons  cependant  que  les 
succès  de  cette  singulière  méthode  d'anesthésie  sont  rares ,  et 
que  ses  plus  chauds  partisans  font  aujourd*hui  silence. 

Ainsi  l'esprit  humain  cherchait  encore  un  anesthésiqué . . . . 
ainsi  le  génie  et  la  science  essayaient  tour-à*tour  les  procédés 

les  plus  divers  sans  arriver  au  but et  M.  Yeipeau  '  ne 

craignait  pas  d'écrire  en  1839  :  a  Eviter  la  douleur  dans  les 
opérations  ^t  une  chimère  qu'il  n'est  pas  permis  de  poursuivre 
aujourd'hui  :  instrument  tranchant  et  douleur  en  médecine  opé^ 
ratoire  sont  deux  mots  qui  ne  se  présentent  point  l'un  sans 
l'autre  à  l'égard  des  malades ,  et  dont  il  faut  nécessairement 
admettre  l'association,  o  M.  Yeipeau  n'était-il  pas  alors  Tinter* 
prête  d'un  découragement  général  ?  —  Patience  I  ce  que  plus 
de  dix-huit  siècles  n'ont  pu  faire ,  le  hasard  le  fera  en  un  jour  I 

Un  physiologiste  anglais ,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le 
nom  à  l'occasion  de  la  médecine  pneumatique ,  Bédoés  avait 
fondé  en  1795,  aux  environs  de  Bristol»  ce  qu'il  appelait  une 
institution  pneumatique ,  ^  Médical  pneumaiie  institution  ; 
—  préparer  des  gaz ,  et  au  moyen  de  l'inhalation  amener  une 
révulsion  chez  les  sujets  atteints  d'affections  pulmonaires,  tel 
était  le  projet  que  Bédoés  mit  à  exécution  avec  l'aide  et  le 
concours  de  HuiniAry  Davy.  Le  jeune  chimiste  (il  n'avait  alors 
que  vingt  ans], étudie  avec  ardeur  l'action  des  gaz  sur  l'organisme, 
et  en  particulier  celle  du  protoxyde  d'azote  ou  gaz  hilariant  ;  et 
constatant  que  l'inspiration  de  ces  vapeurs  amène  la  diminution 
delà  douleur,  il  arrive  bientôt  à  conclure  que  a  Von  pourrait 
probablement  remployer  avec  avantage  dant  le$  opérations  de 
chirurgie  qui  ne  $* accompagnent  pas  d'une  grande  effusion  de 
sang'.  » 


I.  Médecine  opératoire ,  1 1. 
%.  Louis  PifaSer.  Loo.  eiU 


Mil»  le  prMoiyde  d'azote  enployé  mûqBemeiit  ptr  curiosité, 
et  sans  doute  avec  imprudence ,  provoqua  inentM  quelques  ac- 
eidenla  qui  le  firent  oublier ,  et  on  lui  sidistitua  l'éther.  Dans 
chaque  laboratoire ,  nous  raconte  M.  Figuier,  les  élèves  font  de 
rétbérisation  un  moven  de  distraction  ou  d'amusement.  Cbacim 
cherche  à  se  procurer  cette  espèce  d'ivresse ,  ce  sommeil  bizarre 
que  rinspiration  de  Tair  pur  suffit  pour  dissiper.  Mais  là  s'arrête 
la  science,  et  bien  des  jours  vont  s'écouler  encore  avant  la  créa- 
tion de  Tanesthésie. chirurgicale. 

Dans  les  premiers  mois  de  1842,  le  docteur  Charles  Jackson, 
chimiste  distingué  de  Boston ,  préparait  du  chlore  pour  une 
lefion  qu'il  devait  donner  à  l'association  charitable  de  Massa- 
chassets  ;  pour  dissiper  une  irritation  violente  déterminée  par 
rinspiration  de  ce  gaz ,  Jackson  imagine  de  respirer  des  vapeurs 
d'éther  et  d'ammoniaque,  espénmt,  raconte  le  chimiste  lui-même» 
que  l'hydrogène  de  Tétber  formera  avec  le  chlore  de  l'acide 
hydrochlorique  que  l'ammoniaque  Cxera  aussitôt.  Un  soulage- 
ment sensible  se  produit  sous  cette  influence  ;  puis  des  phéno- 
mènes plus  bizarres  se  manifestent  :  a  Mes  pieds  et  mes  jambes, 
éorit-il  S  étaient  engourdies  et  insensibles;  il  me  semblait  que 
je  flottais  dans  l'air  ;  je  ne  sentais  plus  la  berceuse  sur  laquelle 
j'étais  assis;  ma  gorge  et  ma  poitrine  ne  me  faisaient  plus  de 
mal  ;  je  me  trouvai  enfin ,  pendant  un  espace  de  temps  que  je  ne 
puis  définir ,  dans  un  état  de  rêverie  et  d'insensibilité.  Lorsque 
je  revins ,  j'avais  toujours  des  vertiges ,  mais  point  d'envie  de 
me  mouvoir;  la  toile  qui  contenait  l'éther  était  tombée  de  ma 
bouche  ;  je  n'avais  plus  de  douleur  dans  la  poitrine ,  ni  dans  la 
goi^  >  mais  je  ressentis  bientôt  un  tremblement  inexplicable 
din$  tout  le  corps  ;  le  mal  de  gorge  et  de  poitrine  revint  bientôt, 

OfHMMMiaAt  avec  moins  d*intensité  qn'anparavint 

Comme  je  ne  m'étais  pas  aperçu  de  la  douleur  non  plus  que  des 
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objets  extérieurs ,  peu  de  temps  avant  et  après  que  j'eus  perdu 
counaissance  y  Je  conclus  que  la  paralysie  des  nerfs  de  la  sensibi^ 
lité  serait  si  grande  tant  que  durerait  cet  état  que  Con  pourrait 
opérer  un  malade  soumis  à  V influence  de  Véther  sans  qu'il  res- 
sentît la  moindre  douleur.  » 

Comme  Humphry  Davy ,  Jackson  a  deviné  l'aneslhésie  ;  mais 
cette  idée  toute  théorique  chez  lui  ne  serait  peut-être  jamais 
mise  à  exécution,  si  quatre  années  plus  tard  il  ne  trouvait 
sur  sa  route  un  homme  que  nous  avons  déjà  nommé,  William 
Morton. 

Dans  le  but  de  tromper  une  cliente  rebelle ,  le  dentiste  de 
'  Hartford  se  disposait ,  sous  prétexte  de  diminuer  la  douleur , 
à  lui  faire  respirer  de  Tair  atmosphérique  précieusement  ren- 
fermé dans  un  sac  de  gomme  élastique  ;  «  la  bouche  une  fois' 
ouverte ,  ajoutait-H ,  j'introduis  ma  clef,  et  le  tour  sera  fait.  » 

C'est  alors  que  Jackson  raconte  à  Morton  ce  qu'il  a  éprouvé 
lui-même,  et  rengage  fortement  à  employer  l'éther  sulfurique 
pour  maier  à  bonne  fin  sa  petite  opération.  Mais  il  faut  tout 
lui  dire;  car  il  ignore  même  ce  que  c'est  que  Véther  sulfurique. 
Bien  plus ,  Jackson  lui  remet  un  flacon  muni  d'un  tube ,  et  pour 
calmer  ses  inquiétudes  il  prend  sur  lui  la  responsabilité  du  fait. 
Dès  lors  Morton  essaie ,  réussit  ;  et  se  livre  avec  ardeur  aux 
opérations  de  sa  profession.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
Jackson ,  qui  comprend  enfin  tout  le  prix  de  sa  découverte  ;  le 
dentiste  harcelé  par  lui,  et  déjà  homme  expert  en  éthérisation, 
propose  ses  services  au  docteur  Warren  ;  nous  avons  raconté 
son  premier  succès. 

Ce  que  nous  n'avons  pas  dit  encore  c'est  que  Jackson,  indigné 
de  ht  conduite  vénale  de  Morton ,  refusa  toujours  avec  fierté  les 
fonds  que  celui-ci  lui  envoyait  sans  cesse ,  comme  part  du  béné- 
fice qui  lui  revenait  de  la  vente  de  son  procédé.  Il  suffisait  à 
l'illustre  chimiste  de  conserver  h  titre  d'inventeur  de  l'étbéri- 
sation ,  et  c'est  pour  sauvegarder  ses  droits  que  le  13  novembre 
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1846  il  adressa  à  l'Académie  des  sciences  une  longue  note  où 
il  décrit  sa  découverte  et  réclaipe  une  priorité  qui  lui  est 
bien  due  '. 

Disons  tout  de  suite  qu'en  dépit  du  procès  intenté  par  Morlon 
à  rhomme  dont  il  avait  voulu  faire  son  associé,  Jackson  est  et 
restera  le  véritable  promoteur  de  Tanesthésie. 

Hais  la  découverte  marchait  déjà  avec  une  étonnante  rapidité. 
M.  Boot,  dentiste  à  Londres,  informé  par  Morton,  répandit 
bientôt  dans  le  public  médical  la  nouvelle  des  succès  obtenus  dans 
le  Nouveau-Monde ,  et  en  décembre  1846,  Liston  pratiqua  une 
amputation  de  cuisse  avec  éthérisation. 

De  nombreuses  tentatives  momentanément  interrompues  par  * 
un  agent  de  Morton  réclamant  pour  sa  maison  le  monopole  de 
Texploitation  du  léthéon ,  —  c'était  le  nom  sous  lequel  le  né- 
gociant d'un  nouveau  genre  désignait  l'éther ,  —  furent  bientôt 
connues  en  France  ;  mais  une  expérience  tentée  par  H.  Jobert 
(deLamballe]  resta  sans  résultat. 

Enfin  l'aneslhésie  touchait  au  succès;  car  elle  allait  pénétrer 
en  France  d'une  manière  sérieuse  par  les  soins  de  H,  Malgaigne. 
Le  12  janvier  1847 ,  le  savant  professeur  rendait  compte  à  l'A-, 
cadémie  de  médecine  ^  de  quatre  succès  obtenus  par  lui  à 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Six  jours  après ,  M.  Yelpeau  rendait  compte  à  son  tour 
à  l'Institut  des  faits  qu'il  avait  observés  dans  son  service, 
et  le  1^'  février  il  terminait  une  nouvelle  communication  à 
ce  corps  savant  par  ces  paroles  mémorables  :  a  Le  fait  qu'elle 
renferme ,  disait-il ,  est  un  des  plus  importants  qui  se  soient  vus; 
un  fait  dont  il  n'est  déjà  plus  possible  de  calculer  la  portée , 
qui  est  de  nature  à  remuer ,  à  impressionner  profondément  non* 
seulement  la  chirurgie ,  mais  encore  la  physiologie ,  voire  même 


1.  Comptet-rMMiiM  dt  VÀoadéwU  du  Scimett,  UXIV,  p.  14. 
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la  psychologie  ' .  »  Que  nous  sommes  loin  du   temps  oii  le 
célèbre  chirurgien  appelait  Tanesthésie  une  chimère! 

On  comprend  qu'il  nous  est  interdit  de  pousser  plus  avant 
rhislorique  de  cette  question  ;  les  immenses  et  nombreux  tra- 
vaux qui  furent  publiés  à  cette  époque ,  les  nouveaux  appareils 
introduits  dans  la  pratique ,  les  savantes  discussions  cliniques , 
expérimentales,  physiologiques,  les  communications  de  Gerdy, 
Roux ,  Blandin ,  Jobert ,  Sédillot ,  Hutiu ,  Hénot  (de  Metz)  » 
Chombert,  Pirogoff  (de  Pétersbourg) ,  Lavacherie  (de  Liège), 
Poggi  (de  Milan] ,  Longet ,  Flourens ,  Stolz ,  Bouisson  (de  Mont- 
pellier] ,  Serres ,  Edouard  Robin,  etc.,  etc.,  tinrent  longtemps 
en  haleine  les  sociétés  savantes ,  et  chaque  jour  un  nouveau 
progrès  était  réalisé. 

Mars  quel  ne  fut  pas  l^étonnement  du  monde  savant ,  lorsqu'en 
novembre  1847  un  chirurgien  d'Edimbourg,  Simpson,  se  ba- 
sant sur  une  curieuse  expérience  de  M.  Flourens  qui ,  avec 
le  chloroforme ,  avait  pu  anesthésier  un  animal  au  point  de 
constater  facilement ,  sur  la  moelle  mise  à  nu ,  la  perte  de  son 
pouvoir  excito-moteur  ,  proposa  de  substituer  à  Téther  le 
Jiquide  découvert  en  1831  par  Soubeiran ,  et  par  Liebig  ? 

Dès  lors ,  toute  Tattention  se  porta  sur  le  nouvel  agent ,  et 
Ton  reconnut  bientôt  qu'il  possédait  une  puissance  bien  plus 
grande  encore  que  celle  de  Téther ,  et  la  méthode  anesthésique , 
grâce  à  cette  nouvelle  conquête ,  acquit  plus  d'importance  en- 
core. Hélas  !  le  danger  n'était  pas  bien  éloigné  ! 

On  se  rappelle  le  retentissement  qui  se  fit  à  roccasion  de 
cette  jeune  femme  de  Boulogne  foudroyée  par  la  respiration 
des  vapeurs  de  chloroforme.  On  se  rappelle  l'émotion  qu'amena 
au  sein  de  l'Académie  de  médecine  un  commencement  de  pour- 
suite judiciaire. 

Malheureusement  les  faits  se  multiplient ,  et  soit  hasard,  soit 
imprudence ,  on  cite  de  tous  côtés  des  cas  de  mort  produits  par 

i.  Comptes-rmdut  de  l'Académie  de»  Seienee* ,  t.  XIV,  p.  133. 


i^inbalatton  du  chloroforme.  La  justice  étonnée  regarde;  le  vul- 
gaire, toujours  habitué  à  juger  ce  qu'il  ne  peut  comprendre, 
murmure  :  les  sociétés  s'agitent  et  les  savants  discutent  sur  la 
cause  probable  de  la  mort;  cest,  suivant  les  uns,  l'asphyxie  ; 
c'est  la  syncope ,  suivant  les  autres.  D'après  un  troisième , 
l'agent  anesthésique  agit  directement  sur  le  cœur;  il  produit, 
d'après  un  quatrième,  par  une  action  générale,  profonde, 
subtile^  une  véritable  sidération  sur  les  centres  nerveux ,  et 

ainsi  de  suite Et  l'on  s'agite,  on  crie,  on  murmure,  on 

critique. 

Disons-le ,  car  nous  trouvons-là  un  argument  inattaquable 
pour  démontrer  l'importance  du  chloroforme ,  si  jamais  on  a  pu 
en  douter,  il  fallait  que  la  nouvelle  méthode  fia  à  la  fois  bien 
précieuse  et  bien  puissante  pour  résister  à  cesassants  si  divers! 
Et  si  aujourd'hui ,  en  1864 ,  seize  années  après  ces  débats 
célèbres ,  nous  regardons  autour  de  nous ,  nous  voyons  partout 
le  chloroforme  employé  avec  succès  ;  il  est  vrai  qu'à  l'imprudeat 
engouement  des  premières  années  a  succédé  la  prudence ,  et 
que  l'anesthésie ,  sortie  de  l'enfance ,  a  trouvé  entre  les  mains 
de  rexpérience  la  plus  consommée  ce  qu'elle  ne  ponvait  trouver  * 
en  1847  et  1848 ,  un  guide  assuré. 

Un  instant  on  put  croire  que  le  chloroforme  allait  être  dé- 
trôné. En  1856 ,  M.  Snow  proposait  l'amylène ,  découvert  en 
1844  par  M.  Balard.  Rapidité  d'action  et  innocuité ,  telles 
étaient  les  précieuses  qualités  qui  appelaient  ce  carbure  d'hy- 
drogène au  premier  rang  des  anesthésiques.  Deux  cas  de  mort 
observés  par  l'inventeur  lui-même  ont  suffi  pour  arrêter  les 
essais. 

Mais  il  est  temps  de  consacrer  quelques  lignes  à  Faction 
physiologique  exercée  sur  l'organisme  par  les  anesthésiques. 

Nous  prendrons  comme  types  les  phénomènes  produits  par  lin- 
troduetion  des  agents  anesthésiques  dans  les  voies  respiratoires. 

Quelques  picotements ,  quelques  douleurs  au  pharynx ,  par- 


fois  ua  peu  de  toux  ou  ane  certaine  angoisse  qui  dous  filit 
tout  d'abord  repousser  l'appareil,  tels  sont  les  premiers  effets 
déterminés  pair  la   pénétration  des  vapeurs  dans  les  voies 
aériennes.  Bientôt  la  tolérance  s'établit  ;  les  inspirations  sont  plus 
faciles  et  plus  profondes  ;  le  bien-être  succède  au  malaise.  Par* 
fois  un  air  d'étonnement  se  grave  sur  la  physionomie  du  malade; 
ou  biefn  eu  proie  à  une  surexcitation  désordonnée,  le  patient  parle 
à  tort  et  à  travers,  fait  des  gestes  provocateurs,  prononce  des 
paroles  incohérentes ,  mais  souvent  en  rapport  avec  Tétat  habi- 
tuel ,  avec  les  tendances  naturelles  de  son  esprit.  L'étber  et  le 
chloroforme  participent  donc  sous  ce  rapport-là  des  boissons 
alcooliques  ;  le  sujet  aneslhésié  fait  part  à  Tun  et  à  l'autre  de 
ses  espérances  ou  de  ses  craintes  parfois  relativement  à  tout 
autre  sujet.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ces  hallucinations 
anestbésiques  on  voit  fréquemment  dominer  les  rêves  erotiques, 
même  chez  les  personnes  les  plus  scrupuleuses  et  les  plus  sévères 
dans  l'observation  des  lois  de  la  bienséance. 

Cependant  la  sensibilité  s'émousse  et  devient  de  plus  en  plus 
obtuse  ;  les  excitations  extérieures ,  les  pincements ,  les  tiraiQe-» 
ments  de  la  peau  laissent  le  patient  dans  une  insensibilité  ah* 
solue.  L'éthérisation  est  complète.  Si  Ton  suspend  les  inha- 
lations ,  les  phénomènes  restent  pendant  quelques  instants  dans 
un  état  stationnaire  ;  puis  le  réveil  a  lieu ,  tantôt  accompagné 
d'un  accès  de  gaieté ,  tantôt ,  et  plus  souvent  surtout  chez  les 
femmes  ou  chez  les  jeunes  sujets,  suivi  de  tristesse  et  de 
larmes. 

Ainsi  donc  la  médication  anesthésique .  comme  un  grand 
nombre  d'autres  médicalions ,  se  traduit  à  la  fois  par  une  action 
locale  et  une  action  générale. 

L'action  locale  a  une  durée  variable ,  dépendant  de  l'im- 
pression qu'exerce  sur  la  muqueuse  respiratoire  les  inhalations 
de  vapeurs ,  elle  varie  suivant  leur  durée.  Peu  prolongées ,  elles 
excitent  ;  longtemps  soutenues ,  elles  produisent  de  la  torpeur. 
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L'influence  anesthésique  produit  une  stupéfaction  directe  des 
extrémités  nerveuses  de  la  muqueuse  aérienne ,  et  voilà  ce  qui 
explique  cette  respiration  si  profonde ,  cet  embarras  de  la  langue, 
cette  torpeur  de  la  glotte ,  ce  relâchement  des  muscles  palato- 
staphylins. 

MM.  FlourcnsS  Serres',  et  Longet^,  dès  la  découverte  de 
Tanesthésie ,  avaient  démontré  cette  action  locale  de  Téther  ou 
du  chloroforme. 

Les  nerfs  périphériques  d*animaux  étant  mis  à  nu ,  et  les 
agents  anesthésiques  portés  directement  sur  ces  points,  les 
savants  observateurs  avaient  constaté  une  insensibilité  complète 
de  ces  régions. 

Depuis  eux ,  Simpson  et  Nunneley  ont  renouvelé  ces  expé- 
riences, et  les  applications  locales  faites  chez  les  animaux  in- 
férieurs de  réchelle  zoologique  ont  amené  Tanesthésie  de  toute 
une  portion  du  corps  ;  chez  des  animaux  supérieurs ,  les  résultats 
ont  aussi  été  satisfaisants ,  bien  qu'on  ait  pu  constater  une  cer- 
taine sensibilité.  Enfin ,  chez  l'homme ,  on  a  remarqué  la  possi- 
bilité d'engourdir  la  sensibilité  dans  une  petite  portion  de  la 
surface  du  corps  humain. 

Quant  à  laction  générale ,  celle  qui  est  amenée  par  la  péné- 
tration de  l'agent  anesthésique  dans  la  circulation  devenue  le 
trait  d'union ,  qui  le  met  en  contact  avec  tout  l'organisme,  elle 
se  traduit  surtout  par  une  impression  profonde  sur  les  organes 
nerveux  c^traux. 

a  Les  phénomènes  les  plus  remarquables,  dit  M.  Trousseau^, 
sont  certainement  les  modifications  produites  dans  l'état  de  la 
sensibilité ,  qui  varient  suivant  la  prolongation  et  la  durée  de 
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Faction  de  ces  agents ,  et  qai  embrassent  trois  ordres  de  phé- 
nomènes ,  lesquels  se  succèdent  dans  un  ordre  constant  :  de 
simples  troubles  dans  la  sensibilité ,  tels  qu'une  douce  chaleur , 
des  vibrations  nerveuses ,  des  fourmillements  et  d'autres  fois 
même  une  légère  exaltation  de  la  sensibilité  ;  Taffaiblissement 
de  la  faculté  de  sentir  qui  commence  par  le  sens  du  toucher  et 
qui  s'étend  bientôt  aux  sens  spéciaux  ;  enfin  l'extinction  com- 
plète de  cette  faculté. 

D  En  même  temps  que  les  troubles  de  la  sensibilité,  on  constate 
le  plus  souvent  de  la  perturbation  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles :  l'attention  peut  bien  ralentir  quelque  temps  les  phé- 
nomènes anesthésiques  jusqu'au  point  de  permettre  à  la  per- 
sonne soumise  à  l'action  anesthésiante  de  conserver  l'intégrité 
de  rintelligence ,  alors  que  la  sensibilité  est  paralysée ,  mais 
cet  état  ne  peut  être  de  longue  durée  ;  bientôt  une  sorte  de 
voile  couvre  l'intelligence  et  le  sujet  tombe  dans  un  demi- 
sommeil  ,  dans  lequel  la  paupière  supérieure  est  abaissée ,  la 
pupille  dilatée ,  dirigée  en  haut  et  en  dedans ,  la  respiration 
ralentie  ,  la  chaleur  de  la  peau  abaissée ,  dans  lequel  surtout  le 
monde  extérieur  est  complètement  fermé  pour  lui.  » 

Les  parties  les  moins  sensibles  sont  atteintes  les  premières  ; 
le  dos ,  le  crâne,  la  face  postérieure  des  membres  sont  engourdis, 
quand  le  ventre ,  les  doigts ,  la  plante  des  pieds ,  les  organes 
génitaux  surtout  ont  conservé  toute  leur  sensibilité.  La  région 
temporale  conserve  très-longtemps  aussi  son  impressionnabilité. 
Ajoutons  encore  qu'il  est  une  sorte  d'idiosyncrasie  anesthésique, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  et  que  tel  sujet  conserve  longtemps 
toute  sa  sensibilité,  tandis  que  tel  autre  subira  presque  immédia- 
tement l'anesthésie. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  quelques  opérations ,  le 
premier  coup  de  bistouri  a  suffi  pour  réveiller  entièrement  le 
patient ,  qui  semblait  plongé  dans  le  plus  profond  sommeil. 

La  motilité  ne  tarde  pas  à  être  atteinte  ;  un  peu  d'excitation , 
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quelques  contractions  mnscnlaires  yiolentes  et  évidemment  invo- 
lontaires annoncent  la  prostration  et  Timpuissance  qui  viennent 
peu  après  frapper  le  système  musculaire. 

D'abord  ce  sont  les  monvemenfs  volontaires  qui  sont  atteints. 
Leur  aflaiblissement  est  déjà  notable  que  les  muscles  soustraits 
à  l'influence  de  la  volonté  se  contractent  encore  énergiqoement. 
Parfois  même  on  trouve  leur  molilité  plus  vive ,  plus  active ,  en 
un  mot  comme  exaltée. 

Mais  ici  est  Técueil  !  Si  l'on  prolonge  trop  longtemps  les  inha- 
lations, les  mouvements  des  muscles  de  la  vie  organique  se 
ralentissent  aussi;  les  fonctions  respiratoires  se  troublent; 
l'agent  anesthésique  vient  exercer  son  action  stupéGante  sur  le 
cœur  lui-même;  il  y  a  syncope,  et  mort  par  syncope,  la  mort 
par  asphyxie  étant  d'une  extrême  rareté ,  à  la  suite  de  l'éthé- 
risation. 

Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes 
observés  dans  Téthérisation ,  et  le  siège  des  lésions  qui  se  pro- 
duisent en  même  temps  sous  l'influence  de  ces  agents  anesthé- 
siques  ff  à  la  fois  si  merveilleux  et  si  terribles  '  ?  d 

Deux  physiologistes ,  dont  nous  avons  déjà  eu  à  noter  les 
travaux,  MM.  Flourens  et  Longet,  après  avoir  cherché  à  ré- 
soudre expérimentalement  ce  problème,  sont  arrivés  à  cette 
conclusion  :  que  les  agents  aneslbésiques  frappent  successive- 
ment et  d'une  manière  progressive  d'abord  les  organes  qui  pré- 
sident à  Tintelligence  et  à  Téquilibre  des  mouvements ,  puis 
ceux  qui  dirigent  le  mouvement  et  le  sentiment  lui-même  ;  la 
moelle  allongée,  la  plus  rebelle  à  l'anesthésie,  conserve  seuleson 
action  et  par  suite  la  vie  de  l'animal  ;  avec  l'anesthésie  de  la 
moelle  alloogée  disparaît  aussi  la  vie  ;  ainsi  les  lobes  cérébraux , 
puis  le  cervelet  et  la  moelle  épinière,  puis  enfin  la  moelle 
allongée ,  tel  est  l'ordre  de  succession  que  suit  Tanesthésie  dans 
sa  marche. 


De  là  les  quatre  périodes  que  H.  Longet  a  voulu  admettre  dana 
Téthérisation  :  1®  éibérisation  des  lobes  cérébraux  et  du  cer- 
velet que  caractérisent  des  troubles  légers  de  la  sensibilité; 
2^  éthérisation  de  la  protubérance  annulaire,  {période  chirur^ 
gieah)  ;  3^  éthérisation  de  la  moelle  épiniëre,  caractérisée  par 
rabolition  des  mouvements  réflexes;  4^  éthérisation  du  bulbe 
et  impossibilité  des  mouvements  respiratoires. 

Cette  classification  toute  physiologique  ne  pouvait  être  admise, 
et  les  praticiens  ont  proposé,  avec  Jobert  (de  Lamballe)  et 
Blandin  de  n'envisager  que  le  point  de  vue  purement  pratique. 
L'éthérisation  n'aurait  alors  que  trois  périodes  :  1^  Période 
d'exaltation  de  la  sensibilité  et  des  phénomènes  psychologiques 
qui  en  dépendent;  2"^  affaiblissement  de  la  faculté  de  sentir; 
3^  immobilité  complète. 

Enfin  M.  Bouisson  (de  Montpellier}',  conciliant  les  données 
physiologiques  avec  celles  de  la  pratique ,  a  divisé  les  phéno- 
mènes produits  par  l'anesthésie  en  deux  périodes  :  1^  Téthé- 
risme  animal ,  période  pendant  laquelle  l'existence  est  privée 
des  manifestations  de  la  vie ,  et  que  caractérisent  d'abord  l'exci- 
tation générale  «  puis  la  suppreteion  de  la  sensibilité  et  de  l'in^ 
telligence ,  puis  enfin  l'abolition  des  mouvements  volontaires  et 
réflexes  ;  2°  l'éthérisme  organique  »  dans  lequel  on  voit  successi- 
vement disparaître  toutes  les  fonctions  organiques  indispensables 
à  la  conservation  de  la  vie  ;  l'abaissement  de  la  chaleur  animale, 
Textinction  des  mouvements  respiratoires  et  de  l'hématose ,  la 
paralysie  du  cœur  se  partagent  la  durée  de  cette  période  à 
laquelle  le  chirurgien  ne  devra  jamais  arriver. 

Cette  divergence  d'opinions  sur  une  classification  en  appa- 
rence peu  importante ,  nous  la  retrouvons  bien  plus  tranchée 
encore  dans  Texplication  de  l'action  des  anesthésiques. 
Ce  n'était  en  effet  qu'en  déterminant  d'une  manière  certaine 

1.  Traité  théorique  $t  prafi^ut  de  la  méthode  imeetkéêiq^M  appliquée  à  i«  $Mrurgié^ 
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comment  agissent  les  agents  anesthésiques  que  l'on  pon  vait 
arriver  à  6xer  les  limites  de  leurs  applications.  Anssi  voyons- 
nous  les  opinions  les  plus  diverses ,  les  plus  ingénieuses  émises 
par  les  autorités  scientiGques  de  tous  les  pays. 

Pour  Black,  Pirogoff,  Coze,  etc.,  a  l'insensibilité  est  le  ré- 
sultat de  la  conq)ression  du  cerveau  par  des  vapeurs  ayant  une 
tension  élevée.  »  C'est  donc  une  action  toute  mécanique. 

Pour  d*autres ,  le  sang  lui-même  se  chargerait  de  vapeurs 
stupéfiantes  et  changerait  véritablement  de  nature,  théorie 
modifiée  par  M.  Edouard  Robin  qui  fait  dépendre  toutes  les 
phases  de  l'éthérisme ,  de  l'asphyxie  des  globules  sanguins  dé- 
terminée elle-même  par  la  diminution  de  l'oxygène. 

Detmold,  Ozanam  ne  voient  dans  l'anesthésie  qu'une  asphyxie 
produite  par  la  décomposition  des  vapeurs  au  sein  de  l'orga- 
nisme pour  former  de  l'acide  carbonique. 

Le  docteur  Faure ,  tout  en  admettant  l'asphyxie  ,  la  croit 
déterminée  par  une  lésion  organique  toute  locale  qui  se  tradui- 
rait ,  d'après  lui,  à  l'autopsie  par  les  désordres  suivants  :  «  Pou- 
mons d'un  rouge  foncé ,  s'affaissant  beaucoup  moins  que  cela 
n'a  lieu  après  tout  autre  genre  de  mort ,  et  restant  assez  volu- 
mineux; coloration  rouge  des  bronches,  d'autant  plus  intense 
que  Ton  s'éloigne  de  leur  origine.  Au  niveau  des  vésicules , 
cette  coloration  devient  si  intense  qu'elle  se  confond  avec  la 
coloration  vive  du  sang  qui  s'écoule  des  incisions  ;  elle  est  due 
manifestement  à  la  stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  V  » 

Laissons,  sans  le  trancher,  ce  nouveau  nœud  gordien  ;  malgré 
l'intérêt  de  ces  questions  physiologiques,  ne  nous  oublions  pas 
et  revenons  à  la  question  pratique. 

L'introduction  des  anesthésiques  dans  l'organisme  par  les 
inhalations  pulmonaires  n'a  pas  été  le  seul  moyen  employé  pour 
provoquer  l'abolition  de  la  sensibilité.  Les  procédés  d'éthéri- 

1.  ArckiV9i  généralgi  â$  médecine,  cinquième  série ,  t.  XII. 
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sation  ont  été  variés ,  et  Ton  a  essayé ,  sans  beaucoup  de  succès, 
il  est  vrai ,  réthérisation  par  reslomac ,  l'éthérisation  par  le 
rectum ,  soit  en  vapeurs,  soit  en  injections. 

L'éthérisation  par  inhalations  pulmonaires  est  aujourd'hui  la 
seule  usitée  par  la  pratique ,  et  l'appareil  respiratoire  présente 
en  effet  toutes  les  conditions  les  plus  favorables  poar  parvenir 
au  but  que  l'on  se  propose  :  vaste  étendue  de  surface ,  aptitude 
pour  Tabsorption  des  gaz  ,  renouvellement  fréquent  des  fluides 
aériformes  contenus  dans  la  cavité  thoracique,  etc.,  etc. 

Mais  Ton  a  imaginé  tour*à-tour  les  appareils  les  plus  divers 

pour  provoquer  l'éthérisation  ;  nous  ne  les  décrirons  pas.  Il 

n'est  presque  aucun  chirurgien  qui  se  serve  aujourd'hui  de  ces 

instruments  simples  ou  compliqués  qu'on  a  essayé  d'introduire 

dans  la  pratique.  Il  est  prouvé  que  tous  ou  à  peu  près  tous  ont 

le  grave  inconvénient  d'empêcher  le  libre  accès  de  l'air  dans 

les  voies  respiratoires.  Les  vapeurs  aneslhésiques  que  le  patient 

respire  pénètrent  alors  dans  Tappareil  pulmonaire  presque  à 

l'état  de  pureté ,  et  l'asphyxie  en  est  la  conséquence  immédiate, 

L'expérience  journalière  a  démontré  que  les  procédés  les  plus 

simples  étaient  indubitablement  les  meilleurs ,  et  nous  voyons 

tous  les  jours  employer  avec  le  plus  grand  succès  le  procédé  du 

cornet  ou  mieux  encore  celui  du  voile.  Le  premier  consiste  à 

verser  dans  un  cornet  rempli  d'un  corps  poreux  tel  que  de  la 

charpie  ou  du  coton,  une  certaine  quantité  du  liquide anesthé- 

sique.  La  bouche  du  patient  appliquée  à  la  partie  la  plus  évasée 

aspire  largement  les  vapeurs  toujours  mélangées  d  air,  grâce  à 

la  précaution ,  qu'on  n'oubliera  jamais ,  de  laisser  nne  ouverture 

à  la  partie  inférieure  du  corûet. 

Le  procédé  du  voile  est  plus  simple  encore  ;  il  suffit  d'un 
carré  de  linge  à  mailles  peu  serrées ,  sur  lequel  on  verse  l'éther 
ou  le  chloroforme.  L'air  tamisé  par  le  tissu  tenu  à  trois  centi- 
mètres environ  de  la  bouche  du  malade  >  se  charge  de  vapeurs , 
et  pénètre  dans  les  vois  respiratoires  ,  sans  provoquer  jamais 
d'asphyxie. 
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La  facilité  même  avee  laquelle  on  peul  toujours  éthériser  on 
malade  à  l'aide  d'un  appareil  aussi  simple  est  peut-être  un  des 
arguments  les  plus  puissants  qu'on  ait  opposés  à  l'emploi  de 
Téther ,  qui  peut  difficilement  être  employé  sans  un  inhalateur. 
Depuis  longtemps  déjà  l'opinion  du  public  médical  parait  en 
effet  fixé  d'une  manière  certaine  sur  la  valeur  de  ces  deux  agents, 
et  le  chloroforme  a  été  généralement  préféré.  Son  oileur  aroma- 
tique, sa  saveur,  la  facilité  avec  laquelle  on  peutvériBer  sa 
pureté,  sa  rapidité  d'action,  voilà  déjà  des  qualités  qu'on  ne 
trouvera  pas  dans  l'éther;  ajoutons  que  l'impression  locale  et 
immédiate  de  l'éther  est  bien  plus  difficilement  supportée  ;  avec 
le  chloroforme ,  pas  de  toux ,  pas  de  malaise ,  rarement  de  l'ex-^ 
citation  avant  l'insensibilité.  Un  seul  argument  valable  peut 
être  opposé  par  les  partisans  de  l'éther,  et  encore  demaaderoDS- 
nous  quelques  années  de  plus  pour  trancher  d'une  manière 
complète  cette  intéressante  question  :  «  Les  accidents  seraient 
plus  fréquents  pendant .  l'administration  du  chloroforme  que 
pendant  celle  de  l'éther.  » 

Ne  faut-il  pas  en  chercher  la  cause  dans  la  généralisation 
de  l'anesthésie ,  depuis  l'application  du  chloroforme  à  I  ethéri- 
sation  ;  et  une  statistique  bien  faite ,  une  statistique  dépouillée 
de  tout  esprit  de  parti  ne  prouverait-elle  pas  que  l'un  et  l'autre 
agent,  dans  des  conditions  identiques ,  donnent  des  résultats 
identiques  ? 

Et  d'ailleurs,  nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  accidents  légers 
que  détermine  parfois  l'action  irritante  des  agents  anesthésiques  : 
toux  et  bronchite  légère  ;  hypersécrétion  des  glandes  salivaires 
et  buccales  ;  vomissements  déterminés  soit  par  la  toux ,  soit  en 
dehors  de  la  toux ,  comme  le  veut  M.  Bouisson  '  par  une  action 
stupéfiante  locale  exercée  sur  les  nerfs  pneiimo-gastriques  ; 
congestion  cérébrale  ^  et  tous  ces  aceid^ts  nerveux^  q«l  se  tra- 

l,  hoc»  du,  p»  868. 


duisent  par  des  convulsions  spasmodiques ,  ou  tétaniqnes>  des 
accès  d'hystérie  ou  des  attaques  d'épilepsie ,  une  persistance 
de  l'état  adynamique ,  un  trouble  prolongé  de  Tinnervation  avec 
abolition  ou  diminution  de  la  sensibilité.  G^s  faits  exceptionnels 
se  rapportent  presque  tous  soit  à  des  applications  imprudentes 
on  mal  faites  des  agents  anesthésiques ,  soit,  et  plus  souvent 
à  des  organisations  très-excitables ,  et  que  la  cause  la  plus 
légère  peut  rendre  sujettes  aux  troubles  nerveux  les  plus  bizarres. 
Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  de  ces  morts  subites  si  souvent 
amenées  par  l'inspiration  des  vapeurs  anesthésiques ,  tantôt  sans 
que  ce  résultat  fatal  ait  été  précédé  d'aucun  prodrome ,  tantôt 
accompagné  de  suffocation,  tantôt  accompagné  de  toute  une 
série  de  phénomènes  dont  la  succession  trop  rapide,  hélas  !  ne 
permet  pas  à  l'opérateur  de  conjurer  le  danger. 

Souvent,  en  effet,  on  a  constaté  chez  les  malheureuses  vic- 
times de  l'anesthésie  une  prolongation  de  la  période  d'excitation; 
de  la  stupeur ,  des  mouvements  convulsifs  violents  qui  entravent 
la  respiration.  Puis  tout  d'un  coup  la  face  devient  vultueuse; 
le  cou  se  gonfle ,  le  tronc  se  soulève ,  puis  le  pouls  tombe ,  dis- 
paraît ,  s'éteint;  les  muscles  se  relâchent  ;  la  face  devient  livide  : 
le  malade  est  mort. 

Parfois  enfin  ,  et  plus  souvent ,  la  mort  est  plus  brusque 
encore  :  Téthérisation  est  encore  incomplète ,  mais  marche  avec 
régularité.  Tout  à  coup ,  sans  cause  appréciable ,  ou  peut-être 
parce  que  le  patient  devine  que  le  moment  de  l'intervention 
chirurgicale  approche ,  le  cœur  s'arrête ,  cesse  de  battre ,  et 
déjà  la  vie  est  éteinte. 

Peut-être  ici  l'anesthésie  n'est-elle  pas  coupable;  peut-être  si 
on  la  jugeait  avec  un  peu  moins  de  sévérité,  on  trouverait  au  fond 
de  tout  cela  un  de  ces  accidents  que  l'on  constatait  bien  avant 
la  découverte  de  l'éther  ou  du  chloroforme ,  alors  que  sous  l'im- 
pression d*une  véritable  «yncope  nert7eu<6  on  voyait  le  patient 
succomber  tout  d'un  coup. 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  mécanisme  de  la  mort  se  traduit  tonjonn 
ainsi  :  arrêt  brusque  des  bruits  du  cœur  ;  anéaûtiss^nent  des 
forces  ;  disparition  définitive  de  la  respiration  ;  abolition  complète 
de  toute  manifestation  vitale. 

Et  ici  nous  touchons  à  la  question  la  plus  débattue  de  This- 
toire  des  anesthésiques ,  au  problème  le  plus  difficile  à  résoudre, 
au  point  le  plus  intéressant  de  Tanesthésie  préventive ,  au  point 
de  vue  physiologique  et  au  point  de  vue  pratique.  La  connais- 
sance des  causes  de  la  mort  conduit  nécessairement  à  la  prophy- 
laxie de  ces  redoutables  accidents.  Apprenons  donc  à  les  con- 
naître :  jugeons  de  sang-froid  avec  les  observateurs  les  plus 
éclairés  les  hypothèses  que  Ton  a  faites  sur  la  nature  de  la  mort 
subite  pendant  Tanesthésie ,  et  après  les  avoir  étudiées,  nous 
pourrons  poser  les  bases  d'une  pratique  saine  et  rationnelle. 

La  mort  est-elle  le  résultat  d'une  action  toxique  ? 

a  II  faut ,  pour  rendre  cette  hypothèse  acceptable ,  le  concours 
de  Tune  des  deux  circonstances  suivantes  :  ou  bien  que  le  chlo- 
roforme ait  été  administré  sans  réserve ,  sans  souci  des  règles 
dictées  par  l'expérience;  ou  bien  qu'il  se  rencontre  chez  l'homme 
des  organisations  si  déshéritées  ou  rendues  accidentellement 
impressionnables  à  ce  point  que  le  chloroforme  aux  doses  les 
mieux  supportées ,  devienne  toxique ,  le  médicament  devienne 
poison  ' .  » 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  la  première  supposition  est 
inacceptable  ;  que  la  seconde  qui  admet  l'existence  d'une  pré- 
disposition à  l'empoisonnement ,  d'une  idiosynerasie  ehlorofor- 
mique  doit  être  également  repoussée ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
admettre  que  les  accidents  qui  peuvent  compliquer  la  chlorofor- 
misation  ont  en  eux  quelque  chose  d'inévitable  et  de  fatal?  Et 
d^ailleurs,  explîquera-t-on  mieux  ainsi  cette  mort  si  prompte  et  si 
rapide? 

i.  Perrtn  «t  Lodger-LaUemtDd.  Lce.eit. 
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Admettons  un  instant  cette  idiosynerasie.  Trouveron&Hious 
dans  ce  mot  une  démonstration  suffisante  d'un  empoisonnement, 
alors  qu'aucune  lésion  ne  vient  démontrer  chez  les  sujets  qui  ont 
succombé  une  disposition  anatomique  spéciale ,  comme  le  voulait 
naguère  M.  Jobert  (de  Lamballe)  ? 

Continuons  et  nous  allons  retrouver  quelques-unes  des  idées 
que  nous  résumions  tout-à-l'heure  à  Toccasion  de  Tétiologie 
probable  de  Tanesthésie. . .  Cette  même  cause  qui  produit  l'a* 
nesthésie,  produirait  aussi  la  mort.  L'anesthésie ,  d'après 
H.  Faure ,  serait  le  résultat  d'une  action  locale  de  l'agent  ânes- 
thésique  sur  le  parenchyme  pulmonaire  ;  cette  action  locale  pro* 
longée  déterminerait  des  modifications  organiques  telles  que  les 
fonctions  respiratoires  compromises  ne  pourraient  plus  s'accom- 
plir: l'asphyxie  amènerait  la  mort. 

Cette  opinion  de  M.  Faure  tombe  d'elle-même,  si  l'on  étudie 
attentivement  les  observations  sur  lesquelles  il  se  base,  si  l'on 
étudie  avec  plus  de  soin  encore  les  détails  nécroscopiques  des 
nombreuses  observations  de  morts  consécutives  à  Tanesthésie. 
On  se  convainct  alors  facilement  de  Tabsence  totale,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  des  lésions  anatomiques  sur  lesquelles 
l'observateur  fait  reposer  ses  hypothèses. 

Un  raisonnement  plus  spécieux  est  celui  sur  lequel  s'appuyait 
H.  Halgaigne  pour  attribuer  la  mort  à  la  présence  accidentelle 
de  fluides  aériformes  dans  le  système  circulatoire.  La  présence 
de  gaz  dans  le  système  circulatoire  constatée  chez  quelques 
victimes  de  l'anesthésie,  la  conformité  des  accidents  dans 
l'éthérisation ,  et  dans  la  pénétration  de  l'air  dans  les  veines 
ont  pu  faire  croire  un  instant  à  la  formation  spontanée  de  quelque 
fluide  dans  l'organisme. 

Cette  théorie ,  bien  qu'a[]fpuyée  sur  l'autorité  de  noms  illustres, 
ne  résiste  pas  à  l'examen  approfondi  des  faits.  Les  fluides  aéri- 
formes constatés  dans  les  vaisseaux  ayant  une  origine  toute  na- 
Inrelle  dans  l'existence  de  la  putréfaction ,  leur  influence  est 
toute  hypothétique,  et  on  comprend  qu'on  n'ait  pu  l'admettre. 


Noas  arrivons  enfin  à  deux  théories  qui  ont  compté  de  nom- 
breux partisans ,  et  qui ,  après  avoir  été  le  thème  de  discussions 
nombreuses  et  variées,  trouvent  toutes  les  deux  encore  de  nom- 
breux partisans  :  Taspbyxie  et  la  syncope. 

L'asphyxie  est  possible  ;  on  Ta  signalée  tour  à  tour  comme  la 
conséquence  d'une  éthérisation  trop  prolongée,  (et^noos  avons 
déjà  dit  que  Téthérisme  organique  la  provoquait  infailliblement) 
comme  le  résultat  d'inhalations  trop  larges  au  début,  ou  d'un 
spasme  de  la  glotte,  avec  M.  Maisonneuve;  avec  MH.  Benisson, 
Demarquay ,  Robert ,  comme  la  suite  de  l'accumulation  des  mn- 
cosités  dans  les  bronches  ;  avec  M.  Devergie ,  comme  TefTet  de 
la  pénétration  d'une  trop  faible  quantité  d'air  dans  les  poumons. 

Refuser  d'admettre  la  possibilité  d'une  cause ,  que  ces  savants 
ont  défendue ,  serait  plus  que  de  la  folie.  Aussi  répéterons-nous 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  nous  admettons  la  possibilité  de 
Tasphyxie;  mais  elle  est  d'une  rareté  extrême. 

Le  fait  capital  en  effet ,  celui  qui  domine  le  tableau  que  pré- 
sente la  mort  survenue  dans  l'acte  de  la  chloroformisation ,  c'est 
l'arrêt  brusque  des  mouvements  du  cœur.  Ici  nous  n'assistons 
plus  à  une  de  ces  luttes  poignantes  où  le  malade  lutte  jusqa*aa 
bout  contre  la  mort ,  et  où  son  cœur  demeuré  fort  jusqu'à  la  fin 
réagit  contre  la  force  qui  vent  le  dompter  ;  ici  ce  n'est  pas  le 
cœur  qui  meurt  le  dernier,  cor  uUimum  moriens  ;  il  n'obéit  plus 
comme  ailleurs,  il  commande  y  et  c'est  sa  mort  qui  détermine  la 
cessation  des  fonctions  vitales. 

En  outre ,  la  mort  est  brusqne  ,  soudaine ,  instantanée ,  et 
nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  ces  symptômes  ceux  que  tous 
les  auteurs  décrivent  dans  l'asphyxie. 

Parmi  ceux-ci  a  il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  constants^ 
dit  M.  Faure  '  qui  revêtent  toujours 'les  mêmes  carai^es,  et 


1.  Dft  eoractèret  généraux  de  Vatpkyxie .  (Arekivti  généfûîtÈ  de  «AletUie,  dnqtàkîxtf 
s4rie,  t.  VU.) 
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prédominent  visiblement  sur  les  autres  :  ce  sont  ceux  qui  se 
rapportent  directement  à  la  privation  d'air  ..  quelque  soit  le  pro- 
cédé avec  lequel  on  a  déterminé  Tasphyxie  ;  les  symptômes 
essentiels  sont  identiques,  puisqu'ils  relèvent  d'une  cause 
unique,  la  suppression  des  fonctions  du  sang,  d  Voit-on  dans  la 
mort  subite  par  chloroformisation  «  les  grandes  fonctions  s'af- 
faiblir progressivement ,  en  même  temps  que  le  sang  lui-même 
perd  ses  propriétés  vitales  ;  voit-on  leur  abolition  successive 
déterminer  la  disparition  définitive  des  battements  du  cœur  ? 
D'ailleurs ,  l'anatomie  pathologique  est  d'accord  ici  avec  la  phy- 
siologie ,  et  Ton  connaît  à  peine  deux  cas  oii  les  détails  fournis 
par  l'examen  du  sang  rappellent  l'asphyxie'.  » 

Enfin ,  et  cet  argument  n'est  peut-être  pas  sans  valeur,  com- 
ment expliquer  que  les  moyens  qui  réussissent  le  mieux  pour 
rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés  par  submersion,  par  strangu- 
lation, par  inhalation  d'acide  carbonique ,  etc.,  comptent  si  peu 
de  succès  contre  cette  asphyxie  accidentelle? 

Non  ! . . .  l'asphyxie  est  possible. . .  mais  dans  la  très-grande 
majorité  des  cas ,  la  mort  est  le  résultat  de  perturbutions  dy- 
namiques dont  la  syncope  est  l'expression  organique  habituelle. 
Dans  les  accidents  qui  accompagnent  l'élhérisation ,  et  dans 
la  syncope  en  dehors  de  tout  état  anesthésique ,  on  retrouve 
exactement  les  mêmes  caractères  :  Début  brusque  et  imprévu 
marqué  par  l'arrêt  des  mouvements  du  cœur;  cessation  soudaine 
et  instantanée  de  toute  manifestation  vitale. 

Comme  dans  la  syncope,  l'accident  qui  entraîne  la  mort  dans 
Tanesthésie  est  déterminé  par  mille  causes  diverses;  tantôt 
aucun  trouble  fonctionnel  ne  peut  être  constaté ,  et  la  seule 
influence  malheureuse  que  l'on  pourra  alors  accuser  sera  une 
émotion  morale  ;  tantôt  une  gêne  de  la  respiration ,  un  commen- 
cement d'angoisse  dans  les  voies  respiratoires  détermine  la  syn- 

l.  Perrin  et  Ludger-LalllemancL  Loc.  eit..,  p.  871. 

ai  C. 


€0p€ f  UmlH  tÊÊm  mm  ébÊlâde  WÊéeuiqÊt  dams  h  rircihlm, 
M  UmMe  iool  acddcsiel  eatniM  ce  bnesic  résultai. 

Si  00011  pooMODf  pias  loitt  la  coopanûsos ,  mws  pmtobs  fact- 
leoiMt  eorroborer  cette  opiDioa  en  disant  qoe  les  signes  iiécros- 
eop{r|oe«  sont  ideotiqoes  dans  l'nn  et  l'antre  cas  ;  c'est  à-dire 
qu'ili  sont  dans  la  syncope ,  et  dans  Tanesthesie  complètement 
négatifs.  I^  eervean  est  sain  ;  le  cœnr  flasque  et  flétri  ;  son 
tUsu  mou  et  friable  ;  ses  cavités  souvent  vides.  Plus  souvent  le 
ecKur  gauche  seul  est  en  état  de  vacuité,  le  cœur  droit  est  rempli 
de  ffang  noir  et  liquide ,  les  artères  sont  vides  tandis  que  les 
veine»  «ont  remplies  d*un  sang  très-fluide. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  causes  générales ,  par  rinterven- 
tion  deiquelles  on  a  cherché  à  expliquer  la  syncope  anesthé- 
llquo ,  qui  ne  viennent  démontrer  clairement  sa  nature. 

L'état  ôthérique  qui  frappe  d'inertie  la  puissance  nerveuse , 
le«  affections  organiques  du  cœur  et  du  poumon ,  Timpression- 
ncibiiité  du  système  nerveux ,  qui ,  en  dehors  de  Tanesthésie, 
provoquent  si  souvent  des  lipothymies;  Tabus  des  boissons 
aloooliquos  dont  l'action  perturbatrice  sur  la  moelle  épinière  a 
été  si  bien  étudiée  sous  le  nom  d'alcoolisme  ;  ne  sont-ce  pas  là 
dt^i  cdttses  de  syncope  en  quelque  sorte  vulgaires.  Et  ajoutons 
que  raction  de$  causes  déterminantes ,  que  l'on  peut  résumer 
à  qu«lr« ,  u*est  pas  moins  facile  à  expliquer  :  la  réplétion  de 
r^lomac  donnant  lieu  sous  Tinfluence  de  réthérisation  à  un 
l^rr^t  bni$qu<»  dn  travail  de  la  digestion  ;  la  station  verticale  oo 
l^«!M$«  «  «|^r$  que  le  snjel  a  besoin  de  tontes  ses  forces  physiques 
^\  mmit^  pour  rtbi$ler  aux  teotions  du  moBMnt  ;  la  mauvaise 
dimikm  d<^$  iuKa)alk4i$  ;  enfin  ropèntion  dle-aièflie  soit  par 
tatpt^ctt^  d^  $jjuii$  quVIW  eftUtine  avec  elle ,  soit  par  rébranle- 
iNHMit  Ul^r^t^ux  t|u  itUi^  prowviiue;  Toilà  certes  œ  éiiologie 
k^  i^lWiMH^IW  dTiMi  ocdiktal  fui  ^rail  iucMifiâeHUe  si 

ISK^i  nfciiuli^uiail  om  t^*eici>fct  à  rihiMJf  f  t  fe  p«é«<»i 
bi$  xnfmuir^  nii»jUi>ii»|uac:  $ur  t»  sy 
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tout  physiologique  que  nous  avons  essayé  de  décrire  tout-à- 
rheure ,  on  comprendra  toute  la  gravité  d'une  syncope ,  qui 
trouve  le  patient  sans  force  pour  lutter ,  l'organisme  tout  entier 
dans  un  état  de  torpeur  indicible  ;  on  comprendra  que  l'on  ait 
cherché  à  poser  des  règles  pour  obvier  au  fatal  résultat  de  ces 
redoutables  accidents.  Nous  les  résumerons  ici  ;  les  unes  sont 
destinées  à  prévenir  la  syncope,  les  autres  à  la  combattre. 

Une  des  premières  règles  à  observer  c'est  de  n'administrer 
le  chloroforme  qu'à  jeun ,  et  de  placer  toujours  le  patient  dans 
le  décuhitus  horizontal.  Les  affections  du  cœur ,  du  poumon , 
du  système  nerveux  même  sont  des  contre-indications  formelles 
de  l'anesthésie.  Le  refus  du  malade  de  se  laisser  anesthésier,  la 
brièveté  ou  le  peu  d'importance  d'une  opération  doivent  encore 
suffire  pour  arrêter  l'opérateur;  il  est  inutile  d'ajouter  que 
lorsque  le  chirurgien  se  décidera  à  pratiquer  des  opérations  dites 
de  complaisance ,  il  ne  devra  jamais  les  compliquer  du  sommeil 
anesthésique. 

Ces  contre- indications  une  fois  fixées,  résumons  en  quelques 
mots  les  règles  à  suivre  pour  administrer  le  chloroforme. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  il  nous  répugnerait  de  voir 
admettre  dans  la  pratique  ces  instruments  si  divers  dont  on  a 
fait  longtemps  usage  pour  provoquer  l'anesthésie;  nous  poserons 
donc  en  principe  qu'il  faut  se  servir  des  moyens  qui  laissent 
entrer  librement  l'air  atmosphérique ,  et,  à  ce  titre ,  nous  pré- 
férons de  beaucoup  le  procédé  du  voile.  On  explorera  attenti- 
vement le  pouls  pendant  toute  la  durée  des  inhalations ,  et  s'il 
s'affaiblit  notablement,  on  les  suspendra  immédiatement.  On 
explorera  de  même  la  physionomie ,  et  si  la  pâleur ,  la  décom- 
position des  traits  deviennent  frappantes ,  on  s'arrêtera  encore. 
On  fixera  aussi  son  attention  sur  les  mouvements  du  thorax , 
et  si  on  les  voit  perdre  leur  régularité ,  on  n'hésitera  pas  à  sus- 
pendre l'éthérisation.  Enfin  une  des  règles  les  plus  importantes 
est  celle  qui  a  trait  à  la  manière  de  procéder  aux  inhalations. 
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Fera-t-on  asage  des  inhalations  (ru^^u^f ,  lentes  et  projreisivei\ 
eontinuet  ou  intermittentes  ? 

Administrer  brusquement  le  chloroforme ,  c'est-à-dire  admi- 
nistrer d'emblée  et  dans  le  plus  court  délai  possible  la  plas 
grande  quantité  de  chloroforme  possible ,  nous  parait  de  la  plus 
grande  imprudence.  On  peut,  il  est  vrai  (et  c'est  là  le  but  auquel 
tendent  les  partisans  de  ce  système)  supprimer  la  période  d'ex- 
citation; mais  quelle  sera  la  limite,  et  en  voulant  sidérer  le 
malade ,  dès  le  début ,  ne  le  fera  t-on  pas  d'une  manière  trop 
positive  ;  la  sidération  nerveuse  ne  sera-telle  pas  une  véritable 
syncope  ? 

Aux  inhalations  lentes  et  progressives  ,  aux  inhalations  inter- 
mittentes même ,  qui  ont  le  grave  inconvénient  de  prolonger 
presque  indéfiniment  la  durée  de  l'anesthésie,  nous  préférons 
de  beaucoup ,  et  nous  croyons  d'ailleurs  être  d'accord  avec  la 
grande  majorité  des  chirurgiens ,  les  inhalations  continues.  Cette 
méthode  consiste  à  atteindre  un  degré  d'anesthésie  suffisant , 
en  donnant  des  vapeurs  sans  interruption.  On  pourra  d'ailleurs 
marcher  avec  toute  la  modération ,  la  prudence  ,  la  lenteur 
même  que  Ton  désirera;  car  ici  la  prudence  est  une  des  condi- 
tions du  succès. 

Enfin  doit-on ,  avant  d'anesthésier  le  malade ,  l'instruire  du 
moment  précis  oii  il  va  subir  l'opération ,  ou  bien ,  pour  éviter 
ces  émotions  morales,  vives,  qui  accompagnent  constamment 
l'annonce  d  une  opéra tion^  faut-il  commencer  par  anesthésier  le 
malade ,  en  lui  cachant  le  jour  et  l'heure  fatals? 

II  est  d'usage  en  Angleterre  d'agir  ainsi  dans  la  grande  ma- 
jorité des  hôpitaux  :  nous  savons  également  de  source  certaine 
que  cette  manière  de  faire  est  mise  en  usage  à  l'Hôpital-Militaire 
de  Bordeaux.  Sous  le  prétexte  d'essayer  si  le  sujet  n'est  pas 
réfractaire  à  Tanesthésie ,  on  lui  fait  respirer  les  vapeurs  stupé- 
fiantes ,  et  une  fois  l'anesthésie  complète ,  on  porte  le  patient 
dans  la  salle  d'opérations  où  tout  est  disposé  pour  la  manœuvre 
chirurgicale  qu'il  faut  exécuter. 
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Malgré  les  bienfaits  qu'apporte  avec  lui  ce  procédé  ingénieux, 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  prononcer  hardiment  contre  lui. 
Ne  sait-on  pas ,  en  eiTet ,  que  les  changements  de  position  pen- 
dant Tanesthésie  suffisent  pour  déterminer  la  syncope?  Et  nous 
pourrions  ajouter  que  c'est  peut-être  à  cela  que  nos  voisins 
d'Outre-Manche  doivent  en  partie  les  insuccès  qui  accom- 
pagnent si  souvent  encore  leurs  éthérisations. 

Autant  que  possible  nous  voudrions  que  le  sujet  soumis  aux 
inhalations  de  chloroforme  restât  constamment  dans  la  même 
position  ;  placé  sur  le  lit  d'opérations  avant  Tanesthésie,  qu'il  ne 
le  quittât  qu'après  avoir  repris  complètement  ses  sens...  Hélas! 
malgré   toutes  ces  précautions,  les  accidents  se  produiront 
encore ,  et  il  sera  souvent  nécessaire  d'avoir  recours  pour  les 
conjurer  à  des  moyens  nombreux  que  l'on  peut  avec  Perrin 
et  Ludger-Lallemandj'  ranger  en  trois  catégories  :  stimulants 
du  système  nerveux,  stimulants  de  l'appareil  circulatoire,  stimu- 
lants de  l'appareil  pulmonaire.  Parmi  les  stimulants  du  système 
nerveux,  nous  retrouvons  à  peu  près  tous  les  moyens  usités  dans 
la  syncope  vulgaire ,  et  dont  le  lieu  d'élection  est  le  tégument 
interne  ou  externe  ;  l'air  frais ,  les  frictions ,  la  projection  de 
Veau  froide ,  les  solutions   de  divers  sels  ont  été  employés , 
mais  sans  grand  succès,  on  le  comprend,  tant  qu'on  n'a  agi  que 
sur  la  peau.  Aussi  a-t-on  bientôt  essayé  d'agir  sur  les  muqueuses, 
soit  à  l'aide  de  substances  volatiles ,  soit  en  portant  profondé- 
ment un   caustique  sur  la  muqueuse  pharyngienne.  M.  Jules 
Guérin  et  après  lui  M.  Robert  ^,  ont  essayé  d'agir  sur  le  pharynx 
avec  un  pinceau  trempé  dans  l'ammoniaque.  Ce  procédé .  em- 
ployé d'abord  chez  des  animaux  soumis  aux  inhalations  pro- 
longées, fut  abandonné  après  quelques  insuccès,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été  utilisé  chez  l'homme. 
L'excitation  directe  du  fond  de  la  gorge  paraît  avoir  donné 

1.  locdU 

i-  BulUtmt  de  la  SoeléU  de  ehirvrgie ,  t.  IV. 
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des  résultats  plus  satisfaisants  entre  les  mains  de  M.  Escallier', 
deM.  Monod,de  M.  Chassaignac.  La  titillation  répétée  de  la 
luette  amène ,  assurent  ces  auteurs,  des  inspirations  fréquentes, 
et  bientôt  le  retour  à  la  vie.  Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner  ^  la 
physiologie  expérimentale  paraissant  démontrer  que  la  région 
de  risthme  du  gosier  conserve  presque  en  dernier  lieu  la  sensi- 
bilité ,  pendant  l'éthérisme  organique  même. 

Nous  ne  ferons  que  citer  l'excitation  directe  de  la  muqueuse 
génitale  chez  la  femme ,  mise  inutilement  en  pratique  par  un 
chirurgien  anglais.  Ce  procédé,  eut-il  compté  quelque  succès, 
n'aurait  certainement  pas  cours  dans  la  pratique,  et  nous  nous 
demandons  comment  il  a  pu  trouver  des  partisans  en  Angle- 
terre oii  le  puritanisme  le  plus  rigide  est  encore  à  Tordre  du 
jour.  On  a  vanté  l'électrisation  des  téguments ,  des  muscles ,  de 
la  moelle  épinière.  M.  Abeille  *  préconisa  le  premier  ce  moyen, 
et  employa  avec  succès  soit  de  simples  éponges  excitatrices, 
soit  et  mieux  l'électropuncture.  Mais  M.  Jobert  (deLamballe)^, 
qui  continua  ces  expériences ,  reconnut  bientôt  que  rélectri- 
sation,  suffisante  pour  rétablir  le  jeu  des  organes  respiratoires, 
G  était  impuissante  à  ramener  les  contractions  du  cœur ,  lors- 
qu'elles sont  abolies.  » 

Toutefois ,  il  faut  reconnaître  l'activité  de  ce  moyen  comme 
excitant  général ,  pour  dissiper  les  effets  de  l'éthérisme  pro- 
gressif, et  nous  connaissons  plus  d'un  chirurgien,  pour  lequel 
la  présence  d'un  appareil  d'induction  placée  proximité  du  malade 
soumis  à  Téthérisation ,  est  une  condition  indispensable  de 
l'opération. 

L'électropuncture  a  toujours  échoué  lorsqu'on  a  essayé  de 

1 .  Union  médicale ,  1849 ,  p.  569. 

3.  Mémoire  sur  remploi  de  rélectrlcité  pour  combattre  les  accidents  dus  à  Tinlialation 
trop  prolongée  de  réther  et  du  chloroforme.  (  Comptei-rendui  de  VAcadéianie  des  Scieneet, 
t.  XXXIII,  p.  425.) 

8.  DeTinfluenoe  de  Télectricité  dans  les  accidents  chloroformlques.  (Comptes-rendui  d* 
l'Académie  deê  Scienceê,  t.  XXXYII ,  p.  844.) 
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rétablir  par  son  intermédiaire  les  mouvements  du  cœur.  Les 
aiguilles  à  acupuncture  ont  été  même  plongées  dans  cet  organe 
lui-même,  pour  agir  directement  sur  sa  contractibilité  ;  on  n'a 
jamais  réussi. 

D'aiJleurs  les  moyens  qui  s'adressent  à  la  circulation  elle- 
même  sont  peu  nombreux ,  et  n'ont  jamais  inspiré  qu'une  mé- 
diocre confiance. 

L'électricité  ;  nous  venons  de  le  dire ,  est  sans  effet  ;  nous 
n'en  dirons  pas  autant  de  la  position  déclive  donnée  au  malade, 
dès  le  début  des  accidents. 

Nous  avons  vu  souvent  (et  si  nous  soulignons  ce  mot ,  c'est 
que  jamais  il  ne  nous  a  été  donné  de  voir  une  syncope  anesthé- 
sique  ,  sans  que  ce  moyen  fftt  mis  en  pratique)  nous  avons  vu 
souvent  des  malades  privés  de  sentiment  revenir  à  la  vie ,  sitôt 
que  l'on  plaçait  leur  tête  dans  une  position  déclive.  Peut  être 
dira-t-on  que  la  syncope  n'était  pas  complète ,  et  nous  avouons 
qu'en  pareil  cas  nous  n'avons  pas  constaté  par  l'auscultation 
l'arrêt  complet  des  mouvements  du  cœur.  Toujours  est-il  que  ce 
moyen  compte  des  succès,  et  il  faut  citer  en  premier  lieu  ceux 
de  M.  Nélaton  et  de  M.  Denonvilliers  ' . 

Mais  aucun  procédé  n'a  plus  d'importance  que  ceux  qui  sont 
mis  en  usage  pour  rétablir  les  fonctions  respiratoires.  On  conçoit 
en  effet  que  ce  courant  gazeux  qui  se  produit  dans  l'arbre  bron- 
chique sous  l'influence  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  exerce 
sur  la  muqueuse  aérienne  une  stimulation  active  qui  par  action 
réflexe  ranime  les  mouvements  du  cœur.  Cessons  pour  un  instant 
d'appeler  l'accident  mortel  de  l'anesthésie  une  syncope  :  que  ce 
soit  un  empoisonnement ,  une  asphyxie ,  une  sidération  nerveuse, 
la  stimulation  n'en  existera  pas  moins ,  et  son  action  pourra 
ranimer  la  vie  prête  à  s'éteindre. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  dès  les  premiers  accidents  qui 

!•  iullêtimt  de  lo  Société  de  chirurgie,  t  IV. 
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ont  failli  provoquer  Tabandon  des  anesthésiques ,  on  s'est 
adressé  aux  fonctions  respiratoires  pour  conjurer  cette  fatale 
issue  d'une  opération  si  simple  en  apparence. 

La  traction  de  la  langue  en  avant  a  été  fort  vantée  par  Des- 
près,  qui  voyait  dans  le  renversement  passif  ou  actif  de  cet 
organe  la  cause  unique  de  l'arrêt  des  mouvements  respiratoires. 
Tout  en  combattant  cette  théorie ,  nous  reconnaissons  que  le 
moyen  vanté  par  Desprès  est  en  général  une  excellente  pré- 
caution; l'occlusion  de  la  glotte  n'est  pas  l'unique  cause  de  Tac- 
cident;  mais  elle  peut  y  contribuer. 

Cet  obstacle  mécanique  une  fois  levé ,  s'il  y  a  lieu ,  on  réta- 
blira la  respiration  dans  son  état  normal ,  et  c'est  pour  arriver  à 
ce  résultat  que  les  procédés  sont  nombreux.  Le  plus  simple  con- 
siste à  produire  artificiellement  l'expiration,  en  exerçant  une 
pression  sur  la  base  de  la  poitrine,  et  sur  la  région  diaphrag- 
matique  ;  pour  produire  l'inspiration ,  il  suffira  de  cesser  cette 
pression  et  d'élever  les  bras  en  haut ,  pour  produire  l'élévation 
des  côtes  ;  ce  moyen ,  aussi  bien  que  la  faradisation  des  nerfs 
phréniques,  ne  compte  pas  de  succès.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  la  faradisation  mérite  plus  de  confiance  ;  elle  produit 
une  respiration  artificielle  très-puissante ,  et  il  y  a  tout  lieu  do 
croire  que  si  on  ne  l'avait  pas  employée  trop  tard  dans  les  quatre 
cas  ail  elle  a  été  essavée ,  on  aurait  réussi. 

Un  autre  procédé  emprunté  au  traitement  vulgaire  de  l'as- 
phyxie consiste  à  faire  le  vide  dans  la  cavité  thoracique ,  au 
moyen  d'une  pompe  aspirante,  dont  l'extrémité  a  été  au  préalable 
introduite  dans  la  bouche  ou  les  narines,  mais  en  fermant  exac- 
tement ceux  des  orifices  des  voies  aériennes  supérieures ,  qui  ne 
servent  pas  à  l'introduction  de  Finstrument.  On  combinera 
avantageusement  avec  cette  méthode  Tinsufflation  pulmonaire , 
et  si  l'on  peut  éviter  TinsufQation  de  bouche  à  bouche ,  l'insuf- 
flation pharyngienne,  toutes  les  deux  fort  insuffisantes,  on  aura 
recours  immédiatement  à  Tinsufflation  trachéale  à  Taide  du  tufie 
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de  Chanssier.  Ce  moyen  compte  des  succès  et  «  Ton  peut  établir 
sans  hésitation  que  l'insufflation  trachéale  est  non-seulement  le 
procédé  le  plus  énergique  de  respiration  artificielle ,  mais  aussi 
qu'il  ne  présente  aucun  danger  qui  lui  soit  propre'.  » 

Enfin  et  pour  résumer ,  nous  dirons  avec  les  auteurs  dont  nous 
venons  de  citer  l'opinion  :  «  Dans  toute  syncope,  et  immédiate- 
ment après  la  disparition  du  pouls ,  il  faut  placer  la  tête  du  sujet 
dans  une  position  déclive,  puis  pratiquer  immédiatement  la  res- 
piration artificielle ,  d'abord  à  l'aide  de  pressions  rhythmiques 
sur  la  poitrine  et  l'abdomen  pendant  que  l'on  introduit  la  canule, 
et  ensuite  à  l'aide  de  l'insufflation  trachéale  poursuivie  avec 
opiniâtreté ,  soit  avec  la  bouche,  soit  avec  un  soufflet ,  jusqu'à  ce 
que  toute  chance  de  succès  ait  disparu ,  sans  chercher  à  lui 
substituer  en  désespoir  de  cause  d'autre  méthode  de  traitement. 
L'introduction  de  la  canule  sera  faite  par  le  larynx ,  à  l'aide  du 
doigt  ou  d'un  conducteur  ;  ce  n'est  que  dans  les  cas  où  ce 
procédé  offrirait  des  difficultés  insurmontables  ou  trop  de  len- 
teur que  l'on  serait  autorisé  à  pratiquer  la  trachéotomie  *.  » 

Après  avoir  posé  ainsi  d'une  manière  générale  les  bases  de 
Tanesthésie  chirurgicale ,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  l'application  des  anesthésiques  à  la  médecine 
opératoire. 

a  C'est  en  vue  des  opérations  sanglantes  et  douloureuses  , 
écrit  M.  Trousseau  ^,  que  les  chirurgiens  de  tous  les  temps 
avaient  poursuivi  la  recherche  des  moyens  destinés  à  atténuer 
l'intensité  de  la  douleur.  C'est  aussi  en  vue  de  ces  mêmes  opé- 
rations que  les  inhalations  anesthésiques  ont  été  introduites 
dans  la  pratique;  mais  comme  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître 


1.  Perrin  et  Ladgcr-Lallemand.  loc.  eil  ,  p.  515. 

2-        Ibid.,  p.  520. 

8«  Tnrasaeaox  et  Pidoux.  Loc.  cit.,  p.  101. 
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que  Faction  de  ces  précieux  agents  ne  se  bornait  pas  à  produire 
l'insensibilité ,  mais  déterminait  encore  Tabolition  de  la  contrac- 
tilité ,  le  relâchement  de  tous  les  muscles  de  la  vie  animale , 
le  champ  d'application  des  anesthésiques  d'abord  limité  aux 
opérations  sanglantes ,  s'est  étendu  à  toutes  celles  dans  les- 
quelles on  veut  ou  suspendre  la  douleur  ou  affaiblir  la  résis- 
tance musculaire.  Toutes  les  fois  donc  qu'il  s'agit  de  pratiquer 
une  opération  redoutée  par  le  malade ,  en  raison  des  douleurs 
qui  en  sont  inséparables ,  ou  à  cause  des  suites  que  la  douleur 
peut  occasionner ,  toutes  les  fois  que  le  succès  de  l'opération 
réclame  un  repos  absolu ,  ou  le  relâchement  préalable  des  or- 
ganes contractiles ,  le  chirurgien  est  autorisé  à  recourir  aux 
anesthésiques. 

9  II  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard  :  l'introduction  des 
anesthésiques  dans  la  médecine  opératoire  a  réalisé  un  immense 
progrès  :  d'une  part ,  l'élément  dbuleur ,  que  l'on  retrouvait 
partout  comme  obstacle,  comme  objet  de  terreur,  a  disparu 
de  cette  partie  de  l'art  ;  de  l'autre  ,  l'opération  ramenée  ainsi  à 
ses  éléments  fondamentaux ,  par  la  suppression  de  ses  effets 
physiologiques,  gagne  en  sûreté  d'exécution,  de  la  part  du 
chirurgien ,  qui  peut  procéder  avec  toute  la  lenteur  convenable, 
au  milieu  du  silence  de  l'organisme  vivant.  Elle  a  aussi  gagné 
en  innocuité ,  car  par  l'introduction  de  ces  agents ,  elle  a  été 
dépouillée  de  cet  ébranlement  de  la  sensibilité,  qui  devenait 
le  point  de  départ  d'accidents  nerveux  redoutables,  y» 

La  preuve  évidente  de  cette  innocuité  relative  nous  la  trou- 
vons dans  les  statistiques  publiées  par  M.  Simpson  (d'Edim- 
bourg) '. 

Ce  chirurgien  conclut  très-favorablement  des  tableaux  statis- 
tiques de  la  mortalité  consécutive  aux  grandes  amputations  pra- 


1.  Revue  médieo-ekirurgieale ,  t.TII,  p.  284.  (Tradoit  deTkeMontlhy  Journal  of  médical 
teUnee,  avril  184&) 


J 


—  8«1  — 

tiquées  à  Paris ,  et  dans  tous  les  hôpitaux  du  Royaume*Uni , 
avant  et  après  la  découverte  des  anesthésiques. 

Avant  l'introduction  de  rélhérisation  dans  la  pratique  chi* 
rurgicale,  les  grandes  opérations  de  la  pratique  hospitalière 
étaient  généralement  mortelles  dans  la  proportion  de  un  ou  de 
deux  sur  trois  ;  on  n'ignore  pas  qu'à  Paris  ,  d'après  M.  Mal- 
gaigne  '  lui-même,  la  mortalité  s'élevait  à  plus  d'un  sur  deux; 
à  Glascow  on  comptait  un  insuccès  sur  deux  et  demie  ;  en  An- 
gleterre, un  sur  trois  et  demie.  Ces  mêmes  opérations  pratiquées 
dans  des  circonstances  identiques ,  mais  avec  anesthésie  n*ont 
donné  qu'une  mortalité  de  vingt-deux  pour  cent. 

Les  amputations  de  cuisse  à  elles  seules  entraient  pour  les  deux 
tiers  dans  ces  funestes  résultats;  la  moitié  des  opérés  suc- 
combait. Aujourd'hui ,  même  à  Paris,  oii  la  mortalité  est  incon- 
testablement plus  grande  qu'en  province ,  on  ne  compte  plus  que 
vingt-cinq  pour  cent  dinsuccès. 

Ces  chiffres  et  ces  conclusions  de  M.  Simpson  sont  entière- 
ment confirmés  par  les  recherches  de  M.  Bouisson'.  Sur  quatre- 
vingt-douze  opérations  pratiquées  par  ce  professeur ,  il  n'eut  à 
déplorer  que  quatre  morts,  et  cependant  on  ne  comptait  pas 
moins  de  six  amputations  de  jambe ,  une  amputation  de  Chop- 
part ,  deux  amputations  de  cuisse ,  quatre  amputations  d'avant- 
bras ,  une  du  bras ,  deux  opérations  de  taille. 

Ajoutons  que  rien ,  depuis  dix-huit  ans ,  n'est  venu  confirmer 
les  craintes  de  quelques  esprits  timorés ,  qui  voyaient  dans 
l'anesthésie  une  cause  d'aggravation  pour  les  nombreux  acci- 
dents qui  accompagnent  les  manœuvres  chirurgicales.  Aucun 
d'eux  n'a  subi  d'augmentation  de  fréquence  ou  d'intensité. 

D'après  M.  Sedillot^  et  M.  Bouisson^,  l'éthérisation  jouirait 

1.  Manuel  de  Médecine  opératoire ,  Paris,  Grermer-BailUère ,  1861. 

S.  Loe.  cit.,  p.  488. 

8.  De  VinêeMibiUté  produite  par  le  eUoro forme  et  par  Véiker,  Çaris,  1848 

4'  £oe.  cit.,  p.  418. 
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même  de  l'heureux  privilège  de  diminuer  l'inflammation  iraa- 
matique ,  et  en  augmentant  le  calme  et  la  confiance  des  malades, 
de  concourir  à  la  rapidité  de  la  guérison. 

ff  Cette  action  salutaire,  bien  digne  d'attention,  disent  encore 
MM.  Perrin  et  Ludger-Lallemand  ' ,  surtout  si  elle  avait  été 
constatée  un  plus  grand  nombre  de  fois ,  et  sous  des  influences 
climatériques  moins  heureuses ,  parait  tenir  à  ce  que  les  phé- 
nomènes locaux  et  généraux  du  traumatisme  chirurgical  sont 
amoindris  par  les  inhalations  anesthésiques.  Les  spasmes  da 
moignon  sont  moins  énergiques ,  moins  fréquents ,  le  frisson 
initial  manque  souvent  ou  se  produit  avec  moins  d'intensité^  et 
la  fièvre  de  réaction ,  qui  survient  quelque  temps  après  Topé- 
ration  ,  est  aussi  moins  forte,  d  Peut-être  cette  modération  dans 
l'expression  des  phénomènes  nerveux  et  phlegmatiques  n  est- 
elle  que  le  résultat  de  la  suppression  de  la  douleur. 

Bien  plus,  il  semble  que  les  accidents  même  inhérents  à  To- 
pération  diminuent  de  gravité  depuis  l'emploi  des  anesthésiques. 
L'écoulement  du  sang  pendant  l'opération  a  paru  à  quelques 
chirurgiens  moins  abondant.  M.  Chassaignac  *,  par  exemple, 
a  constaté  sur  onze  sujets  soumis  à  de  grandes  opérations  nn 
amoindrissement  considérable,  j'allais  dire  une  absence  complète 
d'écoulement  sanguin.  Il  expliquerait  d'ailleurs  ce  résultat  par 
les  conditions  nouvelles  que  l'anesthésie  fait  aux  opérés  ;  la  dimi- 
nution de  l'hémorrhagie  artérielle  serait  déterminée  par  la  dimi- 
nution d'énergie  des  battements  du  cœur ,  la  diminution  de 
l'hémorrhagie  veineuse  trouverait  sa  cause  dans  l'absence  de 
contractions  musculaires ,  et  dans  la  gène  respiratoire. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  hémorrhagies  consécutives ,  les  acci- 
dents nerveux ,  la  gangrène  soient  d'une  fréquence  ou  d'une 
gravité  plus  grandes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  bienfaits  généraux  de 

1.  Loe.  cit.,  :p.  524. 

9.  BfUMim  49  la  Société  de  çh^urgU ,  t.  IV,  p.  à8S. 


—  388  — 

Tanesthésie  explique  suflisamment  pourquoi  le  triomphe  de  cette 
méthode  se  trouve  dans  les  amputations;  elle  abolit  la  douleur; 
elle  diminue  les  conséquences  ultérieures  de  ces  tristes  mutila- 
tions ;  elle  hâte  la  cicatrisation. 

Mais  jusqu'à  quel  point ,  jusqu'à  quel  degré  faut-il  porter  le 
sommeil  anesthésique  ?  Faut-il  le  maintenir  pendant  toute  la 
durée  de  Topération?  La  plupart  des  praticiens  ont  établi  qu'il 
ne  faut  pas  aller  au-delà  de  la  résolution  musculaire.  Blandin 
voulait  même  qu*on  s'arrêtât  dès  qu'on  aurait  obtenu  Textiaction 
de  la  sensibilité  générale;  en  agissant  ainsi ,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  craindre ,  si  la  chloroformisation  n'a  pas  été  poussée  assez 
loin ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  le  contact  des  instru- 
ments ne  réveille  le  malade ,  ou  ne  provoque  tout  au  moins  des 
mouvements  désordonnés  fort  gênants  pour  le  chirurgien  ?  Et 
d'ailleurs  qui  peut  se  promettre  de  ne  pas  dépasser  la  limite , 
lorsque  la  ligne  de  démarcation  est  si  peu  tranchée  entre  la  perte 
de  la  sensibilité  générale  et  celle  des  organes  sensoriaux  ? 
Bornons-nous  donc  à  dire  qu'il  faut  éviter  de  franchir  la  période 
d'éthérisme  animal. 

Quant  à  la  durée  de  l'anesthésie ,  il  est  d'usage  de  ne  pas 
aller  au-delà  de  l'opération  elle-même,  et  de  la  supprimer 
pendant  les  ligatures  et  le  pansement. 

Les  opérations  qui  se  pratiquent  dans  l'arrière-bouche  et 
dans  la  partie  supérieure  des  voies  aériennes,  exposant  le  malade 
à  recevoir  une  certaine  quantité  de  sang  dans  les  organes  res- 
piratoires et  à  être  asphyxié ,  s'il  n'est  averti  de  sa  présence  par 
la  sensation  particulière  que  détermine  un  corps  étranger,  ne 
s'accomplissent  pas  ordinairement  pendant  l'anesthésie.  Ce- 
pendant Gerdy ,  Âmussat  et  Sédillot  ont  pu  extraire  des  polypes, 
exécuter  diverses  opérations  dans  le  voisinage  de  la  glotte  chez 
des  individus  éthérisés,  sans  le  moindre  inconvénient;  en  pareil 
cas  ils  avaient  soin  (et  c'est  un  précepte  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,)  d'anéantir  seulement  la  sensibilité  générale  du  malade, 
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et  ai  Teagageant  à  se  pencher  sooTent  en  avant ,  i  lai  bire 
rqeter  tous  les  liquides  contenus  dans  rarrière-boodie. 

La  délicatesse  de  l'organe  de  la  vue ,  qui  exige  dans  les  opé- 
rations qui  loi  conviennent,  tant  d'adresse  et  d'habileté  de  la 
part  dn  chirurgien ,  de  la  part  du  malade  une  inunohilité  si 
grande,  pourrait  faire  supposer  que  Tocnlistique  emprunterait 
souvent  l'aide  de  l'anesthésie. 

Malgré  les  essais  de  Sichel ,  de  Guersant ,  Lawrence,  Yelpeaa, 
Sédillot,  Rigaud,  etc.,  cette  idée  n'a  pas  prévalu,  et  la  mé- 
thode anesthésique  n'a  pas  trouvé  place  dans  la  chirurgie  ocu- 
laire pour  les  opérations  délicates  qui  se  pratiquent  sur  le  globe 
de  l'œil,  an  moins  chez  l'adulte.  Car  chez  l'enfant ,  dont  la 
mobilité  est  si  souvent  une  difficulté  de  plus  pour  l'opératenr, 
on  a  pu  9  grâce  à  son  intervention ,  pratiquer  des  opérations 
fort  délicates. 

Mais  on  emploie  les  anesthésiques  avec  succès  dans  l'excision 
do  staphylome  de  la  cornée ,  dans  l'extirpation  du  globe  de  l'œil, 
dans  toutes  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  paupières, 
sur  la  cavité>rbitaire ,  enfin  toutes  les  fois  que  l'interventioD 
chirurgicale  doit  s'accompagner  d'une  véritable  douleur. 

Les  inhalations  de  chloroforme  ont  trouvé  leur  place  dans  les 
hernies  étranglées.  Mayor  (de  Lausanne]  ' ,  Morgan ,  plus  ré- 
cemment M.  Guyton*  ont  démontré  toute  l'importance  de  l'anes- 
thésie dans  les  cas  de  tumeurs  de  cette  nature.  Ici  en  effet  elle  a 
un  double  but  :  elle  rend  le  taxis  plus  facile  ;  elle  supprime  la 
douleur. 

En  abolissant  cette  dernière  y  les  inhalations  préviennent  la 
résistance  des  parois  abdominales  déterminée  souvent  par  un 
douloureux  taxis.  Par  leur  action  sur  la  contractilité ,  elles  rendent 


1.  Gazette  médicale,  1841. 

e.  Mémoire  sur  l'étranglement  et  l'emploi  du  chloroforme  pour  la  réduction  des  hernies 
étranglées.  Archivée  générales  de  médecine,  1848 ,  4e série ,  t.  XVIII. 
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les  manœuvres  plus  faciles ,  et  permettent  aux  organes  hernies 
de  reprendre  leur  place  dans  la  cavité  abdominale.  Enfin  si  Topé- 
ration  devient  nécessaire  le  chloroforme  supprime  les  souffrances 
que  le  bistouri  apporte  toujours  avec  lui.  Dans  le  taxis  comme 
dans  la  kélotomie,  il  sera  d'ailleurs  nécessaire  de  pousser  l'éthé- 
risation  jusqu'à  la  résolution  complète  du  système  musculaire. 
En  agissantainsi  on  se  mettra  à  Tabri  des  accidents  que  pourraient 
entraîner  avec  eux  les  mouvements  inconsidérés  du  patient. 

La  taille  est  une  opération  si  grave ,  si  douloureuse ,  le  sen- 
timent de  terreur  qu'elle  inspire  à  ceux  qui  vont  la  subir  est  si 
grand  que  Ton  comprend  l'application  qui  lui  a  été  faite  de  la 
méthode  de  Jackson.  Morgan  et  Guthrie ,  Roux  et  Guersant  ont 
démontréd*une  manière  incontestable  ses  effets  bienfaisants  dans 
cette  opération ,  et  peu  de  chirurgiens  l'entreprennent  aujourd'hui 
sans  avoir  recours  à  ses  bienfaits.  La  question  est  bien  tranchée 
sous  ce  rapport  ;  elle  ne  l'est  pas  aussi  bien  pour  la  lithotritie. 
Bien  que  Leroy  (d'EtioUes)  et  Amussat  en  aient  fait  usage  avec 
succès,  beaucoup  de  praticiens  répugnent  à  employer  ce  moyen, 
dans  la  crainte  de  pincer  la  muqueuse  vésicale.  On  sait  en 
effet  que  la  sensation  douloureuse  produite  par  la  pression  du 
brise-pierre  sur  les  parois  de  la  vessie  est  le  meilleur  guide  pour 
diriger  la  main  de  l'opérateur ,  lorsqu'il  s'est  égaré ,  et  qu'il  a 
pincé  la  muqueuse.  Les  partisans  de  l'anesthésie  répondent  à 
cela  que  cet  accident  peut  être  facilement  atténué  par  l'habileté 
des  manœuvres.  MM.  Serres  (de  Montpellier)',  Vinci  et  Jobert*, 
après  avoir  employé  avec  succès  l'anesthésie ,  chez  les  enfants, 
qu'ils  ont  opérés  de  la  pierre  par  la  lithotritie,  la  recommandent 
comme  excellente  dans  la  pratique.  De  plus  Téthérisation  exerce 
pour  eux  une  telle  influence  sur  le  résultat  de  l'opération  qu'ils 
ne  croient  pas  qu'on  puisse  s'en  abstenir. 

1.  Sur  la  lithotritie  et  l'emploi  du  chloroforme  chez  le»  enfant»  dan»  cett»  opération, 
(Thèse  inaugurale  de  M.  Mitre.  Montpellier  1848.) 
S.  Comptet-^endu»  de  l'Académie  de»  Science»,  t.  LV,  p   IS^Î. 


336  — 

Une  redoutable  opération  introduite  récemment  dans  la  pra- 
tique ,  Tovariotomie  ,  a  trouvé  dans  la  méthode  anesthésique  un 
aide  d'une  haute  importance  ;  depuis  quelques  années ,  suivant 
la  remarque  d*un  médecin  allemand,  M.  Spiegelberg,  depuis  la 
découverte  de  Jackson,  on  redoute  moins  le  péritoine,  et  il 
semble  que  les  agents  anesthésiques  donnent  aux  plaies  de  cette 
séreuse  une  innocuité  beaucoup  plus  grande.  Toutefois  nous 
dirons  que  les  observations  d'ovariotomie  sont  encore  trop  peu 
nombreuses  pour  qu'il  soit  permis  de  conclure  d'une  manière 
générale. 

Mais  c'est  surtout  pour  réduire  les  luxations  et  les  fractures 
que  les  anesthésiques  ont  démontré  tout  le  parti  que  Ton  pouvait 
tirer  de  Tabolition  de  la  puissance  musculaire.  Parckmann, 
MM.  Hippolyte  Larrey ,  Robert,  Velpeau ,  Bouchacourt  (de Lyon) 
sont  parvenus ,  sur  des  sujets  jeunes  et  robustes,  à  réduire  sans 
effort  des  luxations,  qui  semblaient  jusque-là  irréductibles, 
tant  elles  avaient  résisté  aux  efforts  les  plus  énergiques  et  les 
mieux  entendus. 

L'opération  devient  plus  facile  :  le  nombre  des  aides  diminue, 
et  le  chirurgien  peut  opérer  la  réduction  souvent  presque  seul , 
et  nous  ne  parlons  pas  seulement  ici  des  luxations  récentes  ; 
mais  les  luxations  anciennes  parfois  si  rebelles  se  réduisent 
souvent  presque  avec  facilité,  et  sans  s'î^ccompagner  de  ruptures 
ou  de  déchirures  quelquefois  d'une  si  haute  gravité. 

Dans  les  fractures  les  inhalations  anesthésiques  seront  un  auxi- 
liaire puissant  toutes  les  fois  qu'elles  présenteront  de  véritables 
difGcultés ,  et  surtout  s'il  existe  un  obstacle  à  la  réduction  dans 
la  résistance  des  muscles.  En  un  mot  partout  oii  il  sera  néces- 
saire de  diminuer  la  douleur  ,  ou  de  l'abolir  ;  partout  oii  il  sera 
nécessaire  de  vaincre  la  résistance  musculaire ,  le  chirurgien 
trouvera  dans  le  chloroforme  une  véritable  panacée. 

Enfla  il  n'est  pas  jusqu'à  l'acte  physiologique  de  la  parturition 
que  l'on  n'ait  essayé  de  soustraire  à  ce  phénomène  capital  de 


l'accouchement ,  la  douleur  ;  et  Ton  se  rappelle  encore  peut-être 
la  discussion  célèbre  qui  s'éleva  naguère  entre  fes  partisans  de 
la  douleur,  et  ceux  de  Tanesthésie.  Les  premiers  voulurent  même 
traiter  la  question  au  point  de  vne  religieux ,  et  Ton  entendit 
des  chirurgiens  anglais  accuser  M.  Simpson  d'impiété  et  d'irre*- 
ligion,  parceque  en  appliquant  Tanesthésie  aux  accouchements, 
il  s'élevait  contre  la  sentence  de  l'Ecriture  Sainte  :  Parturiei  in 
dolore.  Comme  si  le  premier  culte  du  médecin  ne  devait  pas 
être  celui  de  l'humanité  souffrante  ;  comme  si  le  plus  bel 
hommage  qu'il  puisse  rendre  au  créateur,  n'était  pas  la  conser- 
vation de  sa  créature  ! 

Nous  pourrions  ici ,  à  propos  de  cette  intéressante  question, 
résumer  les  nombreuses  discussions  auxquelles  elle  donna  lieu , 
et  que  Simpson ,  Paul  Dubois  ,  Stolz ,  Chailly-Honoré ,  Jules 
Roux ,  Villeneuve  et  bien  d'autres  illustrèrent  de  leur  parole  et 
de  leur  talent.  Mais  nous  n'osons  pas  aborder  un  sujet  qui  ne 
se  rapporte  qu'indirectement  à  notre  travail ,  et  nous  résumerons 
seulement  les  idées  les  plus  généralement  admises ,  en  nous  ap- 
puyant sur  l'autorité  de  Cazeaux  S  de  si  regrettable  mémoire. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  sensibilité  de  l'utérus  en 
travail  disparait  complètement  sous  l'influence  des  anesthésiques, 
mais  que  lacontractilité  de  l'organe  résiste  au  contraire  à  ces 
inhalations ,  pourvu  qu'on  ne  pousse  pas  l'éthérisation  au-delà 
de  la  première  période.  Les  muscleis  abdominaux  conservent 
aussi  toute  leur  contractilité. 

II  sera  donc  très-facile  de  soustraire  la  femme  au  moment  de 
l'accouchement  à  la  douleur,  aux  mouvements  volontaires  même, 
tout  en  laissant  intacte  la  contractilité  des  organes,  qui  ont 
besoin  pour  achever  l'acte  qui  commence ,  de  toute  leur  activité 
musculaire. 

Cependant  en  France ,  contrairement  à  ce  qui  se  fait  en  An- 

1.  Traité  tkéoHqne  et  pratique  de  Vartde»  aceimekementi ,  Paris,  1802,  Chamerot. 
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gleterre,  on  répugne  beaucoup  à  employer  le  chloroforme  dans 
les  accouchements  naturels ,  et  on  ne  le  réserve  que  pour  les 
cas  difficiles  où  Ton  prévoit  de  grandes  souffrances  »  et  où  Ton 
voudrait  éviter  une  commotion  trop  vive  ;  pour  les  cas  où  la 
femme  déjà  épuisée  par  des  douleurs  violentes  est  condamnée  à 
subir  une  opération  plus  douloureuse  encore. 

Les  femmes  très-nerveuses ,  les  femmes  atteintes  d*éclampsie, 
les  femmes  dont  le  travail  est  enrayé  par  quelque  douleur  fort 
vive ,  celles  enfinqui  vont  subir  une  opération  obstétricale  grave 
pourront  donc  réclamer  pour  elles  les  bénéfices  d'une  méthode, 
qui  se  montrera  avec  tous  ses  avantages ,  en  abolissant  la 
douleur,  en  supprimant  les  émotions,  en  condamnant  la  malade 
à  rimmobilité ,  en  entravant  les  accidents  consécutifs.  S'il  s  agit 
d'ailleurs  d'une  opération  de  courte  durée ,  on  peut  endormir  la 
femme  complètement;  mais  si  elle  doit  se  prolonger ,  il  sera  bon 
de  n'éteindre  que  la  sensibilité  générale. 

C'était  donc  peu  pour  l'anesthésie  de  supprimer  la  douleur  en 
médecine  opératoire,  elle  devait  encore  la  supprimer  dans  cet 
acte  physiologique ,  qui  serait  intolérable  pour  la  femme,  si 
elle  n'achetait  à  ce  prix  le  bonheur  d'être  mère. 

L'anesthésie  en  prêtant  son  concours  à  l'opérateur,  en  faisant 
disparaître  Técueil  le  plus  redoutable  de  la  chirurgie ,  en  rédui- 
sant le  malade  à  la  merci  du  chirurgien  qui  n'a  plus  désormais 
à  lutter  avec  lui ,  pour  continuer  son  œuvre  si  douloureuse , 
l'anesthésie  a  doublé  le  champ  de  la  médecine  opératoire.  Jusque- 
là  «  la  terreur  inspirée  par  le  chirurgien  faisait  souvent  refuser 
une  opération  urgente  :  tous  les  cliniciens  ont  vu  des  cas  de  ce 
geure.  Les  esprits  les  plus  élevés  n'étaient  point  exempts  d'une 
telle  faiblesse  :  Buffon  préféra  la  mort  à  la  lithotomie.  Que  de 
victimes  qu'une  horreur  inviucible  de  la  douleur  vouait  aussi 
fatalement  à  la  mort  ont  été  sauvés  par  l'intervention  du  chlo- 
roforme 1  On  peut  dire  sans  crainte  de  se  tromper  que  le  nombre 
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des  malheureux ,  dont  la  résistauce  a  été  vaincue  de  la  sorte , 
représente  au  centuple  le  chiffre  des  accidents  attribués  à  la 
méthode  anesthésique. 

D  En  supprimant  la  douleur,  Tanesthésie  a  fait  disparaître  Ten- 
trave  principale  de  la  chirurgie  active.  Grâce  à  son  concours , 
lés  luxations  compliquées  ont  cessé  d'être  redoutables;  le  trai- 
tement des  luxations  anciennes  a  été  le  plus  souvent  couronné 
de  succès;  l'usage  du  taxis  dans  les  hernies  étranglées  s'est 
généralisé  et  substitué  avec  avantage  à  des  opérations  plus 
graves  ;  des  méthodes  thérapeutiques  nouvelles ,  peu  connues  de 
la  pratique  jusqu'alors,  en  raison  surtoutde  la  douleur  intolérable 
qu'elles  provoquaient,  l'écrasement  linéaire,  le  redressement 
immédiat  par  exemple,  ont  été  instituées  et  rapidement  vulga- 
risées  Toutes  lesparties  de  la  médecine  opératoire 

en  un  mot  ont  changé  de  face.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  moment 
où  il  lui  a  été  possible  de  ne  plus  compter  avec  la  douleur  que 
le  génie  chirurgical  a  pris  réellement  son  essor,  et  fait  reculer 
dans  des  régions  inconnues  jusqu'alors  les  limites  de  son  efficace 
intervention. 

D  Ici  Tavantage  del'anesthésienesejugepas  toujours  par  une 
question  de  vie  ou  de  mort  ;  mais  n'est-ce  rien  que  de  remédier 
à  des  difformités ,  de  restituer  l'usage  d'un  membre  ?  Après  le 
service  capital  de  sauver  la  vie ,  en  est-il  de  plus  grand  que  de 
la  rendre  agréable  ou  supportable  ? 

9  A  tant  de  titres ,  l'anesthésie  chirurgicale  mérite  d'être  con- 
sidérée comme  un  des  plus  grands  bienfaits  rendus  à  la  société , 
dans  les  temps  modernes ,  par  l'art  de  guérir;  et  ce  qui ,  à  nos 
yeux ,  rehausse  encore  sa  valeur ,  c'est  qu'en  servant  les  intérêts 
de  l'humanité,  elle  a  tari  pour  Topérateur,  la  source  de  toute 
émotion  pénible ,  et  contribué  puissamment  à  délivrer  l'art  chi- 
rurgical de  ce  sentiment  de  répulsion  irréfléchie  qu'il  soulevait 
par  l'exerciée  de  son  douloureux  ministère  ' .  & 

i.  Penin  et  Loâger-Lallexnaod.  Loc.  cit.  Introdact 
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Toutefois ,  et  après  un  semblable  éloge,  on  nous  permettra 
peut-être  cette  restriction ,  Tanesthésie  n  est  pas  arrivée  encore 
à  son  apogée. 

Tant  que  les  inhalations  B*auront  pas  dépouillé  ce  caractère 
dangereux ,  qui  fait  peser  sur  la  tète  du  chirurgien  une  si  redou- 
table responsabilité ,  taut  que  les  agents  anesthésiques  n'auront 
pas  pris  place  dans  la  thérapeutique  comme  agents  purement 
locaux ,  tant  enfin  que  Yéthérisation  localisée  n'aura  pas  rem- 
placé la  méthode  admise  aujourd'hui ,  il  sera  permis  d'attendre 
un  progrès  important. 

Sans  doute  Simpson ,  Roux ,  Aran ,  Hardy ,  Louis  Figuier  ont 
essayé  l'emploi  local  du  chloroforme;  sans  doute  on  utilise 
chaque  jour  les  réfrigérants  dans  quelques  opérations  en 
quelque  sorte  superficielles ,  sans  doute  Demarquay ,  Herpin 
(de  Metz] ,  Follin,  etc.,  vantent  l'emploi  de  l'acide  carbonique 
comme  anesthésique  local ,  et  promettent  pour  l'avenir  des  succès 
sérieux  ;  s^ns  doute  l'électricité  a  été  souvent  préconisée  pour 
l'avulsion  des  dents,  la  ponction  des  tumeurs,  l'ouverture  des 
abcès ,  etc 

Mais  c'est  à  peine  si  ces  moyens,  qui  rappellent  presque 
l'enfance  de  l'art^  permettent  d'anesthésier  les  plans  les  plus 
superficiels ,  et  Tanesthésie  localisée  est  encore  à  créer.  Qu'im- 
porte I  il  nous  est  permis  d'espérer...  le  jour  n'est  peut-être  pas 
bien  éloigné  oii  cette  méthode  précieuse  fera  son  apparition,  et 
nous  avons ,  pour  l'attendre,  le  chloroforme. 


—  841  — 


II. 


OLTCiaiNE. 

De  ses  applications  à  la  thérapeutique  cbirnrgicale. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  rôle  du  chirurgien  se  résume 
à  la  pratique  des  opérations.  L'homme  de  l'art  vraiment  digne 
de  ce  nom  ne  doit  pas  se  borner  en  effet  à  manier  habilement  le 
bistouri,  à  opérer  citOj  tuto  et  jucunde;  les  soins  consécutifs 
aux  manœuvres  qu*il  vient  de  pratiquer  pèsent  aussi  d'un  grand 
poids  sur  le  succès  définitif  de,  l'opération ,  et  bien  fou  serait  le 
praticien  qui  croirait  avoir  accompli  entièrement  sa  tâche, 
parcequ'il  a  enlevé  sans  accident  une  tumeur,  amputé  un 
membre ,  réuni  les  lèvres  d'une  plaie ,  etc.  I  Les  pansements 
consécutifs  aux  solutions  de  continuité ,  quelles  qu'elles  soient , 
sont  de  la  plus  haute  importance;  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  qu'ils  constituent  à  eux  seuls  un  des  points  les  plus 
importants  de  la  chirurgie,  et  malgré  tant  de  découvertes  pré- 
cieuses ,  malgré  l'électricité ,  l'iode,  le  chloroforme  même ,  l'art 
chirurgical  compterait  peut-être  peu  de  succès ,  si  l'on  ne  s'était 
appliqué  à  perfectionner  ce  point  important. 

De  tout  temps  les  pansements ,  et  les  topiques  mis  eh  usage 
pour  les  appliquer  ont  éveillé  la  sagacité  des  physiologistes  et 
des  praticiens;  de  tout  temps  on  a  essayé  tour-à-tour  les  pro- 
cédés les  plus  divers ,  et  dans  ce  court  exposé  des  découvertes 
du  XIX®  siècle ,  combien  dé  nouveaux  agents  n'avons-nous  pas 
déjà  cités?  Les  pansements  par  la  chaleur,  les  enduits  imper- 
méables ,  les  pansements  par  occlusion ,  le  drainage  chirurgical, 
Toxigène,  les  applications  topiques  de  l'iode,  etc.,  ont  fixé 
notre  attention,  et  nous  pourrions  facilement  augmenter  le 
nombre  de  ces  citations,  Mais  aucun  de  ces  procédés,  (|uels  que 
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soient  d'ailleurs  leur  importance  relative,  et  leurs  effets  bienfai- 
sants sur  un  grand  nombre  de  plaies  et  d'affeetions  diverses , 
aucun  de  ces  procédés  ne  répond  à  une  indication  générale,  et 
nous  le  prouverions  facilement  en  montrant  qu'aucun  d'eux  n'a 
pu  enlever  au  cérat ,  dont  tout  le  monde  connaît  depuis  si  long- 
temps les  inconvénietits ,  les  prérogatives  dont  ce  corps  gras 
jouit  presque  depuis  les  premiers  âges  de  la  médecine.  La  gly- 
cérine a  comblé  cette  lacune  en  réalisant  un  véritable  progrès 
dans  l'art  des  pansements. 

La  glycérine,  élément  fondamental  de  tous  les  corps  gras, 
n'est  autre  chose  que  le  produit  de  la  saponification  ;  la  stéarine , 
l'oléine  et  la  margarine  par  exemple  composées  chimiquement 
d'un  acide  stéarique ,  oléique ,  ou  margarique  uni  à  une  base  , 
la  glycérine,  laissent,  après  leur  saponification,  un  liquide 
incolore,  inodore ,  d'une  saveur  sucrée,  qui  n'est  autre  queleur 
base  même  séparée  par  le  seul  fait  de  la  saponification. 

La  glycérine  fut  découverte  dès  Tannée  1779  par  l'illustre 
Scbeele,  dans  les  eaux-mères  provenant  de  la  préparation  de 
l'onguent  simple.  Mais  ce  principe  doux  des  huiles,  ainsi  que 
l'appelait  l'apothicaire  suédois ,  passa  longtemps  inaperçu;  et 
M.  Chevreul  fixa  le  premier  l'attention  des  chimistes  sur  ce  corps 
qu'il  désigna,  à  cause  de  son  goût  sucré ,  sous  le  nom  de  gly- 
cérine (7)vxvç,  doux).  C'est  à  lui  qu'il  appartient  aussi  d'avoir 
démontré  sa  composition  chimique.  Mais  bien  des  années  devaient 
s'écouler  encore  avant  que  le  nouvel  agent  fût  introduit  dans  la 
pratique  médicale. 

Ce  n'est  qu'en  1844  qu'un  chirurgien  anglais,  Thomas  de  la 
Rue,  eut  l'idée  d'essayer  la  glycérine  dans  les  brûlures;  en  1845» 
Slartin,  médecin  de  l'infirmerie  des  maladies  cutanées  de 
Londres,  l'employa  pour  le  traitement  de  ces  affections.  ^ 

L'année  suivante,  un  certain  Warington  préservait  de  la  putré- 
faction les  substances  végétales  ou  animales ,  et  les  viandes  en 
particulier,  au  moyen  de  la  glycérine,  etdémontrait  ainsi  expé 
rimentalement  ses  propriétés  antiputrides. 


—  848  — 

Peu  de  temps  après,  la  glycérine  entrait  résolument  dans  le 
domaine  médical;  MM.  Yearstey,  Wakley,  Turnbull ,  Wilson  et 
Gartner  remployaient  dans  le  traitementdes  maladies  de  Toreille; 
Taylor  l'opposait  à  quelques  maladies  des  yeux  ,  Scott  Alison 
s'en  servait  comme  topique  dans  certaines  affections  du  larynx 
et  de  la  trachée  ;  en  1851  un  médecin  français  établi  à  Odessa  , 
M.  Dallas,  employaitce  même  corps  pour  le  traitement  des  plaies 
gangreneuses ,  mais  ces  essais  n'auraient  peut-être  jamais  été 
connus  en  France,  si  un  savant  chimiste,  M.  Cap,  n'en  avait  fait 
lesujetd'un  mémoire  présenté  en  1854  à  l'académie  de  méde- 
cine ^  L'année  suivante,  raconte  M.  Demarquay*,  dont  les 
études  sur  la  glycérine  sont  connues  de  tout  le  monde ,  une 
épidémie  de  pourriture  d'hôpital  se  déclare  à  l'hôpital  St-Louis, 
dans  le  service  de  M.  Denonvilliers.  Le  chirurgien  de  la  maison 
municipale  de  santé  chargé  alors  de  le  suppléer ,  après  avoir 
employé  inutilement  les  moyens  les  plus  actifs,  tenta,  en  désespoir 
de  cause,  l'application  topique  de  la  glycérine  ;  des  succès  nom- 
breux l'engagèrent  à  généraliser  son  emploi,  et  les  plaies  de 
tonte  nature  furent  bientôt  pansées  avec  le  nouvel  agent;  les 
résultats  furent  si  satisfaisants  que ,  dès  la  fin  d'octobre  1855, 
M.  Demarquay  rendait  publique  cette  expérimentation^. 

Depuis  lors  l'emploi  de  la  glycérine  s'est  généralisé ,  et  nous 
ne  sommes  pas  loin  peut-être  du  moment  où  elle  remplacera 
tout-à-fait  les  corps  gras  jusqu'ici  usités;  elle  le  devra  d'ailleurs 
à  ses  propriétés  physiologiques ,  et  même  à  son  action  chimique 
sur  les  tissus. 

Étendue  sur  la  peau  recouverte  de  son  épiderme,  la  glycérine 
détermine  bientôt  une  sensation  fort  agréable  de  fraîcheur  qu'elle 


1.  BulletiM  de  V Académie  de  Médecine,  1854. 

2.  De  ta  glfcérineet  de  seê  applieaîione  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie ^  Paris,  AsseU 

1868. 

3.  Comptes-rendue  de  l'Académie  dee  Sci'nee» ,  octobre  1855.  —  BuUetim  de  l'Académie 
de  Médecine  f  octobre  1855. 


doit  ànne  affinité  très-grande  pourfean.  En  absorbant  la  vapear 
d'eaa  de  l'atmosphère  elle  entretient  constamment  rhnmidité 
sur  la  région  oii  elle  est  appliquée.  Ce  contact  pins  longtemps 
prolongé  amène  le  gonflement  et  l'imbibition  des  ceUules  épi- 
théliales.  Pais  il  se  prodoit  une  véritable  desqnammatton  de 
l'épiderme  :  les  couches  superficielles  désagrégées  se  détachent, 
laissant  au-dessous  d'elles  la  peau  lisse ,  fraîche  et  souple ,  la 
surface  d'application  tout  entière  dans  un  étatde  bien-être  fort 
agréable,  résultat  attribué  suivant  les  uns  à  l'action  toute  locale 
de  la  glycérine  ;  suivant  les  autres ,  à  l'absorption  de  ce  médi- 
cament. 

La  glycérine  est-elle  absorbée  ?  C'est  là  une  de  ces  questions 
litigieuses  qui  ont  longtemps  servi  de  texte  aux  discussions  des 
savants ,  et  dont  la  solution  n  est  pas  encore  satisfaisante. 

D'après  M.  Hébert  S  il  existe  à  la  surface  du  corps  une  sorte 
de  vernis  formé  par  Tépiderme  imprégné  de  matière  sébacée , 
qui  s'oppose  à  l'absorption  des  corps  qui  ne  jouissent  pas  de  la 
propriété  de  le  dissoudre.  La  peau  des  mains  et  de  la  plante 
des  pieds  totalement  dépourvue  de  glandes  sébacées  permettrait 
seule  cette  absorption,  si  l'épaisseur  de  Tépiderme  de  ces  régions 
n'était  un  nouvel  obstacle  apporté  à  la  pénétration  des  liquides. 

Une  série  d'expériences  instituée  par  ce  savant  lui  a  permis 
d'établir  que  le  séjour  prolongé  dans  un  bain  renfermant  des 
matières  toxiques  ne  donne  jamais  lieu  au  moindre  symptôme 
d'empoisonnement ,  pourvu  que  l'épiderme  soit,  intaot.  Quatre 
heures  d'immersion  dansim  bain  mélangé  dematières  colorantes 
ou  de  sels,,  ne  permettent  pas  de  retrouver  dans  les  urines  la 
trace  de  ces  substances. 

Quant  à  l'argument  par  lequel  on  a  voulu  démontrer  l'ab- 
sorption par  la  peau  de  l'eau  et  dessubstances  aqueuses,  l'alcali* 
nisation  des  urines ,  à  la  suite  d'un  bain  alcalin ,  il  tombe  de 

1.  De  l'aàiorption  par  le  tégvMent  externe.  —  Thèse  poar  le  doctorat.  PaxlS|  1861. 
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lui-même ,  un  baia  d*eau  simple  provoquant  ce  phénomène  aussi 
souvent  et  avec  une  intensité  égale. 

Mais  la  scène  change  si  Ton  a  recours  à  laglycérine,  a  certains 
agents,  l'alcool ,  Téther ,  le  chloroforme ,  le  sulfure  de  carbone, 
les  huiles  volatiles ,  les  corps  gras  ,  et  particulièrement  la  gly- 
cérine, adhérant,  au  contraire  parfaitement  à  Tépiderme ,  et 
dissolvant  plus  ou  moins  bien  la  matière  grasse,  qui  Timprégne, 
peuvent ,  par  conséquent  aussi ,  avec  plus  ou  moins  de  facilité , 
pénétrer  jusqu'au  derme,  eux  et  les  substances  qu'ils  tiennent 
en  dissolution ,  et  élre  absorbés  alors  tout  aussi  bien  qu'ils 
pourraient  l'être,  s'ils  se  trouvaient  au  contact  d'une  portion 
dénudée  de  la  surface  tégumentaire  ' .  » 

Les  recherches  de  M .  Réveil  relatées  dans  la  thèse  de  M .  Sereys  ' 
confirment  pleinement  les.  idées  et  les  expériences  de  M.  Hébert. 
Mais,  chose  singulière!  les  mêmes  expériences  reprises  par 
M.  Demarquay  exactement  dans  les  mêmes  conditions ,  semble- 
t-il,  ont  donnéun  résultat  complètement  négatif.  Heureusement , 
hâtons-nous  de  le  dire,  cette  dissidence  toute  physiologique  n'ôte 
rien  ^  la  glycérine  de  sa  valeur  pratique,  quant  au  traitement 
chirurgical.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  donc  pas  davantage,  et 
nous  revenons  à  l'application  topique  de  ce  liquide. 

Mis  au  contact  du  derme  dénudé,  il  développe  une  légère 
sensation  d'ardeur ,  qui  va  en  s'amoindrissant  tout  autour  du 
point  d'application,  et  qui  n'a  rien  de  désagréable;  d'ailleurs 
aucunsigne  d'irritation  :  ni  rougeur ,  ni  tuméfaction ,  ni  chaleur  ; 
et  même  cette  ardeur  légère  est  bientôt  remplacée  par  une  sen- 
sation agréable  de  fraîcheur.  M.  ï)emarquay  explique  encore  ce 
phénomène  par  l'affinité  de  la  glycérine  pour  l'eau  :  a  Se  trouvant 
au  contact  d'une  surface  humide ,  elle  en  pompe  les  liquides  ,  si 
je  puis  ainsi  dire,  les  attire  à  elle  et  produit,  ce  faisant,  cette 
sensation  d*ardeur  que  nous  avons  signalée,  d 

1.  Loc.  cit. 

t.  De  Vabsorption  par  le  tégument  ex  ternes  et  en  particulier  dé  l'adminiitrationttei  liquidât 
fuMruUntt,  Paris  1862. 
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«  Cette  explication  rend  compte  des  faits  suivants:  lorsqa^on 
applique  sur  une  surface  dénudée  dé  la  glycérine  au  moyen 
d'un  linge  troué  recouvert  de  charpie ,  on  constate ,  au  bout  d'an 
certain  temps,  Timprégnation  de  cette  charpie  par  l'humidité, 
en  même  temps  que  la  surface  saignante  est ,  sinon  sèche ,  aa 
moins  peu  abreuvée  de  liquides ,  que  son  exhalation  est  souvent 
tarie  sensiblement  et  qu'elle  tend  à  se  recouvrir  d'une  pellicule 
cicatricielle. 

a  La  glycérine  est  donc  cicatrisante^  o 

Mais  elle  jouit  encore  des  propriétés  conservatrices  et  anti. 
putrides,  qui  expliquent  sa  valeur  dans  les  plaies  de  mauvaise 
nature.  La  chair  des  animaux,  des  végétaux  plongés  dans  la 
glycérine  ont  pu  être  conservés  sans  la  moindre  décoroposilion, 
pendant  plusieurs  années.  Les  injections  de  cette  substance  dans 
les  artères  ont  permis  de  conserver  pendant  plusieurs  mois  aussi 
des  pièces  anatomiques ,  des  fœtus  entiers ,  et  M.  Demarquay, 
après  de  nouvelles  expériences  entreprises  dans  les  conditions 
les  plus  variées,  et  aux  différentes  époques  de  Tannée,  a  pu 
arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

«  1^  Les  matières  organiques  plongées  dans  la  glycérine 
peuvent  être  conservées  indéfiniment,  pourvu  que  Timmersion 
ait  été  suffisamment  prolongée. 

»La  durée  de  Timmersion  doit  être  en  raison  directe  du  volume 
de  la  substance  que  l'on  veut  conserver.  J'ai  chez  moi  des  côte- 
lettes de  mouton  retirées  de  la  glycérine  depuis  au  moins  six 
ans,  et  qui  sont  encore  très-fraîches.  Elles  ont  leur  forme,  leur 
couleur ,  leur  volume  et  leur  souplesse  primitifs ,  et  elles  n'ex- 
halent aucune  odeur* 


1.  Lm  ei<.,  page  88. 

2.  Malgré  des  propriétés  couservatriccs  aussi  énergiques ,  la  glycérine  est  et  bera  pe" 
usitée  dans  l'hygiène  industrielle  pour  la  conservation  des  viandes,  isile  pénètre  si  U«Di 
en  effet ,  les  substances  organiques  qu'elle  leur  communique  un  goût  sucré  fortdésagré8l)ie- 

La  glycérine  a  déjà  été  plusieurs  fuis  utUisée  dans  les  musées  anatomlquQS  de  F»ris. 
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a  2*  La  glycérine  injectée  dans  les  tissus  ne  les  préserve  de  la 
putréfaction  que  momentanément.  Son  pouvoir  conservateur , 
de  courte  durée,  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  est  plus  consi- 
dérable pendant  l'hiver.  Dans  cette  saison  un  cadavre  injecté  à 
la  glycérine  peut  se  conserver  six  semaines  à  deux  mois  '.  » 

La  glycérine  agit  sur  le  pus  lui-même,  dont  elle  resserre  les 
globules  de  manière  à  en  diminuer  le  diamètre  de  moitié  environ, 
en  augmentant  leur  résistance  ;  consécutivement,  elle  les  pâlit  et 
les  réduit  en  une  trame  déliée  et  transparente. 

Est-il  étonnant  qu'un  corps  qui  possède  des  propriétés  anti- 
putrides aussi  puissantes,  ait  été  utilisé  dans  les  pansements, 
surtout  en  présence  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  appliquer 
ce  topique? 

Au  moment  de  s'en  servir ,  on  retire  de  la  glycérine  le  linge 
troué  qu'on  y  avait  laissé  baigné  à  l'avance,  pour  Timbiber 
dans  toutes  ses  parties;  après  l'avoir  laissé  égoutter ,  on  l'étend 
sur  la  plaie  ;  la  charpie ,  les  compresses ,  les  bandes  se  placent 
comme  à  l'ordinaire.  Quelques  chirurgiens  préfèrent  au  linge 
fenêtre  la  charpie  imbibée  de  liquide. 

Le  pansement  à  la  glycérine,  diminuant  la  sécrétion  purulente, 
peutêtre  maintenu  pendant  un  temps  plus  long  que  le  pansement 
au  cérat. 

Il  s'enlève  avec  la  plus  grande  facilité,  ce  qui  permet  d'éviter 
presque  constamment  ces  tractions  si  douloureuses  qui  déchirent 
la  cicatrice  en  voie  de  formation ,  et  retardent  la  guérison. 

Les  croûtes  dures  et  rugueuses  qui  bordent  les  plaies  pansées 
au  cérat ,  et  qui  sont  à  la  fois  un  mélange  de  pus ,  de  corps  gras, 
d'épiderme  même  ne  se  présentent  jamais  avec  la  glycérine  : 
autre  cause  d'irritation  supprimée.  Au  contraire,  il  est  à 
remarquer  que  le  pansement  à  la  glycérine  maintient  les  plaies 
dans  un  état  de  propreté  remarquable,  et  permet  d'éviter  ces 
lavages  parfois  douloureux,  cause  presque  constante  d'atonie.  La 

1.  Loe.  cit.,  p.  It. 
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rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  le  changement  des  pièces  d'ap- 
pareil permet  de  tenir  la  plaie  à  l'abri  du  contact  de  Fair ,  et  de 
supprimer  cet  agent  extérieur,  dont  l'influence  rend  si  souvent 
saignantes  et  douloureuses  les  surfaces  dépouillées  d'épiderme. 

La  marche  de  la  cicatrisation  a  fixé  l'attention  de  tous  les  ob- 
servateurs ,  et  tous  ont  constaté  que  la  glycérine  entretenait  à 
la  surface  des  plaies  une  irritation  légère  jamais  assez  intense 
pour  conduire  à  rinflammation ,  toujours  assez  forte  pour  pré- 
venir Tatonie  et  la  langueur ,  la  production  de  végétations  molles 
et  décolorées. 

Les  bourgeons  charnus ,  même  d'un  rouge  rosé  et  légèrement 
humides ,  offrent  le  plus  bel  aspect,  et  n'exigent  jamais  de  ré- 
pression par  les  caustiques ,  tant  la  cicatrice  s'accomplit  avec 
régularité. 

Enfin ,  si  l'on  veut  nous  permettre  d'appliquer  aux  pansements 
les  qualités  mêmes  que  Ton  requiert  d'une  opération  bien  faite, 
nous  dirons  qu'on  retrouve  dans  le  pansement  à  la  glycérine 
promptitude ,  sûreté  et  élégance. 

Une  précieuse  qualité,  celle-là  même  qui  a  valu  sa  réputation 
à  la  glycérine,  c'est  son  action  sur  la  pourriture  d'hôpital.  On 
sait  combien  cet  accident,  heureusement  assez  rare  aujourd'hui, 
est  difficile  à  arrêter  dans  sa  marche.  La  surface  suppurante 
devenue  douloureuse ,  revêtue  d'une  couche  de  matière  pultacée 
grisâtre ,  fournissant  un  pus  fétide ,  ichoreux ,  et  ces  symptômes 
généraux  si  graves  tels  que  fièvre,  délire,  etc.,  sont  bien  de 
nature  à  effrayer  le  chirurgien ,  surtout  si  Ion  se  rappelle  que 
parfois  les  causiiques  et  le  fer  rouge  lui-même  sont  impuissants 
i  enrayer  le  mal. 

Lu  glycérine  aurait  seule  oo  presque  seule  le  précieux  privilège 
dVnlraver  la  marche  de  cet  accident  ;  son  application  bit 
presque  aussitôt  disparaître  la  douleur;  puis  b  poorritiire  cesse 
de  sVtendre ,  el  qudques  pansements  suffiscat  pour  dâemdDer 
réJiniiMlioa  des  parties  codifiées  «  eldéaaser  la  sufaoesuppa- 
nitt»  q«i  praid  hmilèl  le  aeQkurasjpecL 
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Les  plaiesgaogréneuses  sont  aussi  avantageusement  modifiées 
par  la  glycérine.  Celle-ci ,  il  est  vrai ,  ne  peut  rien  contre  la 
gangrène  ;  mais  sitôt  qu'elle  est  limitée  i  elle  donne  une  activité 
très-grande  au  travail  réparateur.  Les  mêmes  résultats  ^'ob- 
tiennent encore  dans  le  traitement  des  anthrax,  et  M.  Larrey, 
qui  fut  longtemps  l'antagoniste  le  plus  acharné  de  la  glycérine , 
n'a  pu  s'empêcher  de  dire ,  dans  un  rapport  lu  devant  le  conseil 
de  santé  de  Tarmée  :  «  l'avantage  réel ,  incontestable  de  la  gly- 
cérine est  de  nettoyer  les  plaies  de  mauvais  aspect,  de  les  dé- 
terger  ,  de  les  ramener  même  à  l'état  de  plaies  récentes ,  si  elles 
sont  anciennes.  » 

Dans  les  brûlures ,  la  douleur  qui  les  accompagne ,  la  réac- 
tion inflammatoire  qui  amène  la  chute  des  eschares ,  et  l'abon- 
dance de  la  suppuration  qui  épuise  le  malade ,  rendent  souvent 
très-graves  les  traumatismes  consécutifs  à  l'application  du  feu  ; 
la  glycérine  jouit  du  précieux  privilège  d*éteindrela  douleur, 
de  modérer  la  réaction,  de  diminuer  la  suppuration.  Cela  doit- 
il  nous  étonner,  puisque  )a  glycérine ,. en  vertu  de  son  pouvoir 
hygrométrique  9  maintient  constamment  sur  les  parties  lésées 
une  fraîcheur  y  une  humidité  qui  les  pénètre,  et  prévient  la 
tension  et  la  sécheresse ,  en  même  temps  qu'elle  les  garantit  du 
contact  de  l'air?  Cela  doit-il  nous  étonner,  puisque  une  des 
propriétés  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans  la  glycérine  est 
la  modération  qu'elle  apporte  dans  la  production  du  pus? 

Ce  pansement  trouvera  encore  une  indication  dan$  lé  trai- 
tement des  ulcères  et  du  cancer,  non  plus  comme  traitement 
caratif,  mais  comme  palliatif,  ou  pour  nous  servir  dune  ex- 
pression plus  juste  >  comme  traitement  préparatoire.  Dans  les 
ulcères ,  elle  nettoie  la  plaie ,  diminue  la  mauvaise  odeur ,  et 
prévient  le  développement  des  fongosités  ;  le  traitement  curatif 
trouvera  l'ulcère  en  quelque  sorte  préparé  à  subir  son  influence. 
Dans  les  plaies  cancéreuses,  elle  modifie  cette  suppuration  icho- 
f^use ,  qui  irrite  constamment  les  parties  voisines  :  elle  chasse 
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en  partie  la  mauvaise  odear  ;  elle  maintient  la  solution  de  conti- 
nuité dans  un  état  presque  satisfaisant  de  propreté  y  et  enfin  rend 
la  vie  supportable  au  malade ,  le  malade  lui-même  supportable 
à  ceux  qui  Tentourent. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  plaies  cachées ,  abcès  profonds ,  clapiers, 
trajets  fistulcux  ,  contre  lesquels  on  n'ait  vanté  la  glycérine  en 
injections.  M.  Demarquay  assure  que  c'est  un  excellent  moyen 
pour  parer  à  l'abondance  de  la  suppuration  ;  déterger  les  sur- 
faces sécrétantes  ;  modifier  les  mauvaises  qualités  du  pus;  em- 
pêcher la  stagnation  des  liquides,  exciter  simplement  la  mem- 
brane pypgénique  ,  afin  de  hâter  la  réparation. 

Les  résultats  de  cette  méthode  seront  éminemment  favorables; 
bien  des  foyers  qui  réclament  une  stimulation  légère  y  et  qui 
l'eussent  demandé ,  il  y  a  peu  d'années  encore ,  à  la  teinture 
d'iode  9  la  demandent  désormais  à  la  glycérine. 

D'ailleurs ,  nous  ne  prétendons  pas  revenir  ici  sur  ce  que 
nous  avons  dit  des  injections  iodées  ;  nous  ajouterons  même  qu'il 
sera  parfois  utile  d'associer  la  teinture  d'iode  à  la  glycérine. 
Ce  corps  jouit  en  effet  dune  propriété  pharmaceutique  que  nous 
avons  jusqu'ici  passée  sous  silence,  celle  d'être  un  excellent  véhi- 
cule ,  qui  lutte  avantageusement  avec  tous  les  corps  gras  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  ;  si  la  glycérine  est  aujourd'hui  d'un 
usage  général ,  les  glycérolés  ne  sont  pas  moins  usités  ;  associer 
à  la  glycérine  des  substances  plus  ou  moins  actives  est  désormais 
chose  commune  :  M.  Désormeaux  emploie  le  glycérolé  d'amidon 
pour  le  pansement  des  plaies  ;  MiM.  Fouché,  Siebel ,  Debout,  etc. 
emploient  ceux  de  borax,  d'iode  ,  de  tannin ,  de  calomel^  etc., 
contre  les  maladies  des  yeux;  MM.  Turnbull,  Thomas Wakley 
les  utilisent  contre  les  maladies  de  l'oreille. 

La  glycérine  enfin  exerce  à  la  fois  une  action  cicatrisante, 
antiputride  y  calmante ,  détersive,  et  à  tant  de  titres  doit  être 
fréquemment  utilisée  en  chirurgie. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
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que  la  glycérine  doit  être  employée  désormais  à  Texclusion  de 
tout  autre  topique  ;  nous  n'excluons  ni  l'oxigène ,  ni  Tiode ,  ni 
Facide  carbonique ,  ni  la  compression ,  ni  aucun  des  moyens 
rationnels  qui  ont  été  vantés  jusqu'à  nos  jours.  Mais  nous  vou- 
drions la  voir  substituée  à  tous  les  corps  gras  tant  vantés  avant 
sa  découverte ,  et  dont  on  ne  peut  plus  méconnaître  aujourd'hui 
les  inconvénients.  Nous  voudrions  qu^elIe  fût  utilisée  toutes  les 
fois  qu'il  faudra  nettoyer  une  plaie ,  chasser  une  odeur  désa- 
gréable et  fétide ,  activer  légèrement  la  surface  suppurante , 
hâter  le  travail  de  la  cicatrisation  ;  et  à  ceux  qui  nous  diraient 
que  la  glycérine  a  provoqué  des  accidents  au  Val-de-Grâce, 
entre  les  mains  de  M.  Larrey ,  ailleurs  entre  les  mains  de  M.  De- 
vergie  et  de  bien  d'autres ,  nous  répondrions  que  jamais  cette 
substance  dans  un  état  de  pureté  convenable  ne  provoque  le 
moindre  accident:  MM. Bazin,  Gazenave,  Desormeaux,  Fouché, 
Gosselin ,  Uaisonneuve ,  Trousseau ,  Demarquay ,  M.  Debout 
lui-même ,  naguère  si  opposé  à  sou  usage ,  pourraient  après  dix 
ans  d*essais  ,  attester  cette  vérité. 

Enfin  les  nombreux  usages  de  la  glycérine  en  chirurgie ,  en 
médecine ,  en  pharmacie  permettent  de  la  considérer  a  comme 
une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  thérapeutique'.  »  La  gly- 
cérine est  une  de  ces  découvertes  modestes  et  fécondes  par  leurs 
résultats  qui  sont  appelées  à  prendre  place  dans  Tarsenai  théra- 
peutique du  praticien.  Il  nous  serait  facile  de  le  prouver  en 
montrant  que  la  consommation  de  ce  médicament  inconnu  il 
y  a  quinze  ans ,  s'est  élevée  à  plus  de  100,000  kilogrammes 
par  an. 

Ce  chiffre  est  l'argument  le  plus  puissant  que  Ton  puisse 
opposer  aux  idées  émises  naguère  par  M.  Deschamps  (d'A- 
vallon]*,  a  La  glycérine,  disait  cet  auteur,  ne  peut  pas  être 

1.  Réveil.  Portnulaire  de*  mAUcamenti  nouveaux ,  ctrt.  GtffeérÎM,  p»  411* 

2.  Bépertdre  de  pharmacU,  t.  XII ,  p.  409.  Paris  1856. 
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substituée  au  cérat  pour  le  pansement  des  plaies  en  général , 
non-seulement  parceque  le  pansement  des  plaies  est  d'un  prix 
plus  élevé  avec  la  glycérine  qu'avec  le  cérat ,  mais  encore  parce- 
que la  glycérine  n'a  pas  des  propriétés  asisez  énergiques  pour 
compenser  la  dépense  qu'elle  occasionne.  Enfin ,  il  est  très- 
présumable  que  la  glycérine  pure  n*a  pas  de  propriétés  théra- 
peutiques spéciales ,  qu  elle  peut  servir  d'excipient  comme  tant 
d'autres  liquides,  et  qu  elle  sera  plus  utile  à  l'industrie  qu'à  la 
thérapeutique.  x> 

M.  Deschamps  (d'Âvallon)  écrirait-il  ces  lignes  aujourd'hui  ? 
Ce  n'est  pas  à  croire ,  si  l'on  consulte  les  faits ,  et  si  l'on  interroge 
les  observateurs  les  plus  sérieux. 


m. 


CAOUTCHOUC  ET  OUTTA-PBRGHA. 

De  remploi  des  tissus  élastiques  dans  la  thérapeutique  cbirargicale. 

Les  agents  mécaniques  de  pansement,  la  déligation  en  parti- 
culier, ont  joué  de  tout  temps  un  rôle  important  dans  la  thé- 
rapeutique chirurgicale.  Nous  disions  tout-à-lheure  la  gravité 
que  les  chirurgiens  les  plus  expérimentés  avaient  toujours  re- 
connue dans  la  simple  application  d'un  topique  ou  d'une  méthode 
de  réunion.  Quelle  est  donc  Timportance  de  ces  bandages ,  de 
ces  appareils ,  qui  amènent  si  souvent  avec  eux  ,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  faits  d*une  manière  régulière ,  des  accidents  mortels  ! 
Qui  n'a  vu  une  compression  mal  faite  amener  la  mortification  de 
la  peau,  la  gangrène  même  des  membres;  une  contention 
insuffisante  d'un  membre  fracturé  provoquer  despseudarthroses; 
une  rigidité  trop  grande  d'un  appareil  devenir  la  cause  d'anky- 
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loses  ?  Aussi  comprenons-nous  M.  Sédillot',  lorsqu'il  déclare 
que  <x  les  pansements ,  —  et  sous  ce  nom  il  comprend  indubita- 
blement Tappareil  de  pansement  tout  entier;  —  sont  une  des 
grandes  causes  de  la  mortalité  des  amputés ,  par  les  graves  ac- 
cidents auxquels  ils  donnent  lieu.  Le  moignon  est  étranglé  par 
un  appareil  inextensible ,  les  bords  de  la  plaie  le  sont  par  les 
bandelettes  et  les  sutures.  Les  liquides,  sang  ,  sérosité  et  pus , 
retenus  dans  la  plaie ,  compriment  les  chairs ,  font  obstacle  à 
la  circulation ,  amènent  l'œdème ,  le  gonflement ,  l'inflammation, 
des  érysipèles ,  des  foyers  purulents ,  la  fonte  ulcéreuse  des 
tissus ,  des  phlébites ,  Térosion  des  veines ,  la  pyoémie  y  la  carie 
et  la  nécrose  de  l'os ,  etc.  »  Aussi  comprenoos-nous  pourquoi  de 
tout  temps  on  a  cherché  à  utiliser  les  progrès  de  l'industrie  ,  les 
découvertes  de  la  physique,  de  la  chimie ,  en  faveur  de  cette 
classe  si  précieuse  de  la  thérapeutique  chirurgicale.  Que  de  fois 
par  exemple  on  a  cherché  à  substituer  à  la  charpie  des  corps 
poreux  divers,    et  naguère  encore  n'a-t-on  pas  proposé  les 
aigrettes  du  typha  latifolia  pour  confectionner  des  bourdonnets, 
des  tentes ,  d'élégants  plumasseaux  ?  La  laminaria  dtgitata , 
comme  compresseur  mécanique ,  n'a-t-elle  pas  déjà  compté  des 
succès ,  et  est^il  nécessaire  de  rappeler  son  action  bienfaisante 
dans  la  blessure  de  Garibaldi  ? 

Hais  on  doit  aux  découvertes  récentes  de  l'histoire  naturelle 
et  de  la  chimie  deux  corps  jouissant  tous  deux  d'une  égale  élas- 
ticité ,  quoique  provenant  de  sourcesdiverses  ,  et  que  le  docteur 
Gariel ,  et  M.  Galante  ont  su  utiliser  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse. J'ai  nommé  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha. 

Le  caoutchouc,  qu'un  nouveau  procédé  de  vulcanisation  dû 
à  Goodyear  (de  New  Torck)  a  permis  d'employer  d'une  manière 
plus  utile  encore  ,  la  gutta-percha  décrite  pour  la  première  fois 
en  1842  par  le  docteur  William  Montgommerie ,  ne  peuvent  se 

1.  ÂnnsUt  dt  tkér^pemtiqt,  t  VI,  p.  8».  1818. 

M  G. 
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séparer  dans  la  description  à  cause  du  mutuel  concours  qu'ils  se 
prêtent  désormais  dans  la  fabrication  des  instruments  et  des 
appareils  :  le  premier,  réduit  en  lanières  étroites  a  permis  de 
confectionner  des  tissus  à  la  fois  élastiques  et  résistants ,  dont 
nous  allons  indiquer  les  usages.  Le  second  doit  à  sa  propriété  de 
se  ramollir  dans  Tcau  chaude  le  choix  qu*on  en  a  fait  pour  la 
confection  instantanée  de  quelques  appareils  de  fracture.  Tons 
les  deux  enfin  entrent  également  dans  la  confection  de  quelques 
ingénieux  instruments  que  nous  essaierons  de  décrire. 

Le  prix  élevé  des  bandes  de  caoutchouc  vulcanisé  est  le  seul 
motif  qui  ait  empêché  de  les  faire  entrer  d'une  manière  générale 
dans  Tarsenal  thérapeutique.  Car  contrairement  à  l'opinion 
longtemps  admise ,  elles  exercent  une  compression  régulière. 
M.  Gariel  a  démontré  en  effet  que  le  caoutchouc  vulcanisé, 
malgré  une  distension  souvent  répétée  et  même  forcée ,  jouissait 
toujours  d'une  égale  élasticité. Mais  la  difficulté  daccommoder 
des  bandages  faits  à  la  main ,  à  la  forme  des  organes  sur  lesquels 
ils  doivent  agir ,  a  fait  préférer  depuis  longtemps  des  tissas 
élastiques  composés  de  bandes  fort  minces  de  caoutchouc  empri- 
sonnées entre  deux  lames  de  tissu  par  des  piqûres  régulières , 
ou  tissées  avec  du  fil ,  de  la  laine ,  du  coton.  Le  bandage  est 
alors  taillé  dans  l'épaisseur  du  tissu  ;  c'est  ainsi  que  l'on  construit 
tous  les  jours  les  bas ,  les  genouillères ,  les  ceinturesélastiques , 
qui  rendent  de  si  grands  services  dans  le  traitement  palliatif  des 
varices,  deThygroma,  etc.  etc. 

Ce  sont  encore  ces  mêmes  tissus  que  M.  Morel-Lavallée  a 
utilisés  si  souvent  dans  son  service  ,  soit  comme  agents  de  com- 
pression ,  soit  comme  agents  de  contention. 

«  Les  tissus  employés  dans  les  bandages  et  appareils ,  dit 
H.  Delsol  ' ,  interne  de  ce  chirurgien ,  doivent  avoir  une  action 
continue ,  modérée  et  se  plier  aux  changements  de  volume  des 
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parties ,  tout  en  conservant  leurs  propriétés.  Notre  excellent 
maître,  M.  Morel-Lavallée,  a  le  premier  reconnu  tous  les  avan- 
tages de  la  substitution  des  tissus  élastiques  à  ceux  employés 
jusqu'à  ce  jour.  Ceux-ci  possèdent  en  effet  les  qualités  que  nous 
venons  d'énoncer.  Leur  extensibilité ,  jointe  à  leur  rétractilité 
leur  permet  de  garder  pendant  le  temps  voulu  la  tension  qu'on 
leur  donne  au  moment  de  leur  application.  Les  parties  viennent- 
elles  à  diminuer  de  volume ,  ils  se  rétractent  sur  elles ,  tout  en 
conservant  la  majeure  partie  de  leur  action.  Avec  le  degré  de 
constriction  que  l'expérience  apprend  à  leur  donner,  le  sphacèle 
des  membres  est  impossible ,  et  l'uniformité  de  leur  action 
éloigne  la  crainte  d'une  compression  locale  assez  grande  pour 
produire  rescharrifîcation  delà  peau. 

»  C'est  en  se  fondant  sur  ces  propriétés  du  tissu  élastique  que 
M.  Morel-Lavallée  a  pu  en  généraliser  remploi,  dans  tous  les 
casoii  la  contention  et  la  compression  sont  indiquées.  La  facilité 
avec  laquelle  on  le  manie  lui  a  encore  permis  de  construire  des 
bandageset  appareils  nouveaux  propresà  maintenir  des  fractures, 
dont  la  guérison  sans  difformité  est  extrêmement  rare  avec  les 
autres  appareils  ;  nous  voulons  parler  des  fractures  de  la  clavicule 
et  de  la  rotule.  Pour  les  premières,  aucun  des  appareils  en  vogue 
n'a  eu  l'avantage  d'empêcher  les  déplacements  consécutifs  en 
haut;  et  après  la  consolidation,  on  ne  trouve  pas  plus  de  diffor- 
mité chez  les  malades  traités  sans  appareil  que  chez  ceux  qu'on 
a  soumis  aux  bandages  en  apparence  les  plus  méthodiques. 
L'appareil  de  M.  Morel-Lavalléeagit  directement  sur  le  fragment 
qui  a  de  la  tendance  à  l'élévation  et  s'oppose  d'une  manière 
très  efficace  au  déplacement  en  haut. 

0  L'action  combinée  des  muscles  nombreux  et  puissants ,  qui 
du  tronc  convergent  vers  l'épaule ,  aidée  de  l'obliquité  de  la 
fracture  produit  toujours  un  certain  degré  de  chevauchement 
des  fragments,  qui  amène  le  raccourcissement  de  l'épaule.  Mais 
ce  déplacement ,  contre  lequel  il  est  impossible  de  lutter ,  soit 
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avec  le  coussin  axillaire  de  Desault,  soit  avec  toat  autre  moyen, 
est  sans  aucune  gravité.  Non-seulement  il  n'entrave  aucun  des 
mouvements  de  Tépaule ,  mais  il  ne  constitue  pas  par  lui-même 
une  difformité. 

D  Aucun  des  moyens  proposés  pour  maintenir  les  fractures 
transversales  de  la  rotule  ne  produit  de  résultat  satisfaisant  ;  les 
fragments  sont  toujours  séparés  par  un  cal  fibreux  dont  la  lon- 
gueur peut  atteindre  plusieurs  centimètres  ;  on  conçoit  les  incon- 
vénients graves,  qui  résultent  pour  les  fonctions  du  membre, 
d*une  pareille  guérison.  Avant  que  M.  Morel-Lavallée  employât 
les  tissus  élastiques ,  il  avait  déjà  construit  un  appareil  remar- 
quable par  sa  simplicité  qui  lui  avait  permis  d'obtenir  la  conso- 
lidation de  ces  fractures  par  un  cal  osseux  ^  comme  Tout  prouvé 
plusieurs  cas  présentés  en  1860  à  la  Société  de  Chirurgie.  Les 
lacs  élastiques  remplaçant  les  lacs  ordinaires  font  de  cet  appareil 
un  des  plus  faciles  à  employer,  en  même  temps  qu'il  est  à  peu 
près  le  seul  à  produire  une  consolidation  osseuse.  »  M.  Delsol 
rapporte  plusieurs  observations  qui  paraissent  démontrer  la  vé- 
rité de  ces  assertions. 

M.  Morel-Lavallée  affectionne  d'ailleurs  beaucoup  les  tissus 
élastiques ,  et  Ton  doit  reconnaître  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  en 
grande  partie  la  généralisation  de  ces  précieux  agents.  Qui  ne 
connaît  son  appareil  en  gutta-percha ,  pour  le  traitement  des 
fractures  de  l'os  maxillaire  inférieur  ?  Une  plaque  de  cette  subs- 
tance ramollie  dans  l'eau  chaude  est  en  quelque  sorte  moulée 
sur  les  arcades  dentaires,  et  permet,  en  maintenant  les  fragments 
en  rapport,  la  parole  et  la  mastication ,  sans  aucun  dérangement 
appréciable.  Malgré  l'importance  réelle  que  l'on  doit  attacher  à 
ce  procédé ,  et  l'éloge  qu'en  fait  l'auteur  lui-même  * ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître ,  lorsqu'on  examine  attentivement  les 

1.  De  l'appareil  en  gutta-pereha  pour  let  fractures  det  maehoireif  par  Morel  Lavallée, 
Varis  18eS.Genn»r-B«iUièr8.—  Bulletine  de  la  Société decMntrgie ,  féanoeda  6  Jafflet  1859 


—  857  — 

faits  »  qae  cet  appareil  tout  ingénieux  qu'il  est ,  n'est  pas  encore 
parfait.  Nous  avons  vu  appliquer  Tappareil  en  guUa-percha , 
et  le  résultat  n'a  pas  été  une  consolidation  bien  régulière.  Il 
esl  vrai  que  le  bandage  de  Bouisson ,  l'appareil  de  Houzelot ,  la 
gouttière  même  de  Malgaigne  ne  paraissent  pas  non  plus  d'une 
Odélité  à  toute  épreuve,  et  il  me  semble  du  moins  que  l'ingénieuse 
invention  de  Morel-Lavallée  a  un  immense  avantage ,  celui  de  ne 
pas  gêner  le  malade,  comme  les  pièces  mécaniques  que  je  viens 
de  nommer ,  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  consolidation 
de  l'os  maxillaire. 

La  méthode  du  baron  Seutin ,  en  éveillant  Tattention  de  tous 
les  esprits ,  semble  les  avoir  tous  lancés  à  la  découverte  de 
quelque  nouveau  procédé ,  et  plus  d'un  jeune  chirurgien  brûle 
peut-être  encore  du  désir  d'attacher  son  nom  à  un  nouvel  ap- 
pareil amovo-inamovible.  Nous  devons  à  ce  mouvement  bien 
louable  assurément  les  appareils  de  ouate ,  de  dextrine ,  de  papier 
et  d'amidon ,  de  plâtre  coulé ,  de  plâtre  et  d'amidon ,  de  plâtre 
et  de  dextrine ,  de  stuc ,  de  carton  mouillé ,  de  sable  mouillé,  etc. 

Nous  lui  devons  l'appareil  en  gutta-perchadeM.Uytterhoeven. 

Voici  comment  il  procède  : 

La  gutta-percha  ramollie  dans  l'eau  chaude ,  et  coulée  en 
plaque  bien  unie ,  est  glissée  sous  le  membre  fracturé  réduit 
et  soutenu  par  deux  aides  ;  les  bords  de  la  plaque  immédiatement 
relevés  de  chaque  c-dté ,  le  chirurgien  la  moule  exactement  sur 
la  partie  qu'elle  recouvre ,  et  la  maintient  en  place  à  l'aide  de 
quelques  tours  de  bande.  La  dessiccation  de  la  gutta-percha  est 
assez  prompte  ;  aussi  est-il  toujours  recommandé  d'enduire  de 
cérat  le  membre  fracturé ,  pour  prévenir  une  adhérence ,  qui 
serait  fort  douloureuse,  lorsqu'on  enlèverait  l'appareil.  Mais 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que,  quelque  élégant  que 
soit  ce  bandage ,  il  ne  répond  à  aucune  indication  spéciale ,  et 
ne  doit  pas  par  conséquent  être  utilisé  dans  la  pratique  de  pré- 
férence aux  simples  appareils  que  nous  employons  tons  les  jours, 
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elqûe  recommande  leur  bon  marché,  autant  que  leur  simplicité 
et  leur  valeur  thérapeutique. 

Ce  n*est  pas  seulement  pour  les  appareils  de  fracture  que  la 
gutta-perchaou  le  caoutchouc  vulcanisé  sont  d'un  usage  précieux  ; 
il  est  un  grand  nombre  d'affections  diverses,  dans  lesquelles  on 
les  a  utilisés ,  soit  comme  compresseur  ,  soit  comme  moyen  con- 
tentif  ;  soit  comme  moyen  de  compression  et  de  contention  tout 
à  la  fois.  Tel  est  le  pessaire  à  réservoir  d'air  décrit  par  M.  Gariel 
dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  sur 
les  applications  médico-chirurgicales  du  caoutchouc  vulcanisé. 
c  II  secompose  de  deux  pelotes  de  caoutchouc  vulcanisé,  creuses 
à  l'intérieur,  et  donnant  chacune  naissance,  dans  un  point  de 
leur  surface  à  un  tube  d'une  longueur  de  quinze  à  vingt  centi- 
mètres. Un  robinet  relie  les  deux  pelotes  ensemble.  Lorsque  ce 
robinet  est  ouvert,  Tair  préalablement  introduit  dans  l'appareil 
se  répartit  d'une  manière  égale  dans  les  deux  pelotes  ;  mais  la 
pression  de  la  main  sur  l'une  d'elles  fait  passer  tout  l'air  que 
contient  cette  pelote  dans  l'autre  ;  on  ferme  le  robinet  et  la  com- 
munication se  trouve  interceptée.  »  On  comprend  facilement 
tout  le  mécanisme  de  l'application  de  ce  pessaire  :  introduire  la 
pelote  vide  dans  le  vagin ,  pousser  à  l'aide  d'une  pression  légère 
l'air  de  la  seconde  pelote  dans  le  pessaire ,  et  fermer  le  robinet, 
telle  est  la  manœuvre  qui  est,  on  le  voit,  d'une  extrême  sim- 
plicité. 

L'élasticité,  la  mollesse  des  parois  de  ce  pessaire,  qui  lui 
permettent  de  se  mouler  sur  les  parties  environnantes,  son 
retrait  quotidien  posé  en  principe  par  M.  Gariel  expliquent 
l'innocuité  complète  de  cet  instrument,  avec  lequel  on  ne 
constate  en  effet  aucun  accident  ni  du  c6té  de  la  vessie ,  ni  du 
côté  du  rectum ,  ni  même  dans  les  parois  utéro-vaginales.  Joi- 
gnons enfin  à  cela  la  simplicité  avec  laquelle  on  place  ce  petit 
appareil ,  et  on  le  retire ,  facilité  tellement  grande  que  les  ma- 
lades, dès  la  première  séance,  peuvent  pratiquer  elles-mêmes 
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cettemanœuvre;  el  on  auraPexplication  du  succès  qu'il  a  obtenu, 
dès  son  apparition. 

«  Diminuons  le  volume  de  ces  deux  pelotes,  et  nous  aurons  le 
dilatateur  du  rectum ,  ou  le  suppositoire  dilatateur ,  comme  l'ap- 
pelle M.  Garîel.  Diminuons-les  encore;  allongeons,  en  le 
rendant  presque  rigide ,  le  tube  intermédiaire ,  et  nous  aurons 
pour  le  tamponnement  des  fosses  nasales  un  des  meilleurs  ins- 
truments proposés  pour  se  rendre  maître  des  épitaxis  rebelles. 
Faisons  mieux  encore  :  rendons  à  peine  sensible  le  renflement 
destiné  à  être  introduit  dans  les  organes .  et  nous  aurons  le  dila- 
tateur de  Ducamp  perfectionné.  Nous  devons  dire  cependant 
que  cet  instrument  applicable  aux  rétrécissements  de  Turèthre 
est  trop  volumineux  pour  être  engagé  dans  un  rétrécissement  un 
peu  étroit.  Cette  méthode  sera  plus  avantageuse  pour  comprimer 
les  tumeurs  de  la  prostate,  et  les  fongosités  du  col  de  la  vessie.  » 

Je  citerai  encore  le  compresseur  rémittent  de  M.  Gariel.  a  Je 
placé,  dit  il ,  sur  la  tumeur  une  pelote  vide  d'air,  et  je  la  recouvre 
de  quelques  tours  de  bande  assez  serrés  pour  donner  lieu  à  une 
compression  efScace ,  assez  lâches  pour  ne  pas  provoquer  de 
douleur.  Telle  est  la  compression  normale ,  habituelle ,  que  doit 
supporter  le  malade.  Maintenant ,  une,  deux  ,  trois  fois ,  quatre 
fois  ou  plus  par  jour ,  j'augmente  cette  compression  autant  et 
aussi  peu  que  je  le  veux ,  en  introduisant  de  l'air  extérieur  dans 
la  pelote.  Cette  introduction  d'air  peut  se  faire  avec  la  bouche, 
lorsqu'elle  ne  doit  pas  être  considérable  ;  mais  ordinairement 
elle  est  mieux  faite  au  moyen  d'an  insufflaleur;  l'air  est  maintenu 
dans  la  pelote ,  par  un  petit  robinet ,  qui  s'adapte  au  tube  de 
rinsuCQateur ,  pendant  tout  le  temps  que  le  malade  peut  sup- 
porter cette  exagération  de  conaprcssion.  Lorsqu'il  survient  de 
Tengourdissement  on  de  la  douleur,  onfaîtcesserimmédiatemcnl 
et  à  volonté  ces  accidents ,  en  donnant  issue  à  l'air  contenu  dan« 
la  pelote ,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  défaire  le  bandage  • .  » 
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Enfin  tontes  les  fois  qn*il  sera  nécessaire  d'avoir  recours  à  la 
compression ,  pour  dilater  certains  organes  ou  certains  conduits, 
pour  diminuer  légèrement  une  tumeur;  pour  affaisser  ou  réunir 
les  parois  d'un  foyer ,  d'un  conduit  ou  d'un  canal  quelconque  ; 
pour  affaisser,  pour  atrophier  des  excroissances  ou  des  fongo- 
sités  ;  pour  résister  à  la  tendance  de  certains  organes  à  sortir 
de  leurs  cavités  ;  pour  arrêter  des  hémorrhagies  en  pratiquant  le 
tamponnement,  etc.,  on  recourra  avec  avantage  à  l'un  des 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer  brièvement. 

Et  là  ne  s'arrêtent  pas  les  applications  chirurgicales  du  caout- 
chouc vulcanisé  ou  de  la  gutta-percha... 

Ciievoïïs-nonslespixideset  les  oompte-gouttei  ^  ces  instruments 
ingénieux  qui  permettent  déporter  les  collyres  sur  chaque  point 
du  globe  de  l'œil  ;  le  porte-glace ,  qui  préserve  le  lit  du  malade , 
et  entretient  la  fraîcheur  sur  le  lieu  d'application ,  les  tentouêes 
d  boule,  etc. ,  etc.  ? 

Nommons  du  moins  les  sondes  en  gutta-percha  que  M.  Phi- 
lipps  {de  Liège)  préconise  et  soutient  de  l'autorité  de  son  nom 
bien  connu  dans  la  pathologie  genito-urinaire. 

Mal  fabriquées  en  Angleterre ,  où  on  les  forme  d'une  lanière 
enroulée  autour  d'un  mandrin  et  soudée  au  feu ,  elles  ont  pu 
produire  quelques  accidents.  La  manière  dont  on  les  fabrique  en 
France ,  l'absence  de  soudure  les  rendent  si  solides  et  si  peu 
excitantes  qu'on  a  pu,  assure  Jamain',  les  laisser  à  demeure 
pendant  quatorze  jours,  sans  que  le  malade  en  ait  souffert,  et 
sans  qu'elles  se  soient  éraillées  ou  incrustées  de  matières  lithi- 
ques.  Un  autre  avantage  sur  lequel  nous  n'avons  pas  besoin 
dinsister,  c'est  leur  malléabilité  même,  qui  permet  en  les 
plongeant  dans  l'eau  chauffée  à  35^  de  leur  donner instatanément 
la  forme  et  la  courbure  nécessaires.  Cette  précieuse  qualité  suffi- 
rail  seule  pour  en  recommander  l'emploi.  Nous  ne  sachons  pas 

Manuel  de  peiiU  chirurgie,  p,640.  Paris,  Germer-BailUèro ,  1860. 
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cependant  que  leur  usage  tende  à  se  généraliser ,  et  noui  le 
regrettons. 

Pour  en  finir  avec  un  sujet  dont  l'intérel  est  si  puissant  qu'il 
nous  entraîne  malgré  nous ,  et  pour  borner  enfin  les  limites  de 
ce  travail  déjà  trop' long,  rappelons  ces  objets  de  literie  en 
caoutchouc  vulcanisé  si  bien  appréciés  par  les  chirurgiens  sérieux, 
et  les  praticiens  expérimentés.  Nous  voulons  surtout  parler  du 
matelas  d'eau  ,  dont  la  première  idée  appartient  au  docteur  Ar- 
nolt,  et  que  M.  Galante  a  perfectionné  sur  les  indications  de 
M.  Demarquay. 

d  II  est  constitué  par  deux  lames  de  caoutchouc  vulcanisé 
soudées  l'une  à  Tautre  parleurs  bords.  Ueau  y  est  introduite  par 
une  large  x)uverture  se  fermant  instantanément  par  un  méca- 
nisme des  plus  simples.  Cette  opération  n'exige  pas  plus  de  deux 
ou  de  trois  minutes  ;  à  Tun  des  angles  du  matelas  se  trouve  un 
tube  muni  à  son  extrémité  d'un  robinet  servant  à  le  vider.  Ce 
matelas  convenablement  rempli  présente  environ  dix  centimètres 
de  hauteur.  Sa  capacité  est  de  vingt-cioqà  vingt-six  litres.  Une 
ouverture  circulaire  d'environ  un  décimètre  de  diamètre  ménagée 
aa  centre  permet  un  libre  cours  aux  déjections  dans  les  circons- 
tances où  les  malades  ne  peuvent  pas  être  déplacés. 

B  L'appareil  étant  rempli  d'eau  est  placé  sur  un  lit  ordinaire  et 
recouvert  d'une  alèze. 

9  L'eau  que  l'on  y  introduit  doit  avoir  une  température  de  28 
à  30°. 

>  Dans  la  majorité  des  cas,  l'expérience  a  prouvé  que  cette  eau 
n'a  pas  besoin  d'être  renouvelée  ;  elle  conserve  la  même  tempe* 
rature  pendant  plusieurs  semaines.  On  comprend  que  suivant 
diverses  indications  spéciales  ,  qu'on  peut  avoir  i  remplir ,  la 
température  de  l'eau  peut  être  variée  à  volonté.  Tels  sont  par 
exemple  les  cas  oii  Ton  voudrait  maintenir  une  température 
élevée  et  constante  et  comme  une  sorte  d'incubation  autour  d'un 
enfant  né  avant  terme,  ou  d'un  vieillard  paralytique  exposé  par 
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le  progrès  de  Tâge  et  le  défaut  complet  du  mouvement  à  un 
refroidissement  progressif,  lo 

Depuis  deux  ans  environ ,  ajoute  la  Gazette  des  Hôpitaux  \  à 
iaquelle  nous  empruntons  cette  description,  que  MH.  De- 
marquay,  Trousseaux,  Desormeaux,  etc.  expérimeutent  ce 
matelas ,  on  a  pu  se  convaincre  des  heureux  résultats  de  celte 
méthode  :  les  escharres  ne  se  produisent  jamais  à  la  suite  du 
séjour  le  plus  prolongé  au  lit  ;  si  elles  existent  déjà ,  elles  dis- 
paraissent par  Tusage  seul  de  ce  moyen. 

Quelle  précieuse  ressource  le  chirurgien  trouvera  désoirmais 
en  lui ,  chaque  fois  qu'il  sera  dans  Tobligation  de  condamner  un 
malade  à  demeurer  des  mois  entiers  dans  un  décubitus  naguère 
si  douloureux  ;  seuls  les  malheureux  qui  Tout  dû  supporter  peu- 
vent apprécier  cet  appareil  à  sa  juste  valeur  ! 

Plus  d'escharres  à  combattre  chez  les  fracturés,  chez  les 
malades  épuisés  par  une  longue  et  abondante  suppuration  !  Plus 
de  douleurs  cuisantes,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété: 
voilà  ce  qui  promet  à  ce  procédé  la  plus  prompte  vulgarisation! 

Voilà  ce  qui  fera  bénir  une  découverte  dedeuxcorpsprécieux, 
qui  ne  font  pas  progresser  la  chirurgie  elle-même,  mais  qui 
viennent  Taider  des  moyens  hygiéniques  les  plus  rationnels. 
Appelons  de  nos  vœux  le  moment  oii  l'industrie  du  caoutchouc 
et  de  la  gutta-percha  mettra  à  la  portée  de  tous ,  du  pauvre  et 
du  riche,  de  Thomme  des  champs»  et  du  citadin,  ces  inventions 
si  diverses ,  dont  nous  n'avons  fait  qu'effleurer  la  description, 
et  que  leur  prix  souvent  élevé ,  empêche  de  se  vulgariser  comme 
elles  le  mériteraient ,  si  on  pèse  leur  valeur  et  leur  simplicité. 

1 .  N«  Ï3.    31  janvier  18»îa 
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CONCLUSIONS. 

Nous  touchons  au  terme  de  ce  travail. 

Nous  nous  sommes  eiïorcé,  dans  le  tableau  rapide  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  de  décrire  impartialement  toutes  les  découvertes 
dont  Tart  chirurgical  est  redevable  aux  sciences  physiques  et  chi- 
miques. Mettant  de  côté  tout  esprit  systématique ,  nous  avons 
tracé  à  grands  traits  l'histoire  de  ces  conquêtes  du  XiX^  siècle  ; 
nous  avons  montré  leur  valeur,  indiqué  leurs  défauts,  expliqué 
leurs  succès  :  Nous  pourrions  donc  poser  ici  la  plume,  et ,  lais- 
sant aux  faits  leur  éloquence  muette  et  persuasive ,  achever 
notre  ouvrage  en  disant  :  a  Regardez  !  » 

Nous  ne  le  ferons  cependant  pas  :  il  sera  peut-être  intéres- 
sant, en  résumant  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
d'étudier  froidement  Tinfluence  réelle  de  ces  découvertes  sur  les 
progrès  de  la  chirurgie ,  et  en  présence  des  perfectionnements 
successifs  de  cette  partie  si  importante  de  Fart  de  guérir ,  de 
nous  demander  quelle  part  revient  à  la  physique  et  à  la  chimie, 
dans  ces  succès  de  chaque  jour 

Il  est  une  influence  incontestable  que  ne  peut  méconnaître 
Tespritle  plus  aveugle,  une  influence  qu'ont  vue  naître  les  pères 
de  nos  maîtres ,  et  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  restes  eai-mémes 
étrangers.  Je  veux  parler  de  celte  soif  de  découvertes ,  de  cet 
amour  de  l'inconnu  que  les  progrès  de  ces  deux  sciences  ont 
porté  avec  eux.  Il  semble  que  chaque  loi  nouvelle ,  que  chaque 
expérience  récente  porteataf  ec  elles  l'espérance  d'une  conquête, 
et  aussitôt  on  vmt  dans  la  carrière  balelants ,  épuisés ,  mais 
non  découragés ,  mille  riTau  possédés  de  la  noble  ambition  de 
faire  Eure  à  l'envi  un  pas  à  la  science.  En  vain  l'expérience  leor 
crie  par  la  voix  de  leurs  nattres  qne  le  danger  est  proche. 
En  vain  les  adeptes  de  Baglivi  frémiescot  de  fra jev  et  s'écrienl 
»vec  amertume  •  qu'assez  et  trop  lomgumpi  ils  ont  fonffert  le 
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le  progrès  de  Vâge  et  le  défaut  complet  du 
refroidissement  progressif.  » 

Depuis  deux  ans  environ ,  ajoute  la  Ga^ 
laquelle  nous  empruntons  cette  desc^'  ^ 
marquay,  Trousseaux,  Desormeau| 
matelas ,  on  a  pu  se  convaincre  def  | 
méthode  :  les  escharres  ne  se  pj  ^  f^ 
séjour  le  plus  prolongé  au  lit  ;  |  | 
paraissent  par  l'usage  seul  df  |  |  4- 

Quelle  précieuse  ressourr|  1  ^  ^ 
en  lui ,  chaque  fois  qu  il  F^f  '^  Ç  g 
malade  à  demeurer  des/ ^  I  ^  t  ^ 
si  douloureux  ;  seuls  J  /  ^;  g  S:  » 

'  p   a    â    «T 

vent  apprécier  cet  ^  f't-  ^,  ^ 

Plus  d'escharri^^  ^ 
malades  épuisé'    ^ 

de  douleurs  c/  "'^  *8®' 

voilà  ce  qu'"^  ^^8"^^  ^^"^  '^  pathologie ,  tant  que 

Voilà  c  -"  ^®  P^^**  uniquement  sur  les  symptômes 

qui  ne  -"^'^^  précision  depuis  que  Tanatomie  patholo- 

vienn  ^^^^  ^^  connaître  le  siège ,  la  nature  des  altérations 
Apr  liguent  ces  symptômes!  Quelle  incertitude  dans  le  dia« 
ef    J,c  déduit  des  troubles  de  la  fonction ,  et  combien  il  devient 

^ûf  lorsque  des  signes  physiques  sensibles  aux  sens  viennent 

.^confirmer,  les  expliquer ,  les  rectifier!  En  un  mot,  quel 
yggne  chez  les  pathologistes ,  qui  veulent  reléguer  la  physique 
^u  nombre  de  ces  objets  dangereux  qu'il  ne  faut  toucher  qu'avec 
crainte  et  précaution  :  quelle  certitude  étonnante  chez  tous 
ceux  qui ,  familiarisés  avec  ces  méthodes  d'exploration ,  tirent 
les  inductions  les  plus  ingénieuses  de  ce  qu'a  vu  leur  œil ,  en- 
tendu leur  oreille  I 


.^ceaTarl 
,.oui-être  les  imprn* 


1.  «  Satisêuptrqw  ingenioiU  pk^êkeê  kfpothetibui  km  uifue  «luIvUlmiit.  »~B«glivi. 
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^^t  nous  Tavons  déjà  dit]  malgré  les  recherches 

\  s  plus  scrupuleuses,  Tauscultation  a'a  réalisé 

%  ^s  dans  le  diagnostic  des  maladies  chirur* 

^  nts  les  plus  ingénieux  n'ont  servi  qu'à 

u'il  est  des  découvertes  destinées  à 
^^  nt ,  et  sans  donner  à  leurs  auteurs 

^  Mt  d'attendre  de  leur  travail ,  ou^ 

'1  point  de  vue  oii  nous  nous 

influence,  en  faisant  ad- 

^^  médicale ,  la  nécessité 

.  \  -«nt  les  esprits  à  Tin- 

^  ^^  .A  moyens  de  diagnostic. 

o  avec  horreur  fut  enfin  toléré. 

.ait  cette  tolérance  :  la  micrographie 

o  comme  bonne  tout  au  plus  à  utiliser  les 

wiques  hommes  curieux  de  connaître  la  forme  exacte 

^.uoules  du  sang ,  du  pus ,  etc. ,  la  micrographie  fait  aujour- 

^  hui  le  sujet  d'un  enseignement  spécial ,  et  après  avoir  créé 

véritablement  Tanatomie  et  la  physiologie  pathologiques ,  elle 

prépare  pour  l'avenir  encore  de  nouveaux  perfectionnements. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  ici  sur  l'importance  du  ser- 
vice rendu  par  le  microscope  à  la  pathologie  chirurgicale  :  c'est 
l'étude  attentive  des  maladies ,  la  connaissance  approfondie  des 
désorganisations  qui  les  accompagnent ,  qui  font  le  bon  prali- 
ticien.  Il  semble  puéril  d'abord  de  porter  ce  diagnostic  a  pas- 
Mori,  d'aller  à  l'aide  d'un  fort  grossissement  reconnaître  la 
cellule  cancéreuse  ou  fibro-plastique.  Quel  intérêt ,  s'écriera  le 
vulgaire,  vous  force  à  l'examen  de  cette  tumeur  informe  main- 
tenant, arrachée  par  vos  mains  des  tissus  vivants  oti  elle  était 
attachée  ?  Hais  n'est-ce  pas  en  connaissant  à  fond  les  caractères 
spéciaux  de  chaque  lésion  morbide  que  le  chirurgien  expéri- 
oienté  pourra  tracer  plus  tard  le  tableau  fidèle  des  symptômes 
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ingénieuses  hypothèses  des  physiciens  et  des  chimistes'.  0. . . . 
. . .  .Hais  leurs  craintes  sont  vaines  :  à  côté  de  cette  voie  obs- 
cure du  physicisme  et  du  chimisme  abandonnés  désormais,  il 
est  une  route  sûre  qui  conduit  au  succès  ;  désormais  la  physique 
et  la  chimie  n'enfantent  plus  de  théories  impuissantes  ;  elles  se 
contentent  de  donner  des  armes  au  chirurgien ,  pour  connaître 
le  mal ,  enrayer  ses  progrès ,  arrêter  ses  victimes  sur  le  bord 
de  la  tombe. 

Aussi  le  temps  des  alarmes  n'est  plus ,  et  nous  n'entendons 
pas  répéter  désormais  ces  désolantes  paroles ,  qui  accueillaient 
naguère  le  micrographe  ou  le  chimiste.  Le  bandeau  est  tombé  ; 
on  veut  bien  croire  enfin  qu'il  est  bon  quelquefois  de  demander 
leur  aide  aux  sciences  accessoires  de  la  médecine  ;  on  n  arrête 
plus  les  imprudents ,  on  les  excite ,  et,  reconnaissant  Timpulsioa 
féconde  que  ces  études  abandonnées  naguère  ont  donnée  à  Tart 
médical  tout  entier,  on  regrette  tout  bas  peut-être  les  impru- 
dentes paroles ,  les  critiques  d'un  autre  âge. 

Et  pourtant,  quel  vague  a  régné  dans  la  pathologie,  tant  que 
Tattention  du  praticien  se  porta  uniquement  sur  les  symptômes 
fonctionnels!  Quelle  précision  depuis  que  Tanatomie  patholo- 
gique a  permis  de  connaître  le  siège ,  la  nature  des  altérations 
qu'indiquent  ces  symptômes!  Quelle  incertitude  dans  le  dia- 
gnostic déduit  des  troubles  de  la  fonction ,  et  combien  il  devient 
positif  lorsque  des  signes  physiques  sensibles  aux  sens  viennent 
les  confirmer,  les  expliquer ,  les  rectifier!  En  un  mot,  quel 
vague  chez  les  pathologistes ,  qui  veulent  reléguer  la  physique 
au  nombre  de  ces  objets  dangereux  qu'il  ne  faut  toucher  qu'avec 
crainte  et  précaution  :  quelle  certitude  étonnante  chez  tous 
ceux  qui ,  familiarisés  avec  ces  méthodes  d'exploration ,  tirent 
les  inductions  les  plus  ingénieuses  de  ce  qu'a  vu  leur  œil ,  en- 
tendu leur  oreille  ! 


1.  «  Satii  tuperque  ingeniosiê  phyiiee»  hypothesibu»  huo  uique  inâulêimui.  »— B«|livi, 
t.1,  p.  4. 
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Sans  doute ,  (et  nous  l'avons  déjà  dit]  malgré  les  recherches 
les  plus  actives  et  les  plus  scrupuleuses,  Tauscultation  n'a  réalisé 
presque  aucun  progrès  dans  le  diagnostic  des  maladies  chirur- 
gicales ,  et  les  instruments  les  plus  ingénieux  n'ont  servi  qu'à 
montrer  une  fois  de  plus  qu'il  est  des  découvertes  destinées  à 
disparaître  presque  en  naissant ,  et  sans  donner  à  leurs  auteurs 
la  célébrité  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre  de  leur  travail ,  ous 
de  leur  génie. 

Mais  la  découverte  de  Laënnec^  au  point  de  vue  oii  nous  nous 
plaçons,  a  eu  cependant  une  grande  influence,  en  faisant  ad- 
mettre ,  grâce  à  ses  succès  en  pathologie  médicale ,  la  nécessité 
d'une  exploration  physique ,  et  en  préparant  les  esprits  à  Tin- 
troduction  dans  la  pratique  de  nouveaux  moyens  de  diagnostic. 
Le  microscope  jusque-là  repoussé  avec  horreur  fut  enfin  toléré. 
Nous  savons  ce  qu'a  produit  cette  tolérance  :  la  micrographie 
considérée  naguère  comme  bonne  tout  au  plus  à  utiliser  les 
loisirs  de  quelques  hommes  curieux  de  connaître  la  forme  exacte 
des  globules  du  sang ,  du  pus ,  etc.,  la  micrographie  fait  aujour- 
d'hui le  sujet  d'un  enseignement  spécial ,  et  après  avoir  créé 
véritablement  l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques ,  elle 
prépare  pour  l'avenir  encore  de  nouveaux  perfectionnements. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  ici  sur  l'importance  du  ser- 
vice rendu  par  le  microscope  à  la  pathologie  chirurgicale  :  c'est 
l'étude  attentive  des  maladies ,  la  connaissance  approfondie  des 
désorganisations  qui  les  accompagnent ,  qui  font  le  bon  prati- 
ticien.  Il  semble  puéril  d*abord  de  porter  ce  diagnostic  a  pos- 
teriori, d'aller  à  l'aide  d'un  fort  grossissement  reconnaître  la 
cellule  cancéreuse  ou  fibro-plastique.  Quel  intérêt ,  s* écriera  le 
vulgaire ,  vous  force  à  l'examen  de  cette  tumeur  informe  main- 
tenant, arrachée  par  vos  mains  des  tissus  vivants  oii  elle  était 
attachée  ?  Hais  n'est-ce  pas  en  connaissant  à  fond  les  caractères 
spéciaux  de  chaque  lésion  morbide  que  le  chirurgien  expéri- 
menté pourra  tracer  plus  tard  le  tableau  fidèle  des  symptômes 
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pathognomoniques  de  la  maladie  ,  et  porter  avec  certitude  un 
diagnostic  rationnel? 

C'est  en  étudiant  ces  caractères  que  Ton  a  pu  naguère  expli- 
quer ces  récidives  funestes  des  tumeurs  fibreuses  devenant  can- 
céreuses après  une  première  ablation.  Nous  irons  plus  loin  en- 
core :  c'est  avec  le  microscope  que  Ton  trouvera  peut-être  un 
jour  le  spécifique  tant  cberché  de  ces  affreuses  maladies  qui , 
depuis  si  longtemps,  invoquent  le  secours  de  la  médecine,  sans 
trouver  même  dans  les  opérations  les  plus  cruelles  une  res- 
source assurée  contre  une  mort  fatale ,  inévitable.  La  connais- 
sance exacte  des  lésions  anatomiques  conduira  seule  au  traite- 
ment efficace. 

A  côté  du  microscope  ,  et  sur  la  même  ligne ,  nous  plaçons 
ces  précieux  instruments  qui  portent  la  lumière  dans  les  parties 
les  plus  difficiles  à  explorer.  Avec  Tophtbalmoscope ,  avec  le 
laryngoscope ,  avec  l'ingénieux  appareil  de  Désormeaux ,  on  a 
créé  aussi  lanatomiè  pathologique  spéciale  de  Tappareil  de  la 
vision  y  de  l'organe  délicat  qui  préside  à  la  phonation ,  de  l'u- 
rèthre,du  rectum ,  peut-être  de  l'utérus.  Les  deux  premiers 
déjà  perfectionnés  comptent  chaque  jour  de  nombreux  succès, 
et  ont  régénéré  Toculistique ,  la  médecine  opératoire  de  la  région 
laryngée  ;  l'endoscope ,  à  peine  à  ses  débuts ,  donne  des  notions 
exactes  et  jusque-là  inconnues  sur  des  maladies  d'une  extrême 
fréquence.  Tous  les  trois  aident  au  diagnostic ,  facilitent  les 
opérations ,  préviennent  les  accidents.  Nous  ne  pouvons  ici  que 
constater  un  progrès  réel ,  et  espérer  pour  l'avenir  de  nouveaux 
perfectionnements. 

Et  si  maintenant  nous  détournons  la  vue  de  ces  méthodes  pré- 
cieuses d'exploration  que  nous  devons  à  la  physique  et  à  la 
chimie ,  si  nous  nous  arrêtons  sur  les  progrès  réalisés  par  ces 
sciences,  dans  la  pratique  des  opérations,  que  verrons-nous? 

C'est  d'abord  Tanesthésie  chirurgicale ,  le  chloroforme  que 
nous  montrions  tout  à  l'heure  changeant  la  médecine  opératoire 


tout  entière ,  permettant  les  opérations  les  plus  cruelles ,  — 
j'allais  dire  les  plus  barbares ,  —  faisant  disparaître  enfin  ce 
premier  écueil  de  la  chirurgie ,  la  douleur.  Désormais  c*est  avec 
confiance  que  le  jeune  étudiant  pourra  franchir  pour  la  première 
fois  les  portes  d'un  hôpital  ;  il  n'aura  plus  à  craindre  les  défail- 
lances de  son  courage  en  entendant  les  cris  affreux  du  patient , 
en  le  voyant  se  débattre  avec  effroi  sous  l'étreinte  de  l'opéra- 
teur. 11  verra  le  couteau  plongé  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
femme,  arracher  ses  ovaires...  et  la  malheureuse  victime ,  au 
milieu  de  cette  affreuse  opération ,  ne  poussera  pas  un  cri  !  Il 
verra  des  membres  ankylosés ,  des  articulations  soudées  par  le 
lien  le  plus  puissant ,  l'inflammation  adhésive ,  subir  la  plus 
énergique  traction,  faire  entendre  un  craquement  sinistre.,  et 
le  malade  dormir  encore  d'un  sommeil  tranquille  !  il  verra  le 
praticien ,  la  gouge  et  le  maillet  à  la  main ,  lacérer  à  coups  re- 
doublés un  os  mis  à  nu ,  et  l'opéré  profondément  sommeiller  I  11 
verra  partout  l'anéantissement  de  la  douleur ,  et  il  bénira  avec 
le  monde  entier  le  plus  grand  bienfait  accordé  à  l'homme  depuis 
quatre  mille  ans. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  la  science  d'anéantir  la  douleur; 
il  fallait  diminuer  encore  les  accidents ,  qui ,  trop  souvent , 
suivent  et  accompagnent  les  opérations ,  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  diérèse.  Â  part  l'écraseur  linéaire,  les  nouveaux 
procédés  empruntent  leur  action  à  la  physique  et  à  la  chimie  ; 
on  a  créé  la  cautérisation  en  flèches ,  qui  emporte  des  organes 
entiers  sans  déterminer  la  moindre  hémorrhagie  ;  on  a  créé  le 
le  cautère  au  gaz,  invention  modeste,  mais  utile;  on  a  créé  la 
galvano-caustique  qui  brûle ^  qui  coupe ,  qui  cautérise,  et  qui 
bientôt  peut-être  aura  sa  place  marquée  dans  l'arsenal  de  chaque 
chirurgien.  Utilisant  encore  les  propriétés  de  l'électricité ,  on 
combat  le  tétanos  on  guérit  les  anévrysmes ,  on  dissipe  les 
tumeurs  sanguines. 

Puis,  c'est  l'iode  qui  prend  place  dans  la  thérapeutique  chi- 


rurgicale ,  aussi  bien  qu*en  médecine ,  et  qui ,  portée  dans  le 
fond  des  organes  ,  détermine  à  volonté  une  inflammation  salu- 
taire ,  change  la  nature  des  foyers  purulents ,  active  rélimi- 
nation  des  os  nécrosés  ;  c'est  le  perchlorure  de  fer  qui  combat 
les  anévrismes ,  les  varices ,  les  tumeurs  fongueuses,  arrête  de 
foudroyantes  hémorrhagies;  c'est  le  drainage  chirurgical  qui 
verse  au  dehors  du  corps  humain  des  flots  de  pus ,  et  ne  lui 
permet  plus  de  causer  par  sa  présence  ces  accidents  si  graves  et 
si  longs  qui  entraînaient  trop  souvent  la  mort. 

Voilà  rinfluence  exercée  par  la  physique  et  la  chimie  sur  les 
progrès  de  la  médecine  opératoire.  Si  nous  allons  plus  loin, 
nous  les  verrons  accompagner  plus  loin  aussi  le  chirurgien  :  elles 
l'aident  à  poser  un  diagnostic;  elles  Taident  à  pratiquer  une 
opération  ;  elles  vont  l'aider  encore  au  pansement  lui-même  : 
rappelons  ici  les  pansements  par  la  chaleur ,  et  par  les  enduits 
imperméables;  les  pansements  par  occlusion ,  par  Toxygène, 
riode,  le  perchlorure  de  fer,  la  glycérine  surtout,  rappelons 
ces  agents  mécaniques  de  pansement  que  nous  citions  en  dernier 
lieu,  et  essayons  de  nier,  si  nous  le  pouvons,  l'influence  des 
découvertes  modernes  de  la  physique  et  de  la  chimie  sur  les 
progrès  de  la  chirurgie.  Diagnostic,  opération,  pansement, 
elles  comprennent  tout ,  et  si  l'art  chirurgical  ne  lui  doit  pas 
tous  ses  progrès ,  bien  fou  serait  celui  qui  refuserait  de  recon- 
naître qu'elle  lui  doit  beaucoup ,  et  que  si  la  chirurgie  est  grande, 
honorée  aujourd'hui,  c'est  par  elles  qu'elle  l'est  devenue 

c(  A  la  vue  de  tant  et  de  si  utiles  découvertes  accumulées, 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  aussi  courte  période ,  pouvons-nous 
nous  écrier  avec  M.  Estor',  on  ne  peut  xjue  prédire  à  la  chi- 
rurgie les  plus  belles  destinées.  Et  quelle  autre  époque,  en  effet, 
serait  plus  favorable  à  son  perfectionnement!  L'anatomie  et  les 
sciences  physiques  lui  donnent  à  pleines  mains  ;  une  doctrine 

i.  Tableau  d$t  progrèt  réeents  di  ta  chirurgie  ;  àkcovata.  MoDtpelUer  1844* 


médicale  large  et  élevée  lui  fournit  ses  lumières  :  que  lui  faut-il 
davantage  pour  qu'elle  marche  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  du 
progrès  indéfini  ?  Â  l'œuvre  donc  !  » 

A  l'œuvre  !  dirons-nous  à  notre  tour,  d  vous  tous  qui  brûlez 
du  désir  de  faire  servir  vos  travaux,  vos  veilles ,  vos  fatigues  au 
bien  de  l'humanité  I  à  l'œuvre  I  vous  tous  qui  étudiez  ou  qui 
pratiquez  le  plus  noble  des  arts ,  la  plus  noble  des  professions  I 
Interrogez  les  secrets  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  perfec- 
tionnez les  découvertes  anciennes ,  créez-en  de  nouvelles,  cher* 
chez  avec  ardeur  partout  et  toujours  I  N'avez-vous  pas  pour 
vous  encourager  les  succès  de  votre  siècle?  Ne  pouvez- vous  pas 
dire  aux  sceptiques ,  s'il  en  est  encore  : 

Et  quel  temps  fut  Jamais  plus  fertile  en  miracles  I 


* 

(Ce  Mémoire  a  eu  la  médaille  iVor  dans  le  concours  de  1864J. 
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ERREUR  ET  VERITE, 


Par  m.  moutonnier. 


Et  mon  œQ  convalnco  de  oe  grand  témoignage 
Se  releva  de  terre  et  sortit  da  noage , 
Bt  mon  cœur  ténébreax  recouvra  son  flambeau. 
Heureux  Thomme  à  qui  Dieu  donne  ane  sainte  mère 
En  vain  la  vie  est  dure  et  la  mort  est  amère  : 
Qui  peut  douter  sur  son  tombeau? 

(ds  Lamartinb.) 

MOL 

En  vain  tu  veux  savoir  quelle  est  la  loi  sublime 

Qui  régit  l'univers ,  inutiles  efforts  1 

La  vie  est  un  mystère ,  un  insondable  abîme 

Dont  on  ne  peut ,  hélas  !  explorer  que  les  bords. 

Dans  ce  dédale  obscur  dès  que  Pesprit  s'égare , 

En  son  rêve,  un  instant,  par  lui-même  séduit, 

Il  hésite  bientôt  et  le  doute  s'empare 

De  notre  âme  épuisée  et  tout  n'est  plus  que  nuit. 

Croire  ,  espérer,  attendre  est  le  secret  du  sage , 
Le  mot  divin  qui  fut  de  tout  temps  répété , 
Le  mot  qui ,  ranimant  les  peuples  d'âge  en  âge  , 
Servit  de  labarum  à  notre  humanité. 
Insensé  que  Torgueil  aveugle  et  rend  impie , 
Ce  que  tu  ne  sais  pas  est  l'effet  du  hasard  ; 
Quand  on  parle  de  Dieu  ,  tu  réponds  :  Utopie!... 
Et  la  vérité  même  échappe  à  ton  regard .... 


Ta  vie  ainsi  s'écoule  an  sein  de  l'ignorance , 

Tes  yeux ,  pour  ne  point  voir,  au  jour  se  sont  ouverts  ; 

Et  regorgeant  de  biens ,  tu  meurs  dans  rindigence, 

En  demandant  partout  le  mot  de  l'univers. 

Et  comme  un  matelot ,  battu  par  l'onde  amère , 

Sans  espérance  lutte  en  vain  avec  la  mort  ; 

Ainsi ,  lorsque  pour  toi  sonne  l'heure  dernière , 

Nul  phare  ne  f  éclaire  et  ne  te  guide  au  port — 

De  grâce,  écoute-  moi  I...  Daigne  un  instant  me  suivre 

Dans  ces  sentiers  nouveaux  et  me  donne  la  main  ; 

De  la  nature  ensemble  ouvrons  le  divin  livre, 

Chaque  page  y  révêle  un  maître  souverain. 

Comme  toi  bien  longtemps ,  aveuglé  par  le  doute , 

Et  par  le  flot  du  monde  entraîné  dans  son  cours , 

Ainsi  qu'un  pèlerin  égaré  dans  sa  route , 

Sans  atteindre  mon  but ,  je  m'éloignais  toujours. . . . 

Et  près  de  succomber  à  ma  douleur  mortelle , 

Une  angélique  voix  a  parlé  dans  mon  cœur  ; 

J*ai  détourné  mes  pas  de  la  route  infidèle 

Et  j'ai  franchi  le  seuil  du  temple  du  Seigneur. 

Viens  !  Je  suis  cet  ami ,  vers  toi  le  ciel  me  guide , 

Pour  éclairer  ta  voie  et  te  montrer  le  jour  \ 

Épanche  en  moi  ton  cœur,  mets-toi  sous  mon  égide , 

Le  Dieu  que  nous  cherchons  est  un  Dieu  plein  d'amour. 

Vois-tu  là  bas ,  de  feux  tout  l'orient  s'éclaire , 

Le  soleil  dans  sa  gloire  éclate  et  resplendit,  \ 

Son  disque  dans  les  cieux  s'élève  et  la  lumière , 

Du  voile  qui  la  couvre  a  dissipé  la  nuit. 

C'est  l'heure  où  la  nature,  étalant  sa  richesse , 

A  nos  regards  ravis  ouvre  son  écrin  d'or  ; 

L^  terre  a  tressailli  d'espoir  et  d'allégresse  , 

Et  de  son  sein  fécond  va  s'épandre  un  trésor. 
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Tout  est  enivrement  !...  Tout  est  dans  le  délire! 
L'air,  la  terre  et  les  deux  unis  fêlent  le  jour  ; 
A  ce  concert  divin ,  chaque  être  qui  respire 
Apporte  son  hommage  et  son  tribut  d'amour. 
Les  oiseaux ,  réveillés  dans  leurs  nids  de  verdure , 
Bercés  par  les  zéphyrs  modulent  leurs  accords  ; 
Le  feuillage  frémit  et  Tonde  qui  murmure 
De  la  plage ,  en  mourant ,  vient  caresser  les  bords. 
Plus  loin ,  les  fleurs  au  jour  ouvrent  leurs  pleins  calices 
Et  répandent  dans  Tair  leur  parfum  le  plus  pur  ; 
Et  chaque  être  au  Seigneur  apporte  ses  prémices 
Et  chante  un  hymne  saint  qui  monte  au  ciel  d*azur. 

Viens  ,  toute  âme  a  sa  place  au  banquet  de  la  vie , 
Pourquoi  fermer  ton  cœur  à  des  appels  si  doux  ? 
De  ce  bonheur  mortel  oii  le  ciel  te  convie , 
En  ses  palais  d'azur,  Fange  serait  jaloux. 


LUL 

La  tristesse  en  mon  âme ,  hélas  !  est  infînie  , 
J'entends  gémir  partout  une  voix  de  douleur  ; 
Sous  le  charme  du  ciel  se  cache  l'ironie , 
Son  réveil  est  perfide  et  son  rire  est  trompeur. 
De  ces  biens  qu'il  promet ,  que  sans  mesure  il  donne , 
Fleurs ,  parfums  et  rayons  tout  change  et  doit  périr, 
Et  sous  le  souffle  impur  de  l'implacable  automne , 
Une  funèbre  voix  me  dit  :  Tout  doit  mourir  !... 
Oui ,  l'hiver  va  venir,  saison  morne  et  sans  vie , 
Où  le  riche  est  heureux  et  croit  seul  à  demain  ; 
Mais  où  le  pauvre,  hélas!...  voit  d'un  regard  d'envie, 


—  374  — 

Cet  or  des  vains  plaisirs  qu'on  jette  à  pleine  main 
Car  celte  terre ,  ami ,  que  ton  cœur  idolâtre , 
Qui  doit  donner  à  tous  la  vie  avec  le  pain  , 
Est  pour  le  prolétaire ,  une  mère  marâtre 
Qui  jamais  ne  l'écoute  et  qu'il  implore  en  vain. 
Et  qu  est-ce  que  le  monde  et  qu'est-ce  que  la  vie? 
Celte  soif  qui  dévore  et  qu'on  nomme  l'espoir? 
Ce  bonheur  tant  chanté  qu'est-il  pour  qu'on  l'envie? 

Une  lueur  de  l'aube  éteinte  avant  le  soir 

Le  parfum  d'une  fleur  qui  meurt  à  peine  éclose 
Le  chant  du  rossignol ,  une  goutte  de  miel  ; 
Le  dégoût  et  le  vide  au  fond  de  toute  chose , 
Coupe  en  haut  rayonnante...  au  fond  noire  de  fiel!... 
Ainsi ,  de  mon  printemps  l'éblouissante  aurore 
S'évanouit ,  hélas!  riante  de  bonheur; 
Mon  été ,  d'heure  en  heure  ,  aussi  se  décolore 
Et  pressent  de  l'hiver  l'accablante  langueur 


Oui  y  tout  m'a  délaissé  ,  tout  a  fui  comme  un  songe 

Dont  l'ivresse  un  instant  enchanta  mon  sommeil; 

Et  j'ai  dit  dans  mon  cœur:  ô  néant  !...  ô  mensonge!... 

0  sanglante  ironie  I...  ô  perfide  réveil  1... 

Rien  n'est  beau,  rien  n'est  grand,  rien  n'est  vrai  dans  ce  monde, 

Douce  extase  de  l'âme ,  innocence  du  cœur  ; 

Richesses  ,•  gloire,  amour,  nature  en  vain  féconde, 

Inaltérable  joie,  ineffable  bonheur  ! 

Tout  est  faux ,  tout  s'efface  ainsi  qu'un  pli  de  l'onde , 

Tout  tombe  dans  l'oubli),  tout....  hormis  la  douleur! 

Telle  est  la  voix  qui  parle  au-dedans  de  moi-même, 

Et  qui  me  suit  partout  comme  l'esprit  du  mal , 

Et  le  dirai-je ,  enfin,  oui  cette  voix ,  je  Taime , 

Et  mon  cœur  en  a  fait  son  rêve  d'idéal 
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Ta  voix  m'afflige  ,  ami ,  ta  parole  est  impie , 
Tu  te  plais  dans  la  mort  au  printemps  de  ta  vie  ; 
Tu  souffres ,  je  le  crois,  immense  est  ta  douleur, 
Mais  le  ver  qui  te  ronge  est  nourri  par  ton  cœur. 
Comme  une  fleur  d'hiver  ton  âme  est  languissante , 
Ce  mal  dont  tu  te  plains  n'est  que  la  force  absente , 
Et  la  terre  qu'en  vain  accusent  tes  douleurs, 
Sourit  quand  ton  orgueil  s'obstine  dans  ses  pleurs. 
Laisse  là  tes  soupirs  et  tes  larmes  superbes. 
Il  est  temps  d'amasser  quelques  fertiles  gerbes , 
De  cet  Eden  ensemble  explorons  le. chemin. . . . 
Le  présent  est  à  nous ,  mais  qui  sait  si  demain 
Le  ciel ,  te  punissant  de  ta  persévérance , 
N'aura  pas  dans  ton  cœur  séché  toute  espérance  ? 

Regarde!...  Le  soleil  jette  un  brûlant  rayon  ; 

Ses  feux  en  jaillissant  éclairent  la  colline 

Là ,  comme  l'aigle  altier  dans  l'air  plane  et  domine , 

D'un  regard  on  embrasse  un  immense  horizon. 

A  ses  pieds,  on  entend  un  éternel  murmure. 

Comme  un  hymne  sans  fin  qu'exhale  la  nature , 

Et  la  mer  azurée  y  déroule ,  en  tout  temps , 

Les  tourbillons  légers  de  ses  flots  éclatants. 

Quelle  âme  cependant  respire  en  cet  abime?... 

Qui  soulève  son  sein  et  le  brise  en  sanglots?... 

Quel  hymne  a  plus  d'amour,  quel  chant  est  plus  sublime, 

Que  le  cantique  saint  des  vente  avec  les  flots  ? 

Qui  donne  aux  matelots  Taudace  et  le  courage , 

P6or  leur  Eure  chérir  ces  fragiles  esquife , 
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Et  quitter,  sans  regret ,  le  calme  du  rivage , 
Pour  affronter  la  mer  grondant  sur  les  récifs  ? 
Rien  n'arrête  l'essor  de  leurs  courses  hardies , 
Et  toujours  on  les  voit,  heureux  et  confiants, 
Partir  et  déployer  leurs  voiles  arrondies 
Au  souffle  des  zéphirs  ainsi  que  des  autans. 

Ah  !  de  TÉtre  divin  que  la  terre  proclame , 
Dont  les  cieux  étoiles  reflètent  la  splendeur, 
Un  rayon  n'al-il  pas  pénétré  dans  ton  âme 
Et  par  rœuvre  à  tes  yeux  revêlé  son  auteur? 
Sonde  ta  conscience ,  6  mortel  incrédule  ! 
Interroge  la  nuit  I  interroge  le  jour  !  — 
Et  dis -moi  quel  esprit  dans  Tocéan  circule , 
I.e  remplit  de  grandeur,  d'harmonie  et  d'amour  ? 
L'homme  et  les  éléments  pleins  de  ce  grand  mystère 
Dans  cet  hymne  sacré  qui  s'exhale  en  tout  lieu , 
Qui  monte  remplissant  et  le  ciel  et  la  terre , 
N'ont  tous  qu'une  pensée  :  aimer  et  bénir  Dieu!' 


LUI 

Pour  le  trouver  ce  Dieu  dont  ton  esprit  s'anime  i 
Je  cherche  en  vain,  mon  cœur  n  entend  qu'un  nièoiesoo; 
Que  je  sonde  des  mers  rimpénéirable  abîme . 
Que  je  m*adresse  aux  cieux....  tout  pleure  à  TunissoD. 
Oui  y  tandis  que  ton  cœur,  épris  d*un  saint  délire 

Chaule  l'œuvre  divine ,  inexorable  sort  ! 

Dans  Tabime  englouti ,  quelque  mortel  expire , 
Aux  yeux  de  ses  amis  qui  Tattendaient  au  port. 
Chaque  soupir  des  flots  que  gèmt  la  tempête , 


Chaque  lame  qui  vient  se  briser  sous  mes  yeux , 
Est  un  cri  d' outre-tombe  et  dont  l'écho  répète 
Dans  mon  cœur  attristé  les  accents  douloureux. 
Va  !.. .  suis  la  voix  trompeuse  on  ton  âme  s'enchaîne , 
Espère  en  sa  promesse  et  crois  en  Tavenir  ! . . . 
Cet  esprit  enchanteur,  qui  t'invite  et  t'entraîne  , 
Te  promet ,  insensé  ,  ce  qu'il  ne  peut  tenir. 
Cours  après  l'inconnu ,  berce-toi  d'un  vain  songe , 
Va ,  nocher  téméraire ,  attendu  par  Técueil  ! 
Plus  le  rêve  est  brillant ,  plus  grand  est  le  mensonge, 
Plus  sombre  est  de  la  fin  l'inévitable  deuil  !| 


MOI. 

Ah  !  cesse  de  tenter  le  ciel  par  ton  blasphème  ! 

A  sa  suprême  loi  soumets  ta  volonté  ; 

Le  doute  sur  nos  fronts  appelle  Tanathéme , 

Rebelle  «  sache  donc  craindre  l'éteniité  ! 

Mais  ,  écoute  parler  ce  Dieu  que  tu  renies 
Et  dont  ton  cœur  ingrat  méconnait  les  bienfaits , 
Ce  Dieu  qui  t'a  comblé  de  grâces  infinies. 
Dont  tu  fais  l'instrument  de  tes  propres  forfaits. 
«  Le  néant  seul  était  et  la  nature  entière 

>  Dormait  dans  un  profond  repos  ; 

I»  De  mon  soufBe  puissant  j'animai  la  matière 
»  Et  je  dissipai  le  chaos. 

•  Tu  naquis  et  sur  toi ,  comme  une  tendre  mère , 

>  Je  veillai  la  nuit  et  le  jour  ; 

•  Je  fis  pour  toiles  cieux ,  je  fis  pour  toi  la  terre 

>  Vx  t'entourai  de  moft  amour. 

»  Mais  là  se  finit  pas  ou  sage  providesee 
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))  Va  donc ,  je  t'abandoone  à  ta  lâche  faiblesse, 
»  De  mon  bras  tout-puissant  repousse  le  soutien  ; 
0  A  tes  honteux  désirs ,  insensé ,  je  te  laisse  , 
»  Toi  qui  cherchas  le  mal  partout  où  fut  le  bien. 
»  Adore  le  hasard  I ...  Je  laisse  la  victoire 
u  A  ce  dieu  du  néant  par  Terreur  inventé  i 
»  Tant  que  mon  nom  triomphe  et  reprenne  la  gloire , 
»  Aux  jours  des  jugements  et  de  l'éternité  !...p 
•     •••••■••••••••* 

Ainsi  parle  à  ton  cœur  la  sage  Providence , 
Ce  Dieu,  source  éternelle  et  de  grâce  ^  d'amour; 
Qui  verse  de  son  sein  des  trésors  d'espérance 
Et  s'abaisse  vers  toi  du  haut  de  son  séjour. 
Mais  puisque,  repoussant  ce  sublime  mystère , 
Rien  ne  parle  à  ton  cœur...  Eh  bien  quittons  lescieuxl 
Loin  des  hauteurs  de  Tange  aux  sentiers  de  la  terre 
De  saints  devoirs  encor  nous  attendent  tous  deux 


Mais  un  poids  invincible  accablait  sa  pensée , 
Il  allait  obsédé  du  sombre  esprit  du  mal , 
Et  la  haine  en  son  cœur  lentement  amassée 
Epanchait  à  longs  flots  son  poison  infernal. 
Oui ,  viens,  dit-il ,  là  bas  dans  la  douleur  amère , 
Martyre  sur  la  terre  et  victime  du  sort , 
J*ai  laissé  sans  espoir,  mon  seul  amour,  ma  mère, 
Que  dispute  à  mon  cœur  1  étreinte  de  la  mort. 
J'entends  sa  faible  voix  qui  frappe  mon  oreille , 
En  un  trouble  inconnu  je  sens  battre  mon  cceur  ; 
Un  pressentiment  sombre  en  mon  âme  s'éveille.  •• 
Dieu  cruel  !  Prédis-tu  quelque  nouveau  malheur  ? 
Ah  !  laisse  i  ma  douleur  sa  domière  espérance, 
Détoome  de  mon  front  ce  cruel  châtiment  ! 
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Pour  que  mon  cœur  jamais ,  altéré  de  vengeance , 

N'accuse  la  rigueur  du  ciel ,  en  blasphémant. 

Si  pour  ta  gloire  il  faut  toujours  quelque  supplice , 

Si  rien  ne  peut  fléchir  le  terrible  décret  ; 

Ah  !  pour  rendre  à  tes  yeux  plus  grand  le  sacrifice , 

Sur  nos  fronts  réunis  porte  le  même  arrêt  I.... 

Et  comme  au  sein  des  mers  le  flot  au  flot  succède 

Et  jette  dans  les  airs  son  murmure  étemel  ; 

De  même  sous  le  mal  toujours  il  tombe  et  cède , 

Chaque  élan  de  son  cœur  est  un  sarcasme  au  ciel. 


La  nuit  sur  la  colline  avait  jeté  son  voile 
Et  lentement  mouraient  les  derniers  bruits  do  jour; 
C'était  l'heure  où  le  ciel  à  nos  regards  se  voile , 
Oii  rame ,  toute  en  Dieu ,  se  consume  d'amour. 
Seule  an  hameau  voisin ,  an  milieu  des  ténèbres , 
La  cloche ,  comme  un  triste  et  dernier  chant  d'adieu , 
Murmurait  lentement  ses  tintements  funèbres 
Et  le  prêtre  à  l'autel  priait  dans  le  saint  lieu. 

Mais  quel  mystère  étrange ,  à  cette  heure  tardive. 
Jetait  ainsi  l'effroi  dans  Târae  des  vivants  ?.... 
Pourquoi  ces  chants  de  deuil  et  cette  voix  plaintive , 
Dont  les  sons  gémissaient  avec  le  bruit  des  vents? 
Un  noir  pressentiment  de  son  esprit  s'empare , 
Cette  clodie  qui  sonne  est  le  chant  de  la  mort , 
Dit-il ,  eh  bien  î  ..  allons  î...  courage  et  te  prépare  , 
Mon  eceor,  à  supporter  ce  aouvca»  coup  dn  sort  !-.• 
Et  pleiB  4'anxiété ,  dans  u  affimx  délire. 


li  Tole  Ters  les  lieux  d'où  part  ce  triste  accord  ; 
Une  secrète  voix  et  l'appelle  et  l'atlire , 
A  peine  quelques  pas  l'en  éloignent  encor.... 
Il  se  presse ,  il  accourt ,  l'âme  tout  éperdue , 
De  la  maison  plaintive  il  a  touché  le  seuil  l-** 
Mais  quel  spectacle ,  hélas  !  se  présente  à  sa  vue! 
Des  vierges  à  genoux,  le  front  voilé  de  deuil..- 
Des  sanglots,  une  femme....  à  son  heure  dernière, 
Des  regrets  gémissants  le  douloureux  transport; 

Le  deuil  du  jour  mourant ,  la  voix  de  la  prière 

Va  le  prêtre  incliné  sur  ce  lit  de  la  mort!..  • 

Ma  mère  !....  et  ses  deux  bras  dans  une  douce  étreinte, 
Serraient  contre  son  cœur  ses  membres  défaillants; 
Mais  la  mourante ,  hélas  !  ne  poussa  qu'une  plainte 
Et  son  cœur  exhala  ces  douloureux  accents  : 
«  Mon  (ils ,  écoute  bien  les  conseils  de  ta  mère!.* 
Puisque  le  ciel  clément  te  rend  a  mon  amour 
Et  que  la  Providence  exauçant  ma  prière , 
A  mon  heure  suprême  a  permis  ton  retour. 
Ah  !  c'est  que  du  Seigneur  la  divine  tendresse 
Voulut  te  ramener  au  chemin  du  devoir  : 
Sa  promesse  est  fidèle  et  Jamais  ne  délaisse 
Celui  qui  dès  l'enfance  en  lui  mit  son  espoir...- 
Souviens-toi,  quel^quesoit  Ion  destin  sur  la  terre, 
Qu'il  reste  une  espérance  au  plus  sombre  avenir, 
Tant  que  de  ton  enfance  et  du  Dieu  de  ta  mère 
Tu  n'as  pas  rejeté  le  dernier  souvenir. 
Mon  fils  ,  reste  fidèle  à  la  foi  de  tes  pères , 
Marche  le  front  levé  dans  le  même  chemin  ; 
Car  les  plus  nobles  cœurs ,  les  âmes  les  plus  fières , 
Sont  celles  qui  du  Ciel  gardent  le  sceau  divin. 
Suis  du  phare  sacré  la  céleste  lumière , 
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Qui  jamais  n'a  d'éclipsé  et  qui  mène  au  vrai  jour  ; 
Rappelle-toi ,  mon  fils^  que  c'est  par  la  prière 
Qu'on  acquiert  une  place  au  suprême  séjour..  . 
Tel  est  le  dernier  vœu  que  ta  mère  mourante 
T'adresse ,  ô  mon  enfant ,  au  bord  de  son  tombeau  ; 
Quil  éclaire  ton  cœur  comme  la  foi  vivante 
Eclaire  le  chrétien  de  son  divin  flambeau  ! 
Que  le  Ciel  maintenant  te  garde  et  te  bénisse  I... 
€ntre  les  mains  de  Dieu  je  livre  ton  destin  ; 
Pour  ton  bonheur  futur  que  mon  vœu  s'accomplisse  , 
A  bientôt  !.  .  Je  t'attends  au  terme  du  chemin...» 
Elle  dit  et  sa  voix  toujours  plus  languissante , 
S'affaiblit  et  se  tut  dans  un  dernier  adieu  ; 
Et  sa  belle  âme  aux  cieux  s'envola  triomphante , 
Dans  l'extase  et  l'amour  jusqu'au  trône  de  Dieu. 
Et  ce  mortel  sans  foi ,  ce  mortel  plein  d'audace  , 
Tomba  sur  ses  genoux  et  pria  l'Éternel  ; 
Et  Dieu  qui  l'entendit  le  combla  de  sa  grâce 
Et  les  anges  en  chœur  chantèrent  dans  le  Ciel  : 

Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux!  gloire  à  Dieu  sur  la  terre  ! 

Hosannah  !    Hosannah  ! 
Gloire  à  Dieu  trois  fois  saint  !  gloire  à  notre  divin  Pèrel 

Salut  à  Jéhovah  1 
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Quand  on  lit ,  ayec  toute  l'attention  qo'ils  méritent ,  les  diTera 
ouvrages  qu'a  fait  paraitie  sur  Taconstique  mosicale^  pendant 
une  série  de  trente  années ,  le  savant  doyen  de  votre  honorable 
Société ,  quand  on  voit  avec  quels  soins ,  avec  qnelle  précision , 
toutes  ses  expérioices  ont  été  faites ,  avec  quelle  exactitode  les 
résultais  ont  été  constatés ,  il  sonble  que  les  opinions  de  votre 
éminent  collègue  doivent  être  acceptées  avec  one  entière  ron  • 
fiance,  et  que  de  nouvelles  expériences  ne  peuvent  que  confirmer 
les  résultats  que  Ini-mtee  a  obtenus.  Mais,  lorsqu'on  apprécie, 
comme  nrasiden ,  ces  mêmes  résultats,  an  point  de  vue  des 
rapports  et  des  afinités  mâodiqncs  et  barmofliqoes ,  on  re- 
connaît l'impossibilité  de  partager  des  opinions  qni  sont  en  con- 
tradiction  avec  les  lois  de  la  tonalité  moderne. 

Quand,  depbs,  votre  Société  eOe* même ,  malgré  tant  de 
travaux  eonsdencieax ,  et  malgré  l'opiMMi  de  cdnî  de  ses 
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membre»  dont  le  nom  bit  autorité  dans  le  monde  savant ,  vient 
faire  on  nouvel  appel  aui  amateurs  des  sciences  et  des  arts , 
pour  lever  les  doutes  qui  existent  encore  sur  le  rapport  spchro- 
niqne  du  second  degré  de  la  gamme ,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que ,  sans  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  les  rap- 
ports des  sons  entre  eux ,  la  connaissance  des  lois  de  la  physiqae 
et  du  calcul ,  quelque  étendue  et  approfondie  qu  elle  soit ,  est 
impuissante  pour  résoudre  le  problème. 

Comment ,  en  effet ,  sans  le  secours  de  la  théorie ,  pouvoir  se 
rendre  compte  des  causes  qui,  dans  des  expériences  diverses, 
font  attribuer  à  une  même  note  des  rapports  numériques  qui 
diffèrent  parfois  d'une  manière  sensible  ? 

Comment,  sans  une  analyse  raisonnée  des  lois  de  la  solida- 
rité qui,  suivant  l'expression  de  votre  savant  collègue,  existe 
entre  toutes  les  notes  de  la  gamme,  pouvoir  faire  entre  ces 
difTérents  rapports  un  choix  judicieux  qui  satisfasse  tout  à  la 
fois  aux  exigences  de  Toreille  et  aux  principes  fondamentaux  de 
la  musique? 

Cette  analyse  de  la  gamme  considérée  dans  son  ensemble  et 
dans  chacune  de  ses  subdivisions ,  au  double  point  de  vue  de  la 
théorie  musicale  et  des  rapports  numériques ,  est  l'objet  de  la 
première  partie  de  ce  mémoire. 

Dans  la  seconde  partie  se  trouvent  relatés  les  résultats  des 
div(^rses  expériences  ayant  pour  but  la  détermination  du  rap- 
port synehronique  du  second  degré. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Sans  entrer  dans  des  considérations  d'esthétique ,  qui  exi- 
geraient de  trop  longs  dé?eloppements ,  et  sans  soulever  de 
nouveau  la  question  de  la  prééminence  de  l'organisation  sans 
étude  sur  l'étude  sans  organisation ,  question  déjà  posée  au 
siècle  d'Auguste  par  l'auteur  de  l'art  poétique,  on  peut  re- 
garder comme  généralement  admis  que ,  malgré  les  difficultés 
que  présente  une  de  ses  parties  constitutives,  la  musique  doit 
être  rangée  parmi  les  arts  plutôt  que  parmi  les  sciences. 

L'expérience  prouve,  en  effet,  qu'aucun  théoricien  n'a  jamais 
pu  trouver  dans  des  comhinaisons  de  nombres ,  ou  dans  des 
calculs  sur  les  rapports  numériques  des  sons,  les  éléments 
nécessaires  pour  composer  le  chant  même  le  plus  simple  ' , 
tandis  que  chez  des  personnes  tout-à-fait  étrangères  à  la  science 
des  nombres ,  mais  douées  du  sentiment  musical ,  l'inspiration 
seule  suffit  pour  créer  les  plus  belles  phrases  mélodiques. 

Par  le  calcul ,  on  démontre  facilement  que  les  notes  de  l'accord 
parfait  majeur  sont  entre  elles  comme  les  nombres  SO ,  25 ,  30, 
et  celles  de  l'accord  parfait  mineur  comme  les  nombres  20 ,  24 , 
30  ;  on  démontre  encore  que  les  notes  de  l'accord  de  quarte  et 
sixte  ont  pour  valeur  représentative  la  suite  des  nombres  3 , 
4 ,  5 ,  et  celles  de  l'accord  parfait  majeur  la  suite  des  nombres 
4 ,  5 ,  6  ;  on  démontre  également  que  parmi  les  nombreux 
accords  dissonnants ,  celui  qui  a  les  nq>ports  les  plus  simples 
est  l'accord  daseptièmemajeure  représenté  par  les  nombres  8 , 
10, 12, 15 ;  mais  on  ne  peut  eiqiliquer  par  le  calcul  pourquoi 
les  deux  accords  pariails  majeur  et  mineur  ont  uu  caractère  si 
différent ,  pourquoi  Faocord  de  quarte  et  sixte  ne  sati^it  pas 
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Foreille  aussi  complètement  que  l'accord  parfait»  pourquoi  enfin 
raccord  de  septième- majeure  ne  peut  se  résoudre  directement 
sur  raccord  parfait  de  la  tonique ,  ni  être  entendu  sans  prépa- 
ration ,  comme  Ts^ccord  de  septième-dominante  dont  les  rapports 
sont  cependant  moins  simples. 
Par  le  calcul ,  on  trouve  que  le  septième  degré  et  le  premier 

degré  à  l'octave  supérieure  sont  entre  eux  dans  le  rapport  de 

15 

—  à  2,  mais  on  ne  peut  démontrer  pour  quelle  raison  ce  rap- 

port  tend  à  décroître ,  quand  le  septième  degré  remplît  la  fonc- 
tion de  note  sensible. 

Cette  différence  de  caractère  de  chaque  mode ,  cette  ten- 
dance appellative  et  cette  afSnité  de  certains  accords ,  cette 
influence  tonale  sont  exclusivement  du  domaine  de  Tart,  et, 
comme  Ta  dit  Tauteur  justement  renommé  d'un  savant  traité  de 
l'harmonie  :  a  Les  physiciens  et  les  géomètres  s'égarent,  parce 
qu'ils  s'arrêtent  à  des  Taits  matériels  où  Tart  n'intervient  pas.  » 

Avant  d'aborder  la  question  soumise  au  concours ,  je  crois 
utile  d'indiquer  sommairement  quelles  étaient,  dans  l'antiquité, 
les  subdivisions  adoptées  pour  Téchelle  diatonique,  et  de  passer 
succinctement  en  revue  les  opinions  des  musiciens  et  des  phy- 
siciens sur  la  définition  et  la  formation  de  la  gamme. 

Après  avoir  exposé  leurs  diverses  appréciations  et  signalé  les 
principales  différences  entre  les  rapports  qui  sont  donnés  parle 
calcul  et  ceux  qui  sont  constatés  par  les  expériences,  je  cher- 
cherai quelle  peut  être  la  cause  de  ces  anomalies ,  et  s'il  m'était 
permis  d'établir  une  comparaison  entre  un  art  et  la  plus  belle 
des  sciences ,  je  me  demanderais  si  les  lois  de  l'attraction  ne 
s'étendent  pas  au-delà  du  monde  physique ,  et  si  les  altérations 
que  les  musiciens  font  instinctivement  éprouver  à  la  loi  des 
rapports  numériques ,  ne  viennent  pas  la  confirmer ,  de  même 
que  les  perturbations  des  corps  célestes ,  loin  de  contredire  la 
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loi  de  gravitation  »  en  sont  au  contraire  la  oonfirmatipn  la  plus 
éclatante  ;  et  sans  avoir  la  ridicule  prétention  a  d'être  à  la  fois 
assez  profond  mathématicien  et  assez  grand  musicien  pour 
dissiper  les  ténèbres,  »  je  m*estimerai  heureux ,  si  je  puis  faire 
avancer  d'un  pas  la  solution  d'un  problème  qui  divise  encore 
aujourd'hui  les  praticiens  et  les  théoriciens. 

Pour  procéder  par  ordre  chronologique,  si  nous  recherchons 

quel  était  l'état  des  connaissances  musicales ,  dans  les  temps 

anciens ,  nous  voyons  qu'en  Chine ,  de  temps  immémorial ,  on 

3 

avait  adopté  le  rapport — (1-5)  pour  l'intervalle  de  la  quinte ,  et 

qu'on  divisait  l'octave  en  douze  parties ,  qui  commençaient  au 
fa  naturel ,  et  qui  étaient  représentées  successivement ,  pour  la 
longueur  des  cordes ,  par  les  nombres  : 

81,      76,  72,      68,  64,  60,      57,     54,    51,  48,  45.    43. 

fa  sol  la  si       ut  ré  roi. 

l>e  nombre  des  vibrations  de  la  corde  étant  en  raison  inverse 
de  la  longueur,  on  obtient  les  fractions  suivantes,  pour  les  notes 
naturelles  de  la  gamme  : 

ut    ré     mi        fa        sol     la        si        et 

-L  JL   J_      ^      ±_   JL      *      ±^ 

54    48     43     40  V,     36     %     28  V,     37  ' 

et  en  représentant  par  l'iuiité  le  nombre  des  Tibrations  da  pre- 
mier ui ,  on  obtient  les  rapports  suivants  : 

ut     ré  mi  fnsolla  si  ni 

1    1.125    1,25581..    1.333..    14»    1.6875    1.89473..    2. 


En  comparant  cette  gamme  à  b  gamme  moderne  ' 


^oasltaUmtmée 


ttt      Fé         mi  fa  sol       la  si      ut 


— 
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— 
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sol 

la 

6 
4 

4 
3 

3 
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5 
3 

1     JL     A      A      —     —      —   ^ 

8  4  3  2         3  8 

1     1.125    1.25    1.333..     1.5  1.666..   1.875   2, 

on  voit  que  la  gamme  chinoise ,  en  tant  que  gamme  ascendante, 
satisfait,  peut-être  plus  que  la  gamme  moderne ,  aux  exigences 
de  l'oreille,  par  l'élévation  de  la  sensible  vers  la  tonique,  et  par 
l'élévation  moins  marquée  de  la  médiante ,  qui  remplit  le  rôle 
de  demi -sensible,  quand  on  fait  porter  le  premier  repos  sur  la 
sous-dominante. 

Quand ,  de  plus ,  on  remarque  que  cette  gamme  renferme 
quatre  quintes  exactes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  ce  peuple ,  qu'on  est  généralement  disposé  à  regarder 
comme  bien  arriéré,  au  point  de  vue  de  Tart,  avait  déjà,  il  y 
a  quarante-cinq  siècles  suivant  sa  tradition ,  le  sentiment  de  la 
tonalité  aussi  développé  que  les  peuples  modernes. 

De  même  que  les  Chinois ,  les  Grecs  avaient  adopté  la  valeur 
3 
-^(1.5)  pour  le  rapport  de  la  quinte.  Déjà,  du  temps  dePytha- 

gore ,  ce  rapport  les  avait  conduits  à  reconnaître  qu'en  montant 
de  quinte  en  quinte ,  la  sixième  quinte  à  partir  de  Vut ,  ou  le  fa^ 

de  la  quatrième  octave ,  se  trouve  représenté  par  la  fraction 

729 

—  ,  tandis  qu'en  s'élevant  de  quarte  en  quarte ,  la  sixième 

quarte  ou  le  soL  de  la  troisième  octave  est  représenté  par  la 

^  ..     4096      ,  8192  ... 

"^^^^"^  "5Sq"  »  ^^^  "ïrôïT  P®^*"  '^  '^'b  *  octave  supérieure. 

En  réduisant  ces  deux  fractions  au  même  dénominateur ,  on  a 
le  nombre  531441  pour  le  fcfi  et  le  nombre  524288  pour  le  «o/^,. 

.   On  a  donné  le  nom  de  comma  antique  à  la  différence  de  ce« 
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deux  rapports.  Ce  comma  excède  le  coinma  moderne  de 
0,09085  ('). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  à  quel  point  ce  peuple , 
qui  portait  si  loin  le  sentiment  du  beau  et  à  qui  nous  devons 
les  principaux  chers-d'œuvre  de  l'art,  possédait  la  connaissance 
des  accords  et  des  lois  de  l'harmonie ,  et  quel  usage  il  en  faisait 
pour  l'accompagnement  du  chant.  Il  nous  suffit  de  constater 
que ,  dans  ce  qu'il  nommait  le  grand  système ,  le  genre  diato- 
nique comprenait  deux  octaves  commençant  au  la ,  et  était  formé 
des  notes  de  la  gamme  descendante  du  ton  de  la  mineur.  Cette 
gamme ,  à  peu  près  semblable  à  la  gamme  moderne ,  était  divisée 
en  deux  parties  appelées  tétracordes,  ou  deux  séries  composées 
de  quatre  sons  consécutif. 

Dans  la  gamme  dite  des  pythagoriciens ,  les  rapports  établis 
de  nos  jours  étaient  adoptés  pour  les  1^ ,  2* ,  4* ,  5*  et  8*, 
degrés  ;  le  6*  avait  la  même  valeur  que  dans  la  gamme  chinoise, 
le  y  et  le  7^  étaient  plus  élevés  que  dans  cette  dernière  gamme. 

Voici  les  rapports  numériques  de  ces  divers  degrés  : 

ut      ré  mi  fa  sol        la  si         ut 

il.  ?L  *_         i_       ?I  243 

y  64  T         T        16  128  ' 

1    1.125    1.265625    1.333..    1.5    1.6675    1.89843..    2. 

Ces  rapports  sont  moins  simples  que  ceux  de  la  gamme  mo* 
deme ,  mais  quand  on  remarque  les  avantages  qu'ils  présentent* 
on  comprend  que,  malgré  l'éléTalion  on  pea  trop  forte  des 
tierces  majeures ,  la  gamme  des  pjtbagoricieas  ait  de  nombreux 
partisans  parmi  les  mundeus. 

Les  six  quintes  majeures,  mt'$ol,  ré4^ ,  ml -it ,  formt  f  êol-ri 
et  lormi  sont  toutes  justes. 


—  392  — 

La  sensible  et  la  demi  sensible  y  sont  plus  caractérisées  qae 
dans  la  gamme  moderne. 

Les  notes  naturelles  de  la  gamme  de  la  mineur ,  par  suite  de 
réiévation  du  la ,  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  gamme  d  ut 
majeur ,  et  dans  le  ton  de  mi^  majeur ,  la  tonique  a  le  même 
rapport  que  le mi^  du  ton  i'ut  mineur,  son  relatif. 

Ce  qui  devait  donner  à  la  musique  des  Grecs  un  caractère 
particulier,  c^est  Tusage  qu'ils  faisaient  du  limma ,  interyalle 
plus  petit  que  notre  demi-ton. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  Tintroduction  d'un  in- 
teryalle si  faible  entre  deux  notes. 

Peut-être  le  sentiment  musical  des  Grecs ,  plus  parfait  que  le 
nôtre,  avait-il  créé  cette  subdivision  pour  rendre  certaines  mélo- 
dies plus  langoureuses  ou  pluspathétiques»  ou  bien  pour  monter 
insensiblement  du  septième  degré  à  Toctave  de  la  tonique  '. 

Je  crois  inutile  de  m'arrêter  sur  la  gamme  des  Arabes ,  ainsi 
que  sur  la  gamme  écossaise  ;  la  première ,  divisée  en  dix-sept 
parties  et  procédant  par  tiers  de  ton ,  et  la  seconde  ne  s'élevant 
pas  au-delà  du  sixième  degré,  ne  peuvent  être  utilement  com- 
parées ,  comme  la  gamme  cbinoise  et  celle  des  Pythagoriciens , 
à  la  gamme  adoptée  généralement  de  nos  jours  et  procédant  par 
tons  el  par  demi-tons. 

Mais  avant  d'indiquer  la  génération  des  divers  degrés  de  la 
gamme  moderne ,  il  est  une  question  préliminaire  à  poser  :  La 
gamine  est-die  naturelle  ou  conventionnelle  ? 

Dans  Vlnirodmetiim  à  Féimdê  de  i'Âarwume^  qu'il  a  bit  pa- 


I       Dos  «xpértMice5iytc6deiK»>iMR  penMttBBt 
pMks  utt  moicwa  49  nnsîfB»  «à  se  tronmA 


d'adneitR  cette  i 

tmskTijaadéL  qaHest 
àb  toHiH.  (CmÊiiii^mtimtnr 
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raltre  en  1828,  M.  Derode  prétend  que  «  la  gamme  n'existe 
même  pas ,  et  que  c'est  une  formule  de  convention  que  rien 
n'autorise.  » 

M.  Delezenne  est  loin  de  partager  cette  opinion.  Selon  lui, 
c(  la  gamme  n'est  pas  le  produit  d'une  vue  systématique  ingé- 
nieuse,  encore  moins  le  résultat  d'une  convention  artificielle» 
elle  est  naturelle  et  ne  peut  se  perdre  ni  s'altérer  dans  aucun 
des  sons  qui  la  composent.  Toutes  ses  notes  sont  solidaires  les 
unes  des  autres.  Si  elle  était  le  produit  d'une  pure  convention , 
elle  s'altérerait  avec  le  temps ,  elle  varierait  avec  le  caprice  des 
hommes  et  différerait  d'un  pays  à  l'autre.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  notre  gamme ,  qui  se  retrouve  identiquement  la  même 
dans  toute  l'Europe.  Elle  est  donc  nécessairement  naturelle  ' .  » 

M.  Fétis  ,  au  contraire ,  n'admet  pas  qu'il  y  ait  une  gamme 
donnée  par  la  nature.  Il  prétend  que  n(  la  tonalité  n'a  pas  été 
la  même  partout  et  dans  tous  les  temps ,  et  que  les  sons  donnés 
par  la  nature  sont  bien  les  éléments  d'une  gamme  9  mais  qu'ils 
n'en  déterminent  pas  la  forme.  Selon  lui ,  il  faut  reconnaître 
que  la  loi  mystérieuse  qui  règle  les  affinités  des  sons  entre  eax 
a  une  autre  origine.  Le  principe  qui  a  réglé  l'ordre  des  sons  de 
la  gamme  ne  dérive  ni  des  phénomènes  acoustiques ,  ni  des  lois 
du  calcul ,  il  a  suffi  de  notre  instinct  réuni  à  l'expérience  pour 
en  poser  les  bases.  » 

M.  Heegmann,  dans  son  Examen  de  la  théorie  muêieale  de$ 
Greci ,  admet  les  théories  acoustiques  pour  la  formation  de  la 
gamme ,  mais  il  reconnaît  a  qu'elles  sont  sujettes  à  de  graves 
difScnltés  qui  ont  donné  naissance  à  beaucoup  de  paradoxes  et 
de  systèmes  impraticables.  » 


1 —  Noos  aoyoïifldeTofr  faixo remarquer  que,  lonqall  émettait  oett«  opinion ,  le  savant 
aatearda  Mémoire  sur  la  valeur  mmméri§ue  de$  notai  de  la  §amm€, ,  adoptait  encora  le  rap- 
port -^  pour  le  seoonil  desié. 


—  894  — 

Cette  divergence  d'opinions ,  que  nous  venons  de  signaler  sur 
la  gamme  considérée  dans  son  ensemble ,  n'est  pas  moindre , 
quand  il  s'agit  de  fixer  les  rapports  numériques  des  divers 
degrés. 

On  sait  que  la  formation  des  notes  naturelles  est  basée  sur  la 
division  d'une  corde  en  2,  3, 4,  5,  6  et  8  parties ,  comme  l'avait 
indiqué  Descartes ,  dans  son  Abrégé  de  musique. 

La  corde  entière  donnant  le  son  i*ut , 

la  moitié  donne  Vut  à  l'octave , 

le  tiers  donne  le  boI  entre  l'octave  et  la  double  octave, 

le  quart  donne  Vut  de  la  double  octave , 

le  cinquième  donne  le  tni  entre  la  double  et  la  triple  octave, 

le  sixième  donne  le  sol  entre  la  double  et  la  triple  octave , 

le  huitième  donne  ïut  de  la  triple  octave. 

Ces  trois  notes  ut ,  mi ,  sol ,  constituent  l'accord  parfait 
majeur. 

En  représentant ,  par  le  nombre  des  vibrations ,  les  quatre 

dernières  divisions,   on  obtient  respectivement  les  rapports 

suivants  : 

4  5  6  8 

pour  les  notes       ut         mi         sol         ot, 

depuis  la  double  jusqu'à  la  triple  octave,  soit,  pour  les  mêmes 
notes  à  la  première  octave ,  les  rapports  suivants  : 

5  3 

'       T       T       ' 

Ut         mi         sol         ut. 

Le  rapport  du  to/  à  l'ul  à  l'octave ,  ou  rintervalle  de  quarte 

3  3 

étant  comme  —  à  3 ,  ou  comme  —  à  1 ,  on  obtient  pour  le  fa 

lenoffibre— <. 
3 
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Le  la  tierce  majeure  da  fa  étant  avec  lui  dans  le  même 

rapport  que  le  mi  avec  Yut ,  on  a  pour  sa  valeur  le  nombre 
5 


Le  si  étant  dans  le  même  rapport  de  tierce  majeure  avec  le 


sol ,  se  irottve  représenté  par  le  nombre 


15 

~8 


9 

Le  ré  a  pour  valeur  le  nombre  —- quand  il  est  la  quinte  du 

3        ^ 
sol  grave  représenté  par  -r-. 

4 

On  a  en  effet        ut    :    sol    :  :    sol  (gr.)    :     ré 

3  3  9 

2  4  8 

En  adoptant  ce  système ,  les  notes  naturelles  dérivent  de  trois 
accords  parfaits  majeurs,  celui  du  ton  et  celui  des  deux  tons 
majeurs  relatifs,  accords  composés  d'une  tierce  majeure  et  d'une 
tierce  mineure  : 

ut  mi  sol , 

fa        la        ut,  sol        si        ré, 

et,  en  suivant  leur  ordre  d'acuité,  sont  représentées  par  les 
rapports  suivants  . 

ut       ré        mi  fa  sol         la  si      ut 

1     1-     A      A      1-     A        15-2 

8  4  3  2  3  8 

1     1.125    1.25    1.333..     1.5    1.666..     1.875    2, 

et  comme  le  disait  Tauteur  du  Mémoire  sur  la  valeur  numérique 
àe  la  gamme  y  a  les  sons  de  la  gamme  sont  donc  ainsi  donnés 
par  une  suite  d'accords  parfaits.  Que  peut-on  de  plu»  symé- 
trique? 0 


Tellei  étaieai  les  ràknrs  niuiériqaes  adoptées  depuis  long- 
tempi  par  tons  les  théorideos ,  qoand,  par  diverses  considéra- 
tions basées  sardes  expériences  faites  en  1851,  votre  honorable 
collègue  crut  devoir  modifier  sa  première  opinion,  et  admettant 
alors  pour  les  notes  usitées  en  ut  majeur  '  les  rapports 

ut       ré        mi  fa         sol  la  si      ut 

10        ^  il        A  —  î^      2 

9         4  3  2  3  8 

1     1.111..    1.25     1.333..     1.5    1.666..      1.875    2 
il  en  conclut  que  le  ré  de  la  gamme  ù'ut  est  la  quinte  grave  du 
la  et  non  la  quinte  aiguë  du  sol*. 

1  .^  Lo  texte  porte  ■  leenote^  usitées  eaut  majenr  dans  le  chant  à  une  seule  voix,  dans 
la  mt^lodio.  » 

(îotlii  restrloUon  semble  Impliqwr  que,  dans  un  morceau  de  musique  à  deux  voir,  la 
uocontlo  partie  a  pour  effet  de  fausset  les  rapports  des  notes  de  la  partie  supérieure. 

Main,  bien  loin  d'établir  de  faux  rùçports  ,  la  partie  basse  qui  accompagne  le  chant 
■ortprik'lstiment  à  rectifier  ceux  des  rapports,  qu'on  altère  par  erreur,  quand  on  sort  invo- 
iMiUnlromont  du  ton  véritable. 

Pimr  no  convaincre,  d'ailleurs,  que  le  t'rf  du  ton  d'ut  majeur  n'a  pas  le  rapport  — 
luânm  lions  la  mélodlo  sans  auoun  aoootupagnement,  il  suffît  d'entendre  dianter  la  suite 

des  nutes  : 

ut  mi  sol  ut  ré, 

ut  mi  sol  mi  ré, 

ut     sol  grave        ré       sol  grave       mi, 

U  H'tv<«l  ))«4  un  muaioten  qui  ne  reconnaisse  immédiatement,  que  dans   ces  trois  phrases 

4u  ttui  d'Ml  majeur,  le  r^  avec  le  rapport  -g-est  beaucoup  trop  bas. 

ti.—  Dana  jtiui  X^MOirt  «wr  H  H  d9  Ut  gamme  y  Fauteor  indique,  tout  en  ne  les  consi- 
«l^nt  <(ue  (XKUMne  om  pnmièra  apimaiuatioD ,  les  vékuts  obleiraesptr  M.  CagniaM  dans 
sih't^'si  tvvk«b  (Uil«  sur  la  Sirèn*  en  1819. 

U  M\  K^mtxf^  que  ItutervaUe  d^nl  à  ri  est  au-dessous  du  ton  mineor ,  et  que  If.  Cagniard 

«W*il  |m  «>(uUvris«r  4^  w  i^sulUi  p«>ur suspecter  IVxactttnde  des  intervalles  ut-ré  et  ré-mi. 

^^UiVtmm la.      si,  ut,         lé,       mi,       Ifc,     sol,     la, 

tv«)<M^<^sKMMw««piur  i«$^W«#i      19.    ti<i*    ai' «     as.     S,     »,    ai,     as, 

«^  Vl  ipMiMliè  liatt«W!««l««K««d«at» Ou  to  ayaat  le  la^ort  ^dSK  le  ton  «Taf ,  samme  oà 
^«^%  ^  <<|WktH^ui#  «fft». <MI  tenant  «xaeteneal  la  qoMte  aigo»  «n  la  vnategra^m de  la 

Qm^  »<fy»<»»M  fiwiHM  ^>iâlMts  tùvr  «Ttta^  ^milalte  gaaae  «A  fss  «aa  sodé  qidnts 

W  )N^vi3»^S\  <rt  sSiM»  )4«|iwû»  )a  «lm«>  Bi«.Vw»  »Mm  cettEcr  tesse.  maa  pas  i\m  qpaxt  de 


XVv^^  i\s?M»tt,ift  5  *4  *   ^  ^^^i» »)  .ssaîit;  jisacJ*  vaScar *  j. 
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La  question  posée  en  ces  termes  est  déjà ,  selon  moi ,  à  peu 
près  résolue,  mais  dans  un  sens  tout-à-fait  opposé ,  ainsi  que 
j'essaierai  de  le  démontrer. 

Mais  admettons ,  comme  point  de  comparaison ,  cette  modifi- 
cation aux  rapports  établis. 

Si  nous  multiplions  par  72  les  deux  différentes  subdivisions , 

g 

nous  obtenons,  lorsque  le  ré  se  trouve  représenté  par  ~  , 

ut      ré      mi      fa       sol       la       si         ut 
les  nombres    72     81      90      96      108      120    135      144  « 

10 
et  si  le  ré  a  pour  valeur  la  fraction  —  ,  les  nombres  : 

72      80      90      96      108      120    135     144'- 


Us  peuvent  ôtie  ramenés  aux  nombres  : 

En  effet ,  le  rapport  de  la  tterœ  majenre  étant  -^  et  œliil  «le  la  tierce  mlneore  -rr  i 

(4  •> 

-ô-  :  -T-  =  'ë'  )  I    1*  féiiéiaUon  des  notes  de  la  (^amme  natoreile  p^it  m  tl^Mn  6*' 

la  formule  soiraiite: 

5  6  3  «  S  C 

«    X   -j    X   ^   X  ^   X    3-   X  ^   X     5 

Si  fon  donne  m  pusier  tenae  m  'a  Ti>or  4e  rootté  oa  r?- ,  1»  pKtdirfM  tf^i  mtfT.^%' 

19 
sivement  : 

16^         »  SS^         »  9         ^  M 

16  l«  »  M  M  10  i« 

fi  la  ^  mL        wÂ         i&  ré. 


Ba  dociUa^  les  ^bmniafiii  jaaJiita  et  «  46fei*lw*  fc;4wifer  yw^  «•*«'  '2^*  -« 
limite  d'm  œteve,  caiitli'at  foaria  tûmt  des  éHne»  «t^p^  M 


art       !b       «d 
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La  différence  entre  81  et  80 ,  les  deux  valeurs  da  ré,  repré> 
sente  exactement  le  comma  moderne  ' . 

Nous  indiquerons  plus  loin  quelles  sont  les  conséquences  qui 
résultent  de  l'adoption  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  rapports. 

En  passant  successivement  en  revue  les  notes  naturelles,  nous 
allons  voir  que ,  de  même  que  dans  la  gamme  chinoise  et  dans 
la  gamme  dite  des  Pythagoriciens,  plusieurs  des  rapports  donnés 
par  le  calcul  diffèrent  de  ceux  qui  sont  adoptés  de  nos  jours  par 
des  praticiens  et  par  des  théoriciens,  dans  la  gamme  et  dans  les 
accords  de  septième-dominante  et  de  neuvième"dominante.  Mais 
il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  accords  comme  dans  la  ganune, 
les  altérations  qui  affectent  la  valeur  de  certaines  notes,  ont 
toujours  pour  effet  une  élévation  du  son  ,  ce  qui  est  en  opposi- 
tion avec  l'abaissement  du  second  degré. 

La  tonique,  la  principale  note  du  ton,  représentée  par  l'unité, 
conserve  toujours  sa  valeur  exacte ,  ainsi  que  son  octave,  repré- 
sentée par  le  nombre  2.  L'oreille  est ,  sur  le  rapport  de  ces  deux 
notes ,  d'une  exigence  qui  ne  tolère  même  pas  un  quart  de  comma 
d'altération.  Aussi ,  dans  les  instruments  à  sons  fixes ,  ce  n'est 
que  sur  les  autres  intervalles  que  se  trouvent  réparties  les  diffé- 
rences exigées  par  le  tempérament. 


16 
1  Dans  la  gamme  natoieUe  le  demi-ton -r-  est  de  .    .      3  .  1953  oommas. 

le  ton  mineur^  est  de 8.4814      id. 

9 

)e  ton  majeor -^ est  de 9.4814      id. 

1  intervalle  entre  mw  note  et  saon  octave  est  de  .  5B  .  TSm      id. 
on  aen  efi^t  72  (^)^'^'^==l«,oùl>rfétantrepi^sentéparl\nutél/^J^*^''^ 

Le  comma  étant  la  âUKienoe entre  las  nombres  81  et  80,  U  en  résoUe  qœ,  pour  élever 
une  nota  d>m  comme ,  a  teot  mnltivlier  sa  valeor  par  ~. 
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L'oreille  est  également  très-exigeante  pour  la  consonnance 
de  la  quinte,  dont  le  rapport  2  à  3  est  le  plus  simple  après  celui 
de  l'unisson  et  de  Toctave.  Une  altération  de  quinze  centièmes 
decomma  sur  cet  intervalle  étant  sensible  pour  une  oreille 
exercée,  on  s'attache  principalement ,  dans  l'accord  des  instru- 
ments à  sons  fixes ,  à  conserver  le  rapport  exact  pour  les  tons 
qui  sont  le  plus  en  usage ,  et  la  différence ,  qui  serait  de  neuf 
centièmes  de  comma  si  elle  était  répartie  également  sur  chaque 
quinte ,  se  trouve  reportée  presque  entièrement  sur  les  tons  lei 
plus  diésés  et  les  plus  bémolisés.  Mais,  tout  en  reconnaissant 
cette  nécessité  imposée  par  la  loi  des  nombres ,  qui  fait  que  la 
douzième  quinte  donne  un  son  plus  élevé  que  la  septième  octave 

du  son  d*oii  l'on  est  parti ,  tous  les  musiciens  et  les  mathémati* 

3 

ciens  sont  d'accord  sur  le  rapport  —  (1.5)  pour  la  quinte. 


La  quarte  étant  le  renversement  de  la  quinte  ou  la  quinte 

4 

grave  du  son  fondamental ,  son  rapport  exact  —  (1.333 — ) 
est  aussi  admis  généralement. 

Nous  verrons  cependant  que  dans  l'accord  de  septième-domi- 
nante, «o/,  n^  r/,  /a,  H.  Delezenne  admet ,  pour  le/!i,  un 
son  plus  élevé  d'un  comma ,  soit  le  rapport  1,35 ,  an  lieu  de 

X,«Sv«j  •  •  • 

Si,  pour  l'octave  et  la  quinte ,  l'oreille  ne  peut  souffrir  aucune 
altération ,  elle  est  moins  exigeante  pour  la  tierce  majeure ,  qui 
est  une  consonnance  moins  tranchée. 

Les  opinions  sont  loin  d'être  unanimes  sur  la  valeur  du  mi 

5 

dans  la  gamme  d'«/;  M.  Fétis  trouve  le  rapport -r-trop  bas  d'au 

81  * 

comma,  et  il  l'évalue  à— ou  1.265625  au  lieu  de  1.25. 

64 

H.  Delezenne ,  an  contraire,  se  refuse  à  admettre  le  rapport 


Hi 

-7#  j«fé  Cm  H  ttwf  ngÊ  pm  Im;  les  ■■liiiiii  qi'il  a  coll- 
er!' 

Le  rapport—  (l'fi66..ypocrUsixlecsladaisparll.  Dde- 

3 

znuie  qui  prétend  qoeToreiDe  est  seasible  à  n  denû-comiiia  sor 
tel  istenralle. 

Cependant  dans  raccord  de  neoTième-dominante  so/ ,  ft,  ré, 
fa  fia /il  élère  d'nn  comma  le  I0  qui  se  troiiYe  alors  représenté 

par  — (1.6876). 

C'est  aussi  cette  dernière  râleur  que  M.  Fétis  admet  pour  le 
la  dans  la  gamme. 

15 
Nous  avons  démontré  que  le  septième  degré  a  pour  valeur  -- 

o 

(1.875),  quand  on  établit,  entre  le  sol  etlen,  le  même  rapport 
qu'entre  Y  ut  et  le  mi;,  et  la  valeur,  obtenue  de  cette  manière , 
indique  que  le  septième  degré  est  alors  la  tierce  majeure  de  la 
dominante.  Mais ,  quand  il  remplit  la  fonction  de  note  sensible , 
et  surtout  lorsqu'il  se  trouve  en  rapport  harmonique  avec  la  sous 
dominante,  il  change  entièrement  de  caractère,  et  il  a  une 
tendance  ascendante  vers  la  tonique. 

M.  Fétis  admet  pour  le  $i ,  note  sensible  dans  la  gamme ,  la 

213 
valeur  j^  (1  •  89843 . .  )  1  soit  un  comma  d'élévation. 

M«  Doleienne  avait  d*abord  nié  que  la  sensible  se  porte  sur 

la  ionique»  en  prétendant  qu'elle  n'est  pas  plus  aiguë  que  ne 

15 

llndique  la  valeur  numérique  —  et  que  c'est  la  manière  de 

o 

fhautor  qui  produit  miusion.  Cependant  dans  tontes  les  expé- 
riï'ncos  qu*il  a  fiiites  avec  le  eoBooars  de  bons  musiciens,  il  a 
Un^our^  «u  ii  constater  que  la  note  sensible  monte  pins  ou  moins 
\tcr«  U  Ionique.  Il  a  même  reconnu  dans  une  cxpàience,  que 
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les  deux  notes  de  l'accord  de  triton ,  /if ,  et  ii ,  peuvent  subir 
une  altération  de  plusieurs  commas ,  sans  que  la  résolution  sur 
le  mi  et  sur  Tut  cesse  d'être  acceptable.  H  admet  aussi ,  comme 
un  fait  d'expérience  journalière ,  que»  lorsqu'on  monte  à  l'oetaye 
de  la  tonique ,  l'oreille  la  désire  si  viTcment ,  à  partir  de  la  note 
sensible ,  qu'on  bausse  involontairement  celle-ci ,  comme  pour 
arriver  plus  vite  à  l'octave. 

Il  reconnaît  également  qu'une  gamme ,  qu'il  avait  calculée , 
en  haussant  la  sensible  d'un  comma ,  était  excellente  avec  ce 
changement ,  mais  seulement  quand  la  gamme  était  ascen- 
dante'. 

Le  rapport  du  si  à  Yui  étant  celui  du  ftfi  au  soif  dans  le  ton  de 
iol ,  relatif  du  ton  d'ut ,  celui  de  Vu^  au  ré ,  dans  le  ton  de  ré , 
celui  du  sofi  au  la ,  dans  le  ton  de  b ,  celui  du  r^  an  mi ,  dans 
le  ton  de  mi ,  et  ainsi  de  suite  lorsqu'on  passe  dans  un  nouveau 
Ion  relatif  plus  élevé  d'une  quinte,  il  en  résulte  que  la  note , 
sur  laquelle  se  porte  le  dernier  dièse,  étant  la  septième  note  du 
ton ,  a  une  tendance  ascendante ,  quand  elle  remplit  la  fonction 
de  note  sensible ,  et  si  l'élévation  se  trouve  portée  à  un  comma , 
cette  note  diésée  devient,  dans  ce  cas ,  plus  élevée  que  la  note 
suivante  bémolisée  '.  Mais  quand  l'élévation  ne  porte  que  sur  la 


1.—  Dans  la  gaoBBC  jV  i^ini—»**  la  lawliiljtion  ae  fût  orâaair  «eat  dans  le  foe  d»  ia 
dominante,  et  le  a<  cesse  ak»  d'être  la  MteacasUe  da  fan. 

S-  Le  f^Beté  dm»  amaa  =  ^    X  ^  aoit 1 


Le#W^sansàllénfika       =  =- 1 

La  dUEéreaoe  de 
Le  calool 


uc. 
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sensible ,  les  autres  notes  diésées  n'en  conservent  pas  moins 
leur  rapport  naturel,  et  même,  en  admettant  qu'une  note, 
diéséc  accidentellement^  remplisse  dans  la  mélodie  la  fonctioD 
de  sensible  à  l'égard  de  la  note  suivante'  on  ne  peut,  comme 
le  fait  remarquer  très-judicieusement  Tauteur  du  Mémoire  sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  musique ,  en  tirer  la  consé- 
quence que  toute  note  diésée  remplit  toujours  et  partout  la  fonc- 
tion de  note  sensible. 

La  question  de  la  valeur  comparative  des  notes  diésées  et 
bémol isées ,  qui  divise  depuis  si  longtemps  les  différents  auteurs, 
recevrait  probablement  une  solution  définitive,  si  elle  était 
envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  sans  esprit  de  système  et  sans 
parti  pris. 


Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  le  r^,  quinte  du  sol^  a  pour 

9 
valeur  la  fraction— (1.125),  et  que  les  notes  naturelles  pro- 

o 

viennent  toutes  de  Taccord  parfait  de  la  tonique  et  des  accords 
parfaits  de  ses  deux  tons  relatifs  majeurs,  sol  et  fa. 


Lors  donc  qu*à  partir  de  l'accord  parfait  tonal ,  représenté 
par  les  nombres  entiers  les  plus  simples ,  4,  5,  6,  on  s'élève  ou 
Ton  descend  de  quinte  en  quinte ,  par  les  accords  parfaits  des 
tons  successivement  relatif,  on  obtient  les  rapports  suivants 
qui  sont  d'une  symétrie  et  d'une  régularité  parfaites: 


K«-  D«ns  rbumonie»  toote  «Itémlion,  ptodnite  dans  on  mooatd  pu>  on  dièse,  doit  se 
HiOQdre  «q  montant.  Prodoite  par  un  bémol,  elle  doU  ao  rantnire  se  fésoudre  ea  des- 
candant« 
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précédents  multipliés  par  le  nombre  3 ,  et  des  dénominateurs 
par  le  nombre  2,  tandis  que  les  accords  parfaits  en  descendant 
sont  les  produits  des  numérateurs  des  accords  précédents  par 
I  e  nombre  2«  ^t  des  dénominateurs  par  le  nombre  3. 

En  comparant  ces  diverses  valeurs  à  celles  qui  sont  données 
par  le  calcul  tant  pour  les  notes  naturelles  que  pour  les  notes 
diésées  et  bémolisées,  on  voit  qu'en  montant  comme  en  descen- 
dant ,  le  premier  accord'  dérivé  est  formé  exclusivement  de  notes 
conservant  leur  valeur  numérique  exacte  ; 

Dans  le  second  accord,  une  seul^  note  est  affectée  du  comma, 
de  part  et  d'autre  ; 

Dans  le  troisième  ^  il  s'en  trouve  également  deux  ; 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  toutes  les  notes  sont 
affectées  du  comma. 

Le  comma  a  toujours  pour  eflet  l'élévation  de  la  note ,  dans 
les  accords  ascendants  et  son  abaissement  dans  les  accords 
descendants . 

En  adoptant  le  rapportnumérique  — poarler^dela  gamme» 

on  obtient,  d'après  M.  Delezenne,  les  gammes  suivantes  dans 
les  différents  tons  :  ' 


ut 

ré 

mi 

fa 

sol 

la 

si 

ut. 

ré 

mie 

fa**e 

sole 

la 

Sie 

ut* 

ré, 

mi 

fa#e 

sol^ 

la 

si 

ut* 

ré* 

mi , 

fa 

sole 

la 

8Îb 

ut 

ré 

mi 

fa, 

sol 

la 

si 

ut 

ré« 

mi 

fa* 

sol. 

Le  ré^  dans  la  gamme  de  sol^  étant  élevé  d'un  comma ,  ou  a 

conséquémment  pour  l'accord  parfait ,  sol,  su  ré,  du  ton  de  sol, 

.     .     ..        12      15    18 

les  jraclions  —,  —,  ^  que  nous  avons  obtenues. 


1.—  Ces  gammes  sont  les  5  premières  da  tableau  des  21  gammes  calocûées  par  l'aotear 
dans  son  mémoire  snr  le  rtf  de  la  gamme. 
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Mais,  pour  l'accord  suivant,  en  sélevant  d'une  quinte,  on  ne 
peut ,  sans  détruire  la  loi  de  la  génération  des  accords ,  admettre 
les  notes  ré  s  fa\i  fo,  de  la  gamme  de  ré  ^  calculée  par 
M.Delezenne. 

En  effet ,  l'accord ,  proTcnant  de  cette  gamme,  serait  repré- 

,      -      .       80     100     120 
sente  par  les  fractions   -- ,  -r- ,  -^ ,  qu  on  ne  saurait  faire 

dériver  des  fractions  —,  —,  —  • 

Il  faut  donc  adopter,  pour  le  nouvel  accord ,  les  notes  ré,  /a^, 
/a®,  de  la  gamme  du  réj  élevé  d'un  comma,  et  ayant  pour 

valeur  le  rapport  — . 

La  suite  des  diverses  fractions  devient  alors  celle  que  nous 
avons  indiquée  : 


En  descendant. 

ut 

mi 

sol 

En  montant. 

4 
1 

5 

1 

1 

fa 

la 

Ut 

sol 

si   ré« 

8 

S 

10 

t 

12 

S 

18 

S 

15       18 
S         9 

si|y   ré    fa 

ré«   fa*  Ia« 

16       80       94 
9         9         9 

8S       45       54 
4        4        4 

Hais ,  dans  le  premier  accord  dérivé  en  montant ,  une  des 
notes  est  alTectée  du  comma  »  et  l'accord  suivant  en  comprend 
deux,  tandis  qu'en  descendant,  les  deux  premiers  accords  n'ont 
aucune  de  leurs  notes ,  altérée. 

Il  nous  suffit,  pour  le  moment,  de  montrer  les  résultats  de 
la  modification  de  la  valeur  du  ré ,  an  point  de  vue  de  la  symétrie 
et  du  calcul ,  nous  vorons  plus  loin  quelles  en  sont  les  conaé* 
quences  au  point  de  vue  muflcal. 
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Les  diverses  altérations  qae  nous  avons  constaiées ,  sur  les 
notes  naturelles  dérivées  des  accords  parfaits,  tant  dans  les 
principales  gammes  que  dans  les  deux  accords  de  septième- 
dominante  et  de  neuvième-dominante ,  sont  mises  en  regard 
dans  le  tableau  suivant  '  : 


Ut 

ré 

mi 

fa 

sol 

la 

si 

ul 

N»  1. 

1 

1.125 

1.25 

1.333.. 

1.5 

1.666.. 

1.875 

2 

N»2. 

1 

1.125 

1.25581.. 

1.333.. 

1.5 

1.6875 

1.89473.. 

0 

N«  3. 

1 

1.125 

1.265625 

1.333.. 

1.5 

1.6875 

1.89843.. 

2 

N»  4. 

1 

1.111.. 

1.25 

1.333.. 

1.5 

1.666.. 

1.875 

2 

NO  5. 

• 

• 

• 

1.35 

• 

• 

• 

• 

N»  6. 

• 

• 

• 

• 

• 

1.6875 

•> 

• 

NO  1.  Gamme  naturelle  formée  des  notes  dérivées  des  accords 
parfaits  ; 

NO  2.  Gamme  Chinoise  ; 

NO  8.  Gamme  dite  des  Pythagoriciens  ; 

NO  4.  Gamme  d'après  M.  Delezenne; 

NO  5.  Valeur  du  /a,  dans  Taccord  de  septième-dominante,  selon 
M.  Delezenne  ; 

NO  6.  Valeur  du  /a,  dans  l'accord  de  neuvième-dominante, 

selon  M.  Delezenne. 

Réduits  en  commas,  ces  rapports  sont  représentés  par  les  nombres  suivants: 

ut      ré  mi            fa  sol            la             si  ut 

Noi.  0  9. 4814  17.9628  23.1581  32.6396  41.1210  50.6024  55.7Î 

NO  2.  0  9.4814  18.3363  23.1581  32.6396  42.1210  51.4455  55  7$ 

NOS.  0  9.4814  18.9628  23.1581  32.6396  42.1210  51.6024  55.7^ 

NO  4.  0  8.4814  17.9628  23.1581  32.6396  41.1210  50.6024  557$ 

NO  5.  .      .  .  24.1581  . 

N0  6.  .      .  .                 .  .  4'2.1210 

1.  — Nous  croyons  inutile  de  comprendre  dans  ce  tableau  la  gamme  tempérée  »  divisée  en 
douze  demi  -  tons  éganx  :  ut  l,  rtf  1.12846,  m<  1.2590S,  /^0  1.8S488,  «011.40888, 
/a  1.68180,    H  1.88T78,     ut  2  . 

Noos  adoptons,  pour  le  parallèle  entre  lés  différents  rapports,  les  fracUons  décimales, 
ptau  faciles  k  comparer  qoe  les  fractions  ordinaires  ayant  des  dénominatean  différents . 
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On  voit  que  trois  rapports  restent  toujours  exactement  les 
mêmes,  ce  sont  ceux  delà  tonique,  de  la  quinte  et  de  Toctave. 

Le  quatrième  degré  a  partout  la  valeur  1.333. . ,  excepté  dans 
raccord  de  septième-dominante  où ,  suivant  l'opinion  de  M.  De- 
lezenne ,  elle  doit  être  de  1.35,  pour  satisfaire  Toreille. 

Représentant  les  trois  premières  notes  de  cet  accord ,  qui  sont 
celles  de  l'accord  parfait,  par  les  nombres  4,  5,  6,  que  nous  avons 
adoptés  pour  la  génération  des  accords ,  M.  Delezenne  attribue 
à  la  quatrième  note  de  l'accord,  la  valeur 7.2,  au  lieu  de 
7.111..,  correspondant  à  1 .333. . . 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  comment  l'auteur  des  Principes 
fondamentaux  de  la  musique ,  qui  considère  comme  un  vice 
d'éducation  tonte  infraction  apportée  en  musique  à  la  loi  des 
nombres,  a  consenti  à  admettre  y  à  la  snite  d'expériences  contra- 
dictoires, une  modification  qui  venait  détruire  an  des  rapports 
les  plus  curieux  de  cette  même  loi  appliquée  aux  accords. 

En  effet,  en  représentant  la  toniqne  ut  par  l'unité ,  et  en  don- 

4* 

nant  au  fa  la  valeur  —  (1.333. .),  on  a  pour  les  quatre  notes 
de  raccord  de  sqptième-doniinante , 

sol  gr.        si  gr  ré  fa 

les  fractions.      .     |  J|  i-  ±. 

Si ,  dans  cet  accord ,  on  multiplie  la  valeur  des  trois  premières 
notes ,  qui  forment  l'accord  parfait  dn  ton  de  sol ,  relatif  du  ton 
i*uij  par  la  valeur  de  la  quatrième  note,  le  /<f ,  la  tonique  de 
l'autre  ton  relatif,  on  obtient  : 

3  4 
pour  le  preautt*  prodoit ,     —  x— =1 

4  3 

I  A  15       A        5 

pour  le  second ,  _Xj=-j 

9       4       3 
pow  le  traiaôBe ,  T^T~T 
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5      3 
ces  trois  valeurs  i ,— ,  —  sont  précisément  celles  des  notes  de 

l'accord  parfait  majeur  tonal. 

Si ,  par  réiévation  d'un  comma ,  on  donne  au  fa  dans  cet 

27     ' 
accord  la  valeur  —  (1 .35) ,  on  doit  renoncer  à  ce  résultat ,  qui 

semble  prouver  que  l'accord  de  septième-dominante  fait  sa  ré- 
solution naturelle  sur  Taccord  parfait  de  la  tonique. 

Les  quatre  notes  de  l'accord  de  septième-dominante ,  quand 
elles  n'éprouvent  pas  de  modification ,  sont  aussi  dans  des  rap- 
ports plus  simptesque  lorsque  le /a  est  élevé  d'un  comma.  Dans 
le  premier  cas ,  ces  notes  sont  entre  elles  comme  les  nombres 

36  ,    45 ,    54  )     64* 

et  dans  le  second  comme    ...      60 ,    75 ,    90  ^    108. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  le  nombre  7.2,  correspon- 
dant à  1 .35,  n'a  été  trouvé  que  par  un  seul  musicien  qui,  dans 
une  expérience  postérieure ,  a  reconnu  plus  satisfaisant  le  nombre 
7.190. 

Deux  autres  musiciens  ont  obtenu  pour  valeur  représentative 
les  nombres  7 .  192  et  7 .  152. 

Et ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'appréciation  d'un  artiste  justement 
renommé  eomme  compositeur  et  comme  professeur,  et  possédant 
de  plus  un  grand  talent  comme  instrumentiste ,  la  quatrième  note 
de  raccord  doit  être  représentée  parle  nombre  7.122. .  qui  est 
à  peu  près  la  valeur  véritable  7.111. .  ;  la  différence  n'est  que 
d'un  neuvième  de  comma ,  quantité  à  peine  appréciable  parles 
oreilles  les  mieux  exercées.  ' 

De  plus  9  nous  devons  faire  observer  que  cet  accord  n'a  été 
analysé  que  d'une  manière  absolue ,  sans  tenir  compte  que  par- 
fois il  sert  à  amener  un  changement  de  ton ,  au  lieu  de  faire  sa 
résolution  naturelle  sur  l'accord  parfait  de  la  tonique. 

U  est  difficile  d'admettre  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  /îi , 
TuttedM  deux  notes  qui  donnent  à  l'accord  son  caractère  de  dé- 
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termination  tonale ,  a'ait  pas  exactement  la  ralenr  du  quatrième 
degré  da  ton. 

Tout  en  reconnaissant  l'avantage  de  faire  entendre  les  sons 
successÎTement ,  pour  mieux  les  apprécier ,  on  se  demande ,  en 
présence  du  résultat  que  nous  rerons  de  constater ,  et  qai  est 
en  opposition  avec  une  des  lois  fondamentales  de  Tbarmonie ,  si  » 
dans  ranalyse  des  accords,  l'inconvénient  de  procéder  par  notes 
arpégées ,  n  est  pas  plus  grand  que  celui  d'opà^er  par  accords 
plaqués ,  quand  même  Toreille  tolérerait  des  différences  plus 
grandes  sur  ce  dernier  genre  d'accords. 

Prenons  pour  exemple  cet  accord,  «ol,  n,  ré,  fa,  qu'on 
Domme  accord  de  septième-dominante ,  parce  que  la  noie  fon- 
damentale est  la  dominante  dle-mème.  11  est  érfdent  que  les 
trois  notes  les  plus  élerées  décadent  de  la  note  grave  et  qu'elles 
font  en  quelque  sorte  corps  avec  elles.  Mais  si ,  au  lieu  de  faire 
entendre  les  quatre  sms  simnltanâBent ,  on  Eait  résonner  d*abord 
le  ud  qu'on  abandonne  pour  le  «i ,  si  Ton  passe  ensnite  do  ti  an 
Té ,  puis  du  rr  an  /« ,  il  en  résulte  que ,  lorsqu'on  arrive  an 
dernières  notes  de  l'accord ,  la  sensation  que  Eûsait  q>ronver 
la  note  grave  fimdamcatale ,  se  trouve  pfesqu'entièreiseat  ef- 
facée, et  remplacée  par  cdle  de$  notes  saivanles,  et  le  /b  n'a 
pins  alors  avec  le  r«l  le  rapport  €%2sX  de  scptiènK-mincaie 

•^  '1.777.  .*  qu'on  avait  sans  dwle  obtean ,  si  Ton  avait  fait 


résonner  simnltanéacat  les  qnatie  sons,  en  les  Ensant  snivre  de 

l'accord  parEût  UmaL 
Yo jons  mainienant  à  qnefle  ouKéqMace  enfridne  cette  élé- 

Tatiim  du /•,  qnandraggard  de  septième  daminanie  est  aiin  du 

second  renveisemcal  de  Taco&rd  paifût  majerar  Ar  la  tuûqae , 

ce  qui  a  tonjons  lien ,  qnand  il  si'v  a  pas  changement  de  l6n. 
Le  /a  fût  dans  ce  cas  sa  rén^hlr^a  sur  k  wû. 
Si  l'on  vent  conserver  an  aii  «a  valear  de  tierce  majericrt  ëwi^ 

ilen  résabe  entre  le  nu  et  le  /a  un  inlerraDe «k pli^ 4e  sis 

conmas* 
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Mais  un  intervalle  semblable  pour  le  demi-ton  n'est  pas  toléré 
par  l'oreille. 

Pour  conserver  on  demi-ton  exact  entre  les  deux  notes  mi  el 

81 
fa ,  on  se  trouve  dans  robligation  de  donner  au  mi  la  valeur  — 

64 

qu'on  se  refuse  à  admettre  comme  fausse  et  trop  aiguë ,  et ,  de 

plus  ,  d'abandonner  le  rapport  —  pour  le  ré ,  à  moins  de  créer, 

entre  le  ré  et  le  mi ,  un  intervalle  de  près  de  dix  commas  et 
demi  [iO^.\8H) ,  soit  un  comma  de  plus  que  le  ton  majeur,  le 
plus  grand  intervalle  entre  deux  notes  consécutives. 

Cette  élévation  d'un  comma  ,  que  nous  avons  signalée  sur  le 
mi  y  dans  la  gamme  des  Pythagoriciens ,  est  généralement  ad- 
mise parles  musiciens  dans  la  gamme  d'tif  majeur. 

On  comprend  que  ,  lorsqu'on  fait  porter  dans  la  gamme  as- 
cendante le  demi-repos  sur  la  sous-dominante ,  cette  dernière 
note  joua  alors  momentanément  le  rôle  de  tonique  et  que  son  at- 
traction réagit  sur  le  mi  qu'on  peut  regarder  comme  la  sen- 
sible du  tonde/îi. 

Cette  altération  du  mi  qui  se  trouve ,  dans  l'accompagnement 

de  la  gamme ,  en  rapport  harmonique  avec  l'i»^ ,  a  pour  résultat 

81 

d'élever  à  —  le  rapport  de  l'intervalle  de  tierce  majeure ,  qui, 

64  gQ        5 

d'après  la  loi  de  la  génération  des  sons,  est  de  —  ou  -r- . 

64        4 

5  81 

Ce  rapport  —  (1 .25),  plus  simple  que  le  rapport— (1.265265), 
4  64 

est  aussi  plus  juste  et  plus  doux ,  et  c'est  celui  qu'on  préfère 

quand  le  repos  se  porte  sur  la  médiante ,  entendue  après  la  to- 
nique . 

81 

Mais  l'autre  rapport  — ,  quoiqu'un  peu  moins  juste ,  a  plus 

o4 

d'éclat  et  caractérise  davantage  le  mode  majeur.  Aussi ,  dans  les 
instruments  à  sons  fixes ,  où  elle  se  trouve  portée  à  près  de  deux 
tiers  de  comma  ,  cette  élévation  du  mi  n*affecte  jamais  roreille 
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d'une  manière  fâcheuse  »  et  son  effet  est  plutôt  agréable ,  quand 
lemt  conduit  au  fa ,  comme  dans  la  gamme  ,  où  il  a  cependant 
la  tonique  pour  note  d'accompagnement. 


De  même  que  pour  le  /a,  auquel  il  attribue  une  valeur  diffé- 
rente dans  la  gamme  et  dans  l'accord  de  septième-dominante , 

5 

M.  Delezenne  admet  le  rapport  -—(1.666. .]  pour  le /a,  dans 
la  gamme,  elle  rapport  —  (1 . 6875] pour  le  la  ,  cinquième  note 

de  l'accord  de  neuvième-dominante ,  sol ,  si ,  ré  ^  fa  ^  la. 

Cette  élévation  d'un  comma  sur  le  la ,  dans  la  gamme  chinoise 
et  dans  la  gamme  des  Pythagoriciens ,  peut  trouver  une  expli- 
cation naturelle. 

La  sensible  se  trouvant  élevée  de  près  d'un  comma  dans  la 
première  de  ces  gammes ,  et  d'un  comma  entier  dans  la  seconde , 
les  deux  notes ,  sol  et  si  y  sont  séparées  par  deux  tons  majeurs. 
Gn  haussant  le  la ,  dans  la  même  proportion  que  le  si  ,  on  par- 
tage également  l'intervalle  entre  la  dominante  et  la  sensible ,  et 
l'on  évite  l'inconvénient  d'avoir,  entre  deux  notes  consécutives, 
un  intervalle  plus  grand  que  le  ton  majeur. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  si ,  d'un  côté ,  celte  élévation 
du  la ,  dans  la  gamme  ascendante ,  parait  rationnelle ,  puisqu'il 
y  est  entendu  après  l'accord  parfait,  sol ,  si ,  ré ,  placé  sur  le  sol , 
et  qu'il  semble  en  quelque  sorte  appartenir  alors  à  la  gamme  de 
«o/ 011  il  est  élevé  d'un  comma  ,  d'un  autre  côté,  son  accompa- 
gnement dans  la  gamme,  par  les  notes ur  et  /b,  nécessite, 

81 

comme  entre  Y  ut  et  le  mi  élevé  d*an  comma ,  le  rapport  — 

o4 

pour  l'intcnralle  de  la  tierce  majeure  fa-la. 

Plus  on  analyse  cette  position  do  la  f  dérivé  de  l'accord  par- 
fait du  ton  de  fa ,  et  placé  dans  la  gamme  entre  les  deux  notes 
sol  et  si  de  l'aeeord  par&it  do  ton  de  soi ,  deux  tons  qui  ne  sont 
pas  relatifs  et  où  le  la  a  une  valeor  différente ,  plus  on  éprouve 
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d'incertitude  sur  le  rapport  qu'on  doit  donner  à  cette  note,  dans 
le  ton  d!ut  majeur  ou  elle  a  parfois  le  fa ,  et  parfois  le  sol  graye, 
pour  accompagnement. 

Dans  la  gamme  descendante ,  quand  on  adopte  la  formule  gé- 
néralement en  usage,  dans  laquelle  la  dominante  est  considérée 

momentanément  comme  nouvelle  tonique ,  il  semble  rationnel 

27 
d'attribuer  au  la  le  rapport  —  -  L'intervalle  entre  le  la  et  h  sol 

16 

est  alors  d'un  ton  majeur,  comme  entre  le  ré  et  Yut ,  et  cette 
élévation  du  la  le  met  en  rapport  de  quinte  exacte  avec  le  ré  de 
la  basse  fondamentale. 

Examinons  maintenant ,  au  point  de  vue  des  rapports  numé- 
riques, cette  élévation  du  la,  dans  l'accord  de  neuvième-domi- 
nante. 

Les  cinq  notes  de  cet  accord ,  lorsqu'on  leur  conserve  leur  va- 
leur donnée  par  le  calcul  : 

sol  gr.,  SI  gr.,  ré,  fa,  la, 

4  16  8  3  3  ' 


sont  entre  elles ,  comme  les  nombres  : 

1 

36,              46, 

54, 

64, 

80. 

si  l'on  admet  les  valeurs  : 

solgr.,         sigr., 

ré, 

fa. 

• 

la. 

3  16 

4  16 

9 
8 

27 
20 

27 
<6' 

elles  ne  sont  plus  entre  elles  que  comme  les  nombres  : 

60,  75,  90,  108,        135. 

De  plus ,  cette  élévation  du  la  vient  détruire  la  corrélation 
qui  semble  exister  entre  les  valeurs  numériques  des  notes  de 
l'accord  de  neuvième-dominante  et  celles  des  notes  de  l'accord 
parfait  tonal . 
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Le  calcul  prouve  en  effet  que  dans  l'accord  : 

solgr.,  sigr.,  ré,  fa,  la, 

-i  15  ^  4^  5 

4  16  8  3  "3 

3  5 

le  produit  des  deux  notes  extrêmes ,  so/  et  /a ,  ou  -r  X  —  » 

4  3 
de  même  que  celui  de  la  deuxième  et  de  Tavant  dernière  notes  , 

15        4  5 

«et /a,  ou  —  X  —  .  est  justement  égal  à  —  ,  valeur  de  la 

lt>  o  4> 

deuxième  note  de  Taccord  parfait  d*ut ,  sur  lequel  se  fait  la  ré* 
solution  naturelle. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte ,  le  plus  exactement 
possible  r  de  la  valeur  du  la  ,  dans  cet  accord  ainsi  que  dans  la 
gamme ,  parce  que  dans  le  ton  de  fa  ,  Tun  des  relatifs  majeurs 
du  tond'uf ,  le  ré  remplit  le  rôle  de  sixième  degré  ,  comme  le  la 

dans  le  tond  u^ ,  et  qu'à  l'élévation  d'un  comma  sur  le  la,  dans 

9 
ce  dernier  ton,  correspond  le  rapport  —  pour  le  ré ,  même  dans 

le  ton  de /a. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  double  caractère  du  septième 
degré;  aussi  il  nous  semble  superflu  d'insister  sur  l'élévation  de 
ce  degré,  considéré  comme  note  sensible. 

Cette  hausse  de  la  sensible  ne  peut  être  un  vice  de  notre 
éducation  musicale.  Non  seulement  elle  se  trouve  dans  la  gamme 
chinoise  et  dans  celle  des  Pythagoriciens  ('),  mais  on  la  cons- 
tate encore  dans  toutes  les  expériences  faites  de  nos  jours 

Quant  à  la  valeur  numérique  du  si,  note  sensible,  il  est  im- 
possible de  l'établir  d'une  manière  absolue ,  puisque  les  résultats 
oblenuspar  des  épreuves  consécutives,  ont  toujours  varié  dans 
de  fortes  proportions  ;  mais  il  est  un  fait  incontestable,  c'est 
que  la  sensible  tend  à  se  rapprocher  de  la  tonique,  et  qu'elle 

1.—  L'élévation  de  la  sensible  est  de  0^.8431  dans  la  gamme  Chinoise,  elle  est  d'un 
oomma  juste  dans  la  gamme  des  Pythagoriciens . 
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monte ,  plus  ou  moins ,  vers  cette  note ,  selon  le  caractère  mé- 
lodique et  harmonique  de  la  phrase  musicale. 

Cette  élévation  de  la  sensible ,  on  le  comprend ,  ne  peut  être 
admise  qu'à  regret  par  les  théoriciens ,  puisqu'elle  vient  détraire 
les  rapports  numériques  déduits  des  lois  de  la  physique  et  du 
calcul  ;  mais,  considérée  au  point  de  vue  de  Fart,  elle  est  une 
source  de  jouissances  pour  Toreille ,  qui ,  par  Taltération  mo- 
mentanée de  certaines  notes,  reconnaît  le  chemin  pris  par  la 
modulation ,  lors  même  que  la  mélodie  n'est  soutenue  par  aucun 
accompagnement  ' . 

Après  cette  analyse  des  3« ,  4*,  6*  et  T  degrés ,  sur  lesquels 
nous  avons  dû  nous  arrêter,  à  cause  des  conséquences  que  nous 
aurons  à  en  tirer  ultérieurement ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
démontrer  à  quels  résultats  conduit,  au  point  de  vue  musical, 
l'abaissement  d'un  comma  sur  la  valeur  du  second  degré. 

Le  tableau  dans  lequel  nous  avons  mis  en  parallèle  les  gammes 

anciennes  et  la  gamme  moderne ,  nous  fait  voir  que ,  depuis  la 

plus  haute  antiquité ,  le  rapport  numérique  du  ré  de  la  gamme 

9 

naturelle  a  été  — (1.125),  l'uf  étant  représenté  par  l'unité. 

Avant  la  modification  proposée  par  votre  honorable  collègue, 
ce  rapport  avait  toujours  été  accepté ,  sans  contestation ,  par 
les  praticiens  ainsi  que  par  les  théoriciens. 

Aussi ,  lorsqu'un  savant  illustre  du  siècle  dernier,  dans  ses 
études  sur  la  basse  fondamentale  de  la  gamme  naturelle ,  recon- 
naissait la  nécessité  d'abaisser  I^  ré  ou  d'élever  le  la ,  pour 


1.—  Le  sepUôme,  le  troisième  et  le  sixième  degrés,  sur  lesquels  portent  les  principales 
altérations ,  sont  ceux  qui ,  dans  la  gamme ,  ne  sont  pas  accompagnés  par  leur  quinte  et 
leur  quarte,  consonnances  qui  exigent  une  Justesse  rigoureuse.  Ces  altérations  qui,  dans 
la  partie  mélodique ,  ne  se  rencontrent  précisément  que  sur  les  notes  en  rapport  harmonique 
avec  leur  tierce ,  leur  sixte  ou  leur  quinte  diminuée ,  intervalles  pour  lesquels  l'oreille  est 
moins  exigeante,  prouvent  l'identité  des  principes  de  la  mélodie  et  de  Thannonie,  et  dé- 
montrent la  nécessité  d'analyser,  sous  un  double  point  do  vue,  les  rapports  synchroniques 
des  divers  degrés  de  la  gamme. 
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rendre  exacte  la  quinte  ré-  la ,  de  Taccord  de  septième-mineure 
du  second  degré,  ré^  fa  y  /a ,  tit ,  servant  à  accompagner  le 
sixième  degré  ,  c'est  sur  le  la  et  non  pas  sur  le  ré ,  qu'il  a  fait 

porter  l'altération  du  comma.  De  même  que  Rameau ,  qui  avait 

10 

jugé  nécessaire  d'abandonner  le  rapport  —  qu'il  avait  adopté 

pour  le  second  degré ,  il  regardait  comme  absolument  indispen- 
sable de  conserver  sa  valeur  véritable  au  ré  qui ,  dans  la  gamme 
d'ut,  a  pour  accompagement  le  sol,  avec  lequel  il  doit  former 
une  quinte  juste. 

Il  est  permis  de  s'étonner  que  cette  nécessité  »  reconnue  par 
d'Âlembert ,  n'ait  pas  eu  assez  de  poids  auprès  de  M.  Delezenne, 
pour  le  faire  persévérer  dans  sa  première  opinion  sur  la  valeur 
du  second  degré  de  la  gamme.    > 

Après  avoir  lui-même  déclaré  que  la  gamme  des  Pythagori- 
ciens est  fausse  pour  notre  système  d'harmonie ,  il  aurait  dû 
reconnaître  l'impossibilité  d'adopter,  pour  le  ré,  dans  le  ton 
d'uf ,  un  rapport  qui  établit ,  entre  le  deuxième  degré  et  la  do- 
minante (la  note  se  représentant  le  plus  fréquemment  dans  toute 
phrase  musicale) ,  un  rapport  de  quinte-majeure  fausse  que 
l'oreille  ne  peut  tolérer. 

Même ,  en  admettant  qu'il  soit  possible  d'apprécier  exacte- 
ment, comme  lorsqu'il  s'agit  d'une  consonnance ,  un  intervalle 
entre  deux  sons  entendus  successivement  et  alternativement  à 
l'état  de  dissonnance  de  seconde ,  il  aurait  dû  douter  de  la  pos> 
sibilité  de  juger,  dans  des  expériences  où  ils  étaient  entendus, 
sans  préparation  et  sans  résolution ,  lequel  devait  être  préféré 
pour  le  second  degré,  du  ton  majeur  ou  du  ton  mineur,  deux 
intervalles  qui  ont  des  rapports  presque  aussi  simples  et  qui  sont 
acceptés  également  par  l'oreille. 

En  effet,  quand  on  divise  la  valeur  de  chaque  note  de  la 
ganmie  naturelle  par  la  valeur  de  la  note  précédente ,  on  obtient, 
pour  le  rapport  symbolique  de  chaque  intervalle , 


les  nombres 
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Ut      ré      mi        fa       sol      la       si       ut 

>L    A    A    A    A.    îË.    â 

8        4         3        2         3        8 
^      10^      16       ^      10        9       16 

8     9     15    T    ir    T   15; 


On  voit  que  l'intervalle  de  seconde  majeure  a  deux  rapports 

9 
différents ,  le  ton  majeur  représenté  par  —-  et  le  ton  mineur 

10  8 

représenté  par  — 

Le  premier  se  rencontre  trois  fois  et  le  second  deux  fois  (*). 

Si  dans  des  expériences  comparatives  sur  le  sonomètre ,  on 
cherche  quel  est,  des  deux  sons ,  celui  qui  flatte  le  plus  roreille, 
on  reconnaît  que  l'intervalle  du  ton  majeur  est  plus  clair  et 
plus  brillant  (*) ,  mais  que  Tintervalfe  du  ton  mineur  est  plus 
doux  et  plus  agréable,  et  Ton  comprend  que  certains  musiciens 
trouvent  préférable  ce  dernier  intervalle  entre  deux  notes  enten- 
dues isolément.  • 

C'est  aussi  ce  qu'a  constaté  M.  Delezenne ,  dans  ses  expé- 
riences sur  le  sonomètre,  en  faisant  résonner  successivement  les 
deux  parties  de  la  corde  divisée  dans  le  rapport  de  9  à  10,  soit 
1  pour  Vut ,  et  1 .111 . .  pour  le  ré. 

Sur  les  seize  expériences,  dont  il  a  indiqué  les  résultats  en  va- 
leurs exactes,  la  moyenne  pour  le  rapport  du  réj  a  été  1.11281 
la  valeur  la  plus  élevée 1.11649 


1.—  Dans  la  gamme  dite  des  Pythagoriciens,  où  le  m<,  le  ta  et  le  si  sont  élevés  d'un 
oomma ,  tons  les  tons  sont  majeurs  et  les  demi-tons  ne  sont  que  de  quatre  commas  et  on 
cinquième  environ  (4^.  1958). 

Dans  son  ABC  musical,  liC.Panseron  n^estime  qu*à  quatre  commas  Tintervalle  des  demi- 
tons  de  la  gamme.  Les  tons  étant  tous  majeurs,  le  rapport  synchronique  du  ré  est  censé- 

qaemment  f  . 

O 

2.—  Par  une  contradiction  inexplicable,  c'est  Tintervalle  brillant  que  M.  Delezenne 
repousse  pour  le  second  degré  de  la  gamme  du  mode  majeur,  et  qu'il  n'a  cessé  d'adopter  pour  le 
second  degré  de  la  gamme  du  mode  mineur  qui  se  reconnaît  surtout  à  son  caractère 
sombre  et  triste. 
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En  écartant  les  résultats  de  trois  expériences  qu'il  a  jugées 
moins  satisfaisantes  et  dans  lesquelles  le  ré  se  trouvait  le  plus 
aigu ,  la  moyenne  des  treize  autres  a  été  .  .  .  .  1 .  11212 
la  valeur  la  plus  élevée 1.11415 

Dans  les  autres  expériences  dont  les  résultats  n'ont  pas  été 
indiquées  d'une  manière  précise,  le  ton  mineur  pour  le  ré  y 
quoique  jugé  généralement  un  peu  grave ,  a  été  trouvé  préférable 
au  ton  majeur. 

Mais ,  de  ce  que  l'oreille  préfère  le  ton  mineur  entre  deux 
notes  consécutives  ,  entendues  successivement,  sans  être  pré 
cédées  de  Taccord  qui  indique  à  la  fois  et  le  mode  et  le  ton ,  peut- 
on  conclure  que  Tintervalle  en.tre  les  deux  premiers  degrés  du 
ton  d'ui  majeur  est  positivement  le  ton  mineur? 

On  serait  autant  fondé  à  prétendre  que  cet  intervalle  est  le 

ton  majeur,  en  se  basant' sur  les  résultats  obtenus  pour  l'accord 

de  neuvième-dominante ,  sol  ^si^ré^fayla,  accord  dans 

lequel  les  notes  extrêmes  sont  séparées  par  une  octave  et  un  ton 

majeur  ;  ce  qui  fixe  à  un  ton  majeur  l'intervalle  entre  les  deux 

premiers  degrés ,  puisque  l'octave  ne  peut  souffrir  d'altération 

et  que  le  rapport  du  sol  au  la  élevé  d'un  comma ,  est  le  même 

9 

que  celui  de  Yut  au  ré 


8 
Même,  sans  tenir  aucun  compte  des  expériences  que  nous 

indiquerons  dans  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire  et  dans  les- 
quelles le  rapport  entre  Vui  et  le  ré  entendus  après  les  notes 
ut ,  mi ,  sol  ^  y  a  toujours  été  reconnu  être  d'un  ton  majeur , 


1.—  Certains  musiciens ,  dont  Toreille  est  très-exercée ,  reconnaissent  dans  les  vibrations 
d'une  corde,  non-seulement  le  son  principal,  mais  encore  les  sons  harmoniques  représentés 
ar  la  suite  des  nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  5, 

Soit  l'octave  pour  le  nombre 2, 

la  double  quinte  pour  le  nombre  3, 
la  double  octave  pour  le  nombre  .  .  4 , 
la,.triple  tierce  pour  le  nombre.  .  .   5. 

Poux  toute  personne  qui ,  dans  la  résonnance  de  la  corde ,  perçoit  tout  à  la  fois  la  tonique,  sa 
tierce  et  sa  quinte ,  ce  dernier  son  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  rapport  -^  ,  pour  le  degré 
qui  suit  la  tonique  dans  le  mode  majeur. 

2*7  C. 
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nous  croyons  n'être  contredit  par  aucune  des  personnes  appelées 
à  prêter  leur  concours  à  M.  Delezenne,  lors  de  ses  expériences, 

en  prétendant  qu'elles  auraient  donné  au  ré  sa  valeur  véritable 

9 
—  (1 .  125)  y  si  les  deux  notes  soumises  à  leur  appréciation 

avaient  été  accompagnées  parleur  basse  naturelle ,  ou  entendues 
après  raccord  parfait  tonal  ('). 

Chaque  note  de  la  gamme  ayant  un  caractère  particulier,  et 
remplissant  une  fonction  spéciale ,  le  seul  moyen  d'obtenir  la 
valeur  exacte  des  divers  degrés ,  c'est  de  les  analyser  dans  leurs 
rapports  avec  ceux  qui  les  accompagnent ,  dans  leurs  affinités 
avec  les  notes  de  l'accord  précédent  et  surtout  avec  celles  de 
raccord  suivant,  lorsque  la  résolution  se  fait  sur  ce  dernier 
accord. 

Chercher  à  apprécier,,  sans  aucune  préparation ,  le  rapport 
d'une  dissonnance  de  seconde ,  c'est  aller  soi-même  au-devant 
de  Terreur. 

Pour  accepter  d'ailleurs  comme  décisifs  les  résultats  des  ex- 
périences favorables  à  l'abaissement  du  ré^  il  fallait  oublier  que, 
dans  des  expériences  faites  antérieurement  avec  le  concours  de 
musiciens  très  bons  appréciateurs  ,  expériences  qui  avaient  été 
variées  vingt  fois  et  regardées  aussi  comme  décisives ,  il  avait 
été  reconnu  comme  prouvé ,  que  le  la  de  la  g;imme  de  sol  était 

d'un  comma  plus  élevé  que  le  la  de  la  gamme  d*ut  ;  ce  qui  fixait, 

9 

d'une  manière  positive,  à  un  ton  majeur  — -  ,  l'intervalle  entre 

le  premier  et  le  second  degré  de  la  gamme. 

Il  fallait  également  oublier  qu'on  avait  aussi ,  antérieurement, 
admis  comme  démontré ,  d'une  manière  certaine ,  que  le  rapport 


1.—  Si  nous  avions  besoin  d'une  preuve  à  Tappui  de  notre  opinion ,  nous  citerions  an 
passage  de  la  Méthode  simplifiée  pour  l'enseignement  populaire  de  ta  musique  vocale.  Vsnleut 
de  cette  méthode ,  musicien  d'un  rare  mérite ,  qui  ne  recule  devant  aucun  sacriQoe  pour 
propager  les  connaissance  musicales  tant  en  France  qu'en  Belgique ,  recommande  à  ses  élères 
«  de  prendre  l'habitude  de  faire  l'accord  parfait ,  pour  bien  établir  le  ton,  avant  déchanter.* 
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du  ré  avec  Yut  et  le  mi ,  était  rigoureusement  le  rapport  du  la , 
élevé  d'un  comnia  ,  avec  le  sol  et  le^t,  soit  un  ton  majeur  entre 
les  deux  premiers  degrés. 

En  présence  de  résultats  aussi  contradictoires,  le  doute  et 
l'hésitation  auraient  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  se  com- 
prendre ;  mais  était-il  permis  à  votre  honorable  collègue  de 
conserver  la  moindre  incertitude ,  après  l'expérience  qu'il  faisait 
lui-même  quelques  années  plus  tard  ? 

Dans  son  mémoire  a  Considérations  sur  Vacoustique  musi- 
cale »  publié  en  1855 ,  l'auteur  rapporte  que ,  dans  une  expé- 
rience où  il  avait  donné  pour  accompagnement  aux  cinq  premières 
notes  de  la  gamme: 


1 

10 
9 

5 
4 

4 
3 

3 
2 

ut 

ré 

mi 

fa 

sol 

les  noies  respectives 

ut 

si 

ut 

la 

sol, 

toutes  les  combinaisons  étaient  agréées  parPoreille,  sauf  la 
seconde  qui  était  a  mauvaise ,  trop  mauvaise.» 

Pour  la  rendre  bonne  ,  il  fallait  faire  entendre  ,  pour  Tac- 
compagnement  du  ré ,  un  si  plus  grave  d'un  comma  quinze 
centièmes  que  le  si  naturel . 

Le  si  abaissé  de  plus  d'un  comma  !  C'est  là ,  selon  moi ,  la 

10 

condamnation  formelle  du  ré  représenté  par  le  rapport  — . 

Dans  aucun  de  ses  nombreux  ouvrages  sur  la  musique ,  Tau** 
teur  n'avait  eu  la  pensée  de  baisser  le  si ,  dans  le  ton  d'ut ,  et 
s'il  avait  concédé ,  comme  à  regret ,  que  cette  note  monte  par- 
fois vers  la  tonique ,  jamais  il  n'avait  avancé  une  proposition 
qui  le  mettait  dans  l'obligation  de  séparer  le  septième  degré  de 
la  touique ,  par  un  intervalle  de  six  commas  et  un  tiers  ,  ou  les 
trois  quarts  d'un  ton  mineur. 

Et  c'est  dans  l'ouvrage  même  où  il  signale  un  semblable  ré- 
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,  que  Tauteur  rappelle  plus  loin  ,  qa'il  a  prouvé  par  l'ex- 
erience  que  le  ré  est  la  quinte  grave  du  /a  et  non  la  quinte  aiguë 
(lu  Boll 

Mais  ne  pouvant ,  sans  détruire  tout  le  système  de  la  généra- 
tion des  sons ,  baisser  la  dominante ,  comme  il  baisse  le  septième 

degré  pour  Taccompagnement  da  second,  M.  Delezenne  rem- 

10  9 

place  la  valeur  —  par  celle  de  —  pour  le  ré ,  dnns  Taccord  par- 
fait sol  y  si ,  ré  y  ainsi  que  dans  la  gamme  du  ton  de  sol ,  relatif 

du  ton  d  u^ 

9 

C'est ,  comme  nous  l'avons  vu ,  cette  même  valeur  —  qu'il 

donne  au  ré ,  dans  les  accords  de  septième-dominante  sol ,  si , 
ré  f  fa  y  et  de  neuvième-dominante  sol ,  si  ,ré,  fa,  la;e[  comme 
dans  ce  dernier  accord  ,  le  /a ,  suivant  son  opinion ,  doit  être 
élevé  d'un  comma  ,  il  faut,  pour  être  conséquent ,  qu'il  élève 
également  le  ré,  cinquième  note  deTaccord  de  neuvième-domi- 
nante ut  y  mi ,  sol ,  si^y  ré  ,  qui  conduit  la  modulation  d'ut  en  fa. 

C'est  également  la  valeur  du  ré  dans  le  ton  dut  mmeur , 
puisque  le  demi-ton  au-dessous  de  ---,  rapport  qu'il  adopte  pour 
le  mi^ .  tierce  mineure  d*ut  ' ,  est  représenté  par  — . 

rx  ,.  6        16         6    ,15        90        9 

Ona,eneffet,    Y  '  ÎS  ="  T  ""  ïê  =  m=  Y 

10 

De  sorte  au    la  valeur  ---  qu'il  adopte  pour  le  ré,  dans  le 

^  9 

ton  d'ut  majeur ,  doit  être  remplacée  par  la  valeur  —,  chaque 

o 

foisqu  Me  ré  est  accompagné  par  la  dominante,  et  chaque  fois 
que  la  modulation  se  fait  en  ut  mineur,  ou  dans  un  des  deux 
tons  relatifs ,  sol  et  fa. 

Constater  de  semblables  résultats  ,  c'est  constater  en  même 
temps  la  nécessité  d'abandonner  un  système,  qui  exige  un 

1.—  TabU  dt*  logariihmi  oe<m9tiqw99i  p.  Tl. 
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rapport  différent  pour  la  même  note^   presque  chaque  fois 
qu'elle  reparait  dans  une  phrase  musicale. 

Ce  désavantage  marqué  est-il  au  moins  compensé  par  Tavan- 
tage  d'avoir,  dans  le  ton  d'ut ,  le  la  en  rapport  de  quinte  exacte 
avec  le  ré  ? 

Tout  musicien  qui  possède  les  notions  élémentaires  de  Thar- 
monie  ,  sait  que  deux  quintes  de  suite ,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant ,  ne  peuvent  être  tolérées ,  parce  quelles  mettent 
en  contact  immédiat  deux  tons  qui  n'ont  aucune  analogie  entre 
eux ,  et  que ,  par  conséquent,  après  l'accord  parfait ,  ut ,  mi , 
sol ,  on  ne  peut  faire  entendre  le  ré  en  rapport  de  quinte  avec  le 
la'. 

Les  auteurs  des  différents  ouvrages  sur  l'harmonie ,  ont  tou- 
jours adopté ,  dans  la  gamme  diatonique  ascendante ,  pour 
l'accompagnement  du  second  degré ,  non  un  accord  dont  le 
sixième  degré  fait  partie,  mais  le  second  renversement  de  l'ac- 
cord de  septième-dominante,  faisant  sa  résolution  sur  le  pre- 
mier renversement  de  l'accord  parfait  tonal* 

Dans  la  gamme  descendante ,  le  second  degré  est  également 
accompagné  par  le  même  renversement  de  l'accord  de  septième- 
dominante  ,  faisant  sa  resolution  sur  l'accord  parfait  de  la 
tonique. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas ,  le  second  degré  ne  peut  être  que  la 

quinte  exacte  de  la  dominante  grave;  ce  que  reconnaît  lui- 

9 

même  M.  Delezenne ,  en  donnant  au  ré  le  rapport  —  dans 

l'accord  de  septième-dominante. 
Si ,  de  plus ,  nous  consultons  les  œuvres  de  tous  les  musi- 


1.—  On  rencontre  quelquefois  Taccord  parfait,  ut  grave,  mi,  sol,  uf,  suivi  du  deuxième 
mverBement  de  l'accord  de  septième-mineure  la,  ré,  (a,  ut.  Mais  ce  second  accord  fait 
aa  résolution  naturelle  sur  l'accord  de  septième-dominante,  où  le  «ol,  la  note  fondamentale 

exige  un  ré,  représenté  par   -^  pour  former  une  quinte  Juste. 

o 

21*  C. 


ciens,  nous  voyons  que  le  second  degré,  précédé  et  suivi  de 
l'accord  parfait  de  la  tonique ,  n*a  pas  pour  note  d'accompa- 
gnement sa  propre  quinte ,  mais  sa  tierce ,  sa  quarte  et  sa  sixte, 

les  seuls  intervalles  qui  lui  conservent  son  caractère  tonal. 

10 

Adopter  pour  le  ré  le  rapport  —  ,  c'est  se  mettre  dans  la 

nécessité  de  le  modifier  sans  cesse ,  ou  prétendre  que  lorsque  le 
ré  se  trouve,  comme  dans  la  gamme  naturelle,  entre  la  tonique 
et  la  médiante  ,  son  accompagnement  par  la  dominante  grave 
est  une  erreur  qu'ont  commise  tous  les  grands  maîtres,  depuis 
Mozart  et  Beethoven  jusqu'à  Rossini  et  Meyerbeer. 


SECONDE  PARTIE. 

Les  raisons  que  nous  venons  de  présenter  à  l'appui  de  notre 
opinion ,  sur  le  rapport  du  second  degré  de  la  gamme ,  doivent 
suffire ,  il  nous  semble ,  pour  porter  la  conviction  dans  Tesprit 
de  tous  les  musiciens  qui  possèdent  quelques  notions  des  lois 
de  l'harmonie. 

Des  arguments  basés  sur  la  théorie  ont ,  selon  nous  ,  plus  de 
poids  que  des  résultats  d'expériences ,  qui  peuvent  toujours  être 
plus  ou  moins  contestés ,  puisque  la  justesse  de  Toreille  n'est 
pas  absolue ,  et  que  des  praticiens  très-compétents  diffèrent , 
même  dans  l'appréciation  de  certaines  consonnances.  Cepen- 
dant ,  pour  nous  conformer  aux  prescriptions  du  programme , 
nous  avons  cherché  dans  de  nombreuses  expériences  faites  avec 
le  plus  grand  soin  ,  si  les  résultats  obtenus  ,  en  opérant  sur  le 
sonomètre  ,  venaient  infirmer  ou  confirmer  ceux  que  nous  avions 
trouvés  par  l'analyse  des  rapports  numériques  et  des  affinités 
mélodiques  et  harmoniques  des  différents  degrés  de  la  gamme. 

En  voyant ,  dès  les  premières  épreuves  ,  combien  les  valeur» 
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(}ue  nous  trouvions  ,  différaient  de  celles  que  votre  savant  col- 
lègue avait  obtenues ,  nous  nous  sommes  demandé ,  si  l'abais- 
sement constaté  par  lui  sur  le  second  degré  ,  entendu  isolément 
après  le  premier,  était  dû  uniquement  à  la  préférence  de 
Toreille  pour  Tintervalle  du  ton  mineur  plus  doux  que  celui  du 
ton  majeur  ,  ou  s'il  ne  pouvait  également  provenir  de  Tincer- 
titude  qu'on  éprouve  sur  le  véritable  ton  ,  quand  on  ne  l'établit 
pas  par  l'accord  parfait ,  avant  de  faire  entendre  deux  sons  à 
l'état  de  dissonnance. 

Ce  qui  nous  a  portée  admettre  cette  seconde  hypothèse, 
c'est  que  nous  avons  remarqué  dans  plusieurs  expériences,  que 
le  rapport  obtenu  pour  le  ré  était  un  peu  moins  élevé  ,  quand 
on  ne  comparait  cette  note  qu'avec  celles  qui  appartiennent 
tout  à  la  fois  aux  gammes  naturelles  (ïut  majeur  et  de  la 
mineur. 

Il  ne  suffit  pas  ,  en  effet ,  de  faire  entendre  une  note  isolé- 
ment ,  de  la  répéter  même  plusieurs  fois  et  de  l'écouter  atten- 
tivement, pour  être  fixé  sur  le  ton  et  sur  le  mode ,  toute  phrase 
de  musique  pouvant  commencer  indifféremment  par  la  tonique , 
par  sa  tierce  ou  par  sa  quinte. 

Vut,  par  exemple,  peut  au  début  d'une  phrase,  être  la  tonique 
du  ton  d*ut  majeur  ou  de  celui  d'ut  mineur,  la  tierce  majeure 
de  la^  dans  le  ton  du  la^  majeur  ou  la  tierce  mineure  de  la  dans 
celui  de  la  mineur,  la  quinte  de  fa  dans  les  tons  de  fa  mineur  et 
de  fa  majeur. 

Quand  la  modulation  conduit  du  ton  d'tif  au  ton  de  fa ,  le 
nouveau  ton  ne  pouvant ,  dans  le  chant  sans  accompagne- 
ment ' ,  être  bien  caractérisé  que  par  une  élévation  prononcée 

du  mi  qui  devient  note  sensible  ,  cette  élévation  du  mi  néces- 

9 

site  le  rapport  —  pour  le  ré ,  et  les  causes  d'erreur  n'existent 

o 

1.*-  Lorsque  la  mélodie  est  soutenue  par  un  accompagnement,  les  notes  de  la  bisfe 

Q 

ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  le  rapport  -^  pour  le  ré. 

o 


ré 

mi 

fa 

10 

5 

4 

9 

4 

3 

—  4i4  — 

pas,  comme  lorsque  la  modulation  passe  dans  le  ton  de  /a  mineur, 
où  les  premières  notes  sont  les  mêmes  que  celles  du  tond  u^  ma- 
jeur, à  l'exception  du  ré,  qui  se  trouve  alors  abaissé  d*un  comma. 
Les  six  premières  notes  de  la  gamme  mineure  du  la ,  ayant  le 

rapport  —  dans  le  ton  d'ut,  ont  pour  valeur,  Y  ut  étant  repré- 

sente  par  Tunité , 

la  gr.      si  gr.       ut 

5  15 

les  nombres      -^r         ttt         i         -^ 

o  16  9 

L.  r. .  ,«.rtème  degré.  .,.„.  d...  eeue  gamme  U  ..le.,  ^ 

pour  être  en  rapport  exact  de  quarte  aiguë  ou  de  quinte  grave 
avec  le  la ,  la  tonique  ,  il  en  résulte  qu'on  s*expose  à  obtenir  des 
résultats  erronés,  si  ,  pour  apprécier  la  valeur  du  ré  dans  le  ton 
i'ut ,  on  se  borne  à  le  comparer  avec  les  notes  qui  appartiennent 
également  à  deux  tons  différents  ^ 

Le  sol ,  dièse  dans  le  ton  de  la  mineur,  et  naturel  dans  le  ton 
dW majeur,  étant  là  note  qui  ne  permet  pas  de  confondre  ces 
deux  tons ,  nous  avons  eu  soin  de  le  comprendre  parmi  les  notes 
du  ton  d*ut ,  que  nous  avons  fait  entendre ,  dans  les  diverses 

expériences  ,  pour  apprécier  la  valeur  du  ré. 

Pour  être  certain  de  ne  pas  moduler  dans  le  ton  de  sol,  les 
notes  à  comparer ,  ut-ré  eimi-ré .  étaient  précédées  de  Taccord 
parfait  d'ut  majeur. 

A  l'exception  d'une  seule  série  d'expériences ,  oii  le  ré  ne  se 
trouvait  en  rapport  qu'avec  la  tonique  et  la  dominante ,  nous 
avons,  à  défaut  des  notes  de  Taccord  parfait ,  fait  entendre > 
avant  ou  après  le  sol ,  le /a  naturel ,  qui ,  loin  de  conduire  la 
modulation  en  sol ,  la  ramène  de  sol  en  ut. 

l.~>  Les  notes  ii(,  «t,  ut,  ré,  mi,  fa,  entendues  soooessivement  et  sans  accompagne' 
ment  peuvent  également  appartmlr  au  ton  de  la  mineur  et  à  celui  d*«f  majeur.  Si  elles 
sont  suivies  des  notes  mi,  la,  elles  font  cadence  sur  le  premier  ton,  mais  si  apràs  le  fa, 
on  fait  entendre  le  sol,  le  second  ton  se  trouve  établi  d'une  manière  certaine . 


—  425  — 

Nous  venons  d'indiquer  les  précautions  que  nous  avons  jugé 
nécessaire  de  prendre,  afin  d'éviter  toule  cause  d'erreur. 

Pour  donner  moins  de  prise  aux  objections ,  nous  avons  tou- 
jours adopté,  pour  les  notes  entendues  avant  le  re,  les  rapports 
exacts  de  la  gamme  naturelle  ,  quelles  qu'aient  été  l'opinion  des 
personnes  qui  ont  eu  robligeanc;^  de  nous  prêter  leur  concours , 
et  notre  opinion  personnelle,  sur  la  valeur  des  divers  degrés  de 
la  gamme. 

Voici  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  pour  le  rapport  du  ré , 
entendu  soit  après  Vut ,  soit  après  le  mi,  comme  dans  la  gamme 
diatonique,  en  montant  et  en  descendant. 

La  longueur  de  la  corde ,  donnant  le  son  d't** ,  était  exacte- 
ment de  700  millimètres. 

Soit  pour  le  mi.     .     560 ,  pour  le  /a.    .  525, 

pour  le  sol.     466.66.,  pour  le  la.     .     .    420, 

pour  le  si  .     373  33.,        et  pour  Vut  à  l'octave  350. 
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La  longueur  de  la  corde  pour  le  ré  du  ton  mineur —^1.111..) 

était  conséquemment  de  630  millimètres  ,  et  pour  le  ré  du  ton 
9 

majeur  -^  (1.125)  de  622.22  millimètres. 

o 

Lorsque  les  deuib  premières  notes  de  la  gamme ,  ut ,  ré ,  ont 
été  entendues  après  les  trois  notes  de  l'accord  parfait,  ut,  mi^  soL 

notes ut,      mi,         sol,  ut,       ré, 

5  3 

rapports T  T 

longueurs  de  la  corde    700      560      466.66      700 

la  valeur  obtenue  pour  le  ré  a  été  en  moyenne.  .    .   .622.19 

9 
soit  1.125.058,  ou  Je  ré  --  à  un  demi  centième  de  comma. 


—    426  — 

Sur  1(K)  expériences ,  93  fois  le  ûombre  obtenu  s'est  trouvé 
entre  619  et  625. 

En  descendant  du  mi  au  ré  ,  après  les  trois  notes  de  raccord 
parfait ,  ut ,  mi ,  sol  y 

notes ut,     mi,         sol,         mi,     ré, 

5  3  5 

rapports.     .     .  •     1        y         y  T 

longueurs  de  la  corde    700      560      466.66      560 

le  nombre  obtenu  en  moyenne  pour  le  re  a  été 622.40 

9 

soit  1.124.678,  ou  le  rapport  —  à  deux  et  demi  centièmes  de 

comma.  Sur  les  100  résultats ,  95  sont  restés  dans  les  limites  de 
620  à  625. 


Dans  les  expériences  oii  le  frétait  entendu  entre  Vut  et  leio/, 
ui  ré  sol  ut  y  ut  ré  sol  ut  y  etc. 

notes ut,       ré,      âol,  ut, 

rapports  ....        1  —  1 

longueurs  de  la  corde     700  466.66         700 

la  moyenne  obtenue  pour  le  ré  a  été 621.63 

soit  1.126.071 ,  ou  une  différence  de  huit  centièmes  de  comma 

au  dessus  du  rapport  —  . 

o 

Sur  100  épreuves  ,  97  fois  le  résultat  a  varié  entre  618  et 
625.  Les  trois  exceptions  ont  été  626 ,  627.5  et  628. 

Le  nombre  621.63,  un  peu  plus  faible  que  les  précédents , 
semble  indiquer  une  légère  tendance  du  ré  à  monter  vers  le  sol, 
quand  il  conduit  directement  à  celte  note: 


—  42*7  — 

En  montant  d'ut  à  sol ,  comme  dans  la  gamme  ascendante , 
par  les  notes  ut  ré  mi  fa  sol ,  ut  ré  mi  fa  sol ,  etc. 

notes ut,      ré,      mi,       fa,        sol, 

I  54  3 

rapports.     ...       1  _       _         _ 

longueurs  de  la  corde    700  560      525      466.66 

la  valeur  moyenne  trouvée  pour  le  r6  a  été 622.64 

soft  1.124.245,  ou  cinq  et  demi  centièmes  de  comma  au- des- 

9 
sous  du  rapport 


8 
Jamais  le  nombre  obtenu  n'a  dépassé  628. 

90  fois  sur  100  le- résultat  a  varié  entre  619  et  625. 


En  descendant  de  «0/  kut,  comme  dans  la  gamme  descendante, 
paries  notes  »ol  fa  mi  rè  ut ,  sol  fa  mi  ré  ut ,  etc. 
notes sol,         fa,        mi,      ré      ut, 

345 
rapports  ....__---  l 

longueurs  de  la  corde    466.66      525      560  700 

la  moyenne  a  donné  pour  le  ré  le  nombre 622.76 

soit  1.124.028,  environ  sept  centièmes  de  comma  au-dessous  du 

9 
rapport  —  . 

Sur  les  100  résultats ,  presque  tous  ont  été  obtenus  entre  620 
et  626.  Le  plus  élevé  a  été  628 ,  comme  en  montant  d*uth  sol, 

La  valeur  622.76  obtenue  pour  le  r^  est  un  peu  plus  basse 
dans  ces  dernières  expériences  où  le  fa  était  entendu  entre  le 
sol  et  le  ré  y  mais  dans  celles-ci ,  comme  dans  les  précédentes ,  le 
nombre  630  a  toujours  été  reconnu  trop  bas. 

Ed  récapitulant  les  valeurs  données  par  les  500  épreuves , 


1 


—  428  — 

on  trouve,  pour  la  moyenne,  le  nombre  622.324,  au  lieu  de 
622.222  ,  soit  1.124.816  au  lieu  de  1.125. 

La  différence  est  d'un  centième  de  comma  environ ,  (0®0103), 
quantité  qu'on  peut,  en  quelque  sorte,  considérer  comme  nulle. 

Ces  résultats ,  s'ilssont  reconnus  exacts,  viendront  confirmer, 
d*une  manière  irréfutable ,  ce  que  démontre  de  son  côté  la  théorie 
musicale.  Nous  désirons  qu'ils  soient  vérifiés  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  et ,  sans  oser  croire  que  de  nouvelles  expé- 
riencespuissentdonner  une  valeur  moyenne  tout-à-fait  identique, 
puisque  Toreille  tolère  jusqu'à  une  différence  d'un  demi-coranm 
sur  certaines  consonnances  ,  nous  ne  doutons  pas  qu'en  opérant 
avec  les  précautions  que  nous  avons  prises  ,  pour  bien  établir  le 
ton,  on  obtienne  une  valeur  si  rapprochée  de  la  véritable,  qu'il 

sera  impossible  de  conserver  le  moindre  doute  sur  le  rapport 

9 
synchronique  -^ ,  pour  le  ré  de  la  gamme. 

Je  regrette  de  me  trouver  en  opposition  avec  le  savant  émé- 
rile  que  votre  honorable  société  est  fière,à  juste  titre,  de 
compter  parmi  ses  membres  les  plus  distingués ,  que  j'ai  eu 
l'heureux  privilège  d'avoir  ,  dans  ma  jeunesse  ,  pour  professeur 
de  mathématiques,  et  que  je  m'honore  de  regardera  double  litre 
comme  mon  maître. 

Mais  ,  quand  votre  société  vient  elle-même  faire  appel  aux 
amateurs  des  sciences  et  des  arts ,  pour  obtenir  la  solution  d'une 
question  tout-à-la-fois  scientifique  et  artistique,  c'est  un  devoir 
pour  chacun,  d'apporter  son  concours,  dans  la  mesure  de  ses 
forces  j  et  de  faire  taire  toutes  sympathies  ,  pour  ne  traiter  la 
question  soumise  à  son  appréciation  qu'au  seul  point  de  vue  de 
l'impartiale  vérité. 


AGRICULTURE. 


CONCOURS   DE   1865. 


MÉDAILLE    d'or. 


SUR  LE 


ROUISSAGE  ET  LA  CULTURE  DU  LIN 


EN  FRANCE  ET  EN  AF'RIQUK, 


Par  m.  A«»SCRIVE, 

ADcton  Manufacturier  à  Lille. 


Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
C'est  le  funds  qui  manque  le  moins. 

I  A  FOMTAINB,  Cbep.  V. 


Dans  son  programme  de  1864  ,~  la  Société  Impériale  des 
Sciences,  de  TAgricuIture  et.  des  Arts  Je  Lille,  avait  mis  au 
concours,  sous  le  N°  4,  la  proposition  suivante  : 

a  Décrire  en  détail  le  procédé  du  rouissage  en  usage  dans 
le  nord  de  la  France  et  en  Belgique  ,  et  démontrer  à  quelle 
cause  est  due  la  supériorité  des  lins  rouis  en  rivière  et  surtout 
dans  la  Lys  ; 


—  480  — 

»  Indiquer  les  divers  procédés  proposés  ou  essayés  dans  ces 
vingt  drrniëres  années  pour  renipUicer  le  rouissage  ordinaire. 
Signaler  les  causes  qui  ont  empêché  d*en  adopter  aucun  géné- 
ralement ; 

»  Exposer  les  perfectionnements  dont  seraient  susceptibles  la 
culture  et  le  rouissage  du  lin.  » 

Le  mémoire  suivant ,  divisé  en  dcu\  parties,  est  destiné  à 
répondre ,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  aux  demandes  de 
la  Société. 

Les  réflexions  que  je  vais  lui  soumettre  me  sont  person- 
nelles; elles  donneront ,  sans  doute,  matière  à  des  objections; 
mais  Texpérience  que  j'ai  pu  acquérir  depuis  bien  des  années 
leur  donne  quelque  valeur,  et  ma  détermination  finale  prouvera 
que  j*agis  loyalement  en  engageant  à  prendre  plutôt  un  système 
de  rouissage  qu*un  autre. 


—  481  — 


CHAPITRE   PREMIER. 


PARTIE    INDUSTRIELLE. 


Le  rouissafçe  est  Topération  qui  a  pour  but  de  désagrégeri 
d'isoler  les  unes  des  autres  les  libres  textiles  du  Lin,  en  les 
séparant  de  la  partie  ligneuse  proprement  dite  qui  a  reçu  le  nom 
de  Chénecotte, 

Cette  opération  s'exerçant  sur  des  masses  de  tiges  plus  ou 
moins  longues,  de  grosseurs  variables,  à  ditrèrenis  états  de 
maturité ,  présente,  en  grand,  bien  des  difficultés  et  réclame  des 
soins  de  tous  les  instants. 

Nombre  de  procédés  ont  été  conseillés  ou  suivis  pour  effectuer 
le  rouissage.  Ce  sont  ces  procédés,  anciens  et  nouveaux,  que  je 
vais  passer  en  revue ,  en  soumettant  mes  opinions  à  l'appré- 
ciation des  hommes  compétents  qui  se  sont  occupés  de  cette 
intéressante  question  depuis  longues  années.  Ils  jugeront  si  j'ai 
su  adopter  le  système  de  rouissage  qui  donne  le  plus  de  garantie 
et  le  prix  de  revient  le  plus  modéré. 


5  L 


DU    ROUISSAGE    SUR   TERRE. 


Je  ne  dirai  que  très-peu  de  mots  sur  les  procédés  anciens; 
tous  les  hommes  qui  touchent  à  l'industrie  linière  les  connais* 
sent  à  fond. 


-   432  — 

Le  rouissage  dn  lin  sur  terre  paraît  le  plus  simple  à  la  pre- 
mière vue,  le  plus  facile,  mais  il  est  le  plus  dangereux  pour 
ce  précieux  textile;  il  consiste  à  étendre  les  liges  vertes  en 
minces  couches  sur  des  prarrftrs  ou  sur  des  trèfles,  ïi  les  re- 
tourner en  temps  utile  et  opportun  ;  dans  ces  conditions  elles 
reçoivent  d'une  manière  régulière  Faction  des  rosées  cl  les 
rayons  du  soleil  ;  ces  deux  actions  atmosphériques  leur  en- 
lèvent les  parties  gammeuses  et  résineuses ,  pour  ne  laisser  que 
les  fibres  textiles  et  la  chcnevotto,  ou  le  \rns  du  lin. 

Mais  il  arrive  souverit  qu'avant  la  fin  de  cette  opération  les 
fîbres  textiles  se  trouvent  saisies ,  surprisiîs  par  des  orages  ou 
des  pluies  irop  abondantes  qui  leur  font  perdre,  en  moins  d'une 
heure  de  temps,  moitié,  souvent  même  plus  des  deux  tiers  de 
leur  qualité ,  de  leur  valeur. 

Â  mon  avis,  il  faut ,  autant  que  possible  ,  éviter  ce  rouissage 
dangereux ,  car  on  livre  entièrement  sa  matière  première  aux 
chances  atmosphériques;  le  rouissage  dans  un  cours  d'eau, 
même  dans  une  eau  stagnante ,  est  bien  préférable  au  double 
point  de  vue  du  rendement  en  général  et  de  la  bonté  de  la 
filasse. 


S  II. 


DU    ROUISSAGE   A    l'eAU    DORMANTE    OU    STAGNANTE. 


Quelques  lignes  suffiront  pour  le  rouissage  à  Teau  dormante 
ou  stagnante.  Généralement  ce  genre  d*opéralion  s'elTectue 
dans  les  marais  qui  avoisinent  les  cours  de  TElscaut ,  de  la 
Scarpe,  de  la  Dcûle  et  de  la  Lys,  que  los  cultivateurs  du 
département  du  Nord  choisissent  pour  l'établissement  de  ieurs 
rouloirs. 

Voici  ce  que  disait  notre  honorable  M.  Loiset  dans  Tun  de  ses 
rapports  :  «  Les  cultivateurs  préfèrent  les  parties  désiijnécs  sous 


—  433  — 

le  nom  de  Clairs,  où  l'extraclion  de  la  tourbe  a  donné  plus  de 
profondeur,  et  ils  estiment  que  le  lin  y  conserve  plus  de  poids.» 

Dans  Tarrondissement  de  Dunkerque  et  dans  une  portion  de 
celui  dHazcbrouck ,  il  suffit  d'à  s'enfoncer  de  quel(|ues  pieds 
dans  le  sol  pour  que  des  bassins  nalurcls  se  présentent  propres 
au  rouissage  ;  les  eaux  donnâmes  n'en  sont  que  plus  favorables 
pour  cette  opération,  et  quoique  la  présence  du  lin  tende  à  les 
corrompre,  elles  sont  facilement  ravivées  par  les  eaux  de  fond 
oa  purifiées  par  les  gelées. 

Ces  deux  modes  de  rouissage  ne  sont  applicables  qu'aux 
lins  dits  de  gros,  c'est-à-dire  de  basse  ou  de  moyenne  qualité  ; 
ils  se  pratiquent  généralement  en  août  et  septembre,  sur  la 
récolle  de  l'année  ;  sur  quelques  points  les  tiges  textiles  sont 
plongées,  aussitôt  la  récolte  et  avant  leur  dessiccation,  dans  des 
fossés  où  elles  séjournent  dix  à  douze  jours.  On  remarque  que 
la  présence  de  mauvaises  herbes,  crues  spontanément  dans  le 
fond  de  ces  sortes  de  routoirs,  en  y  joignant  des  feuilles  de 
noyor,  donne  plus  de  qualité  à  la  (ilasse  et  lui  procure  une 
belle  couleur  blanche  argentée ,  qui  la  fait  rechercher. 

Tous  ces  systèmes  comportent  des  manipulations  pour  ras- 
sembler, lier  par  masses  plus  ou  moins  considérables  les  bottes 
de  lin  brut ,  et  en  opérer  Fimmersion  ,  de  manière  .  soit  à  les 
rendre  mobiles  pour  en  varier  les  surliices  ,  soit  à  les  assujettir 
de  façon  qu  elles  restent  fixes  pendant  toute  la  durée  de  Topé- 
ration. 

§111. 

DU   ROUISSAGE   A  LÀ   LYS 

La  Société  a  demandé  pourquoi  le  rouissage  dans  cette  rivière 
est  supérieur  à  tous  les  autres  procédés.  Voici  la  réponse  que 
je  crois  pouvoir  faire  à  cette  question. 


—  4d4  - 

La  rivière  de  la  Lys  étant  parfaitement  découverte  sur  un 
espace  assez  étendu  ,  recevant  Taclion  des  rayons  du  soleil 
aussitôt  que  la  belle  saison  se  montre ,  s'échaulTe  et  prend  une 
certaine  température  qui  se  maintient  pendant  presque  toute  la 
saison ,  c*est-à  dire  environ  cinq  mois  ;  de  plus,  il  e^^t  égalcinenl 
reconnu  que  les  eaux  de  la  Deûle  l'améliorent ,  radoucissent 
dans  une  certaine  proportion. 

Les  rouisseurs  reconnaissent  que  les  lins  rouis  sur  les  rives 
françaises  sont  généralement  plus  estimés  sur  les  marchés  que 
ceux  qui  ont  subi  la  même  opération  entre  Courtrai  et  Gand. 

Une  raison  qui  me  semble  plus  concluante  encore,  c*est  que 
généralement  on  ne  confie  à  la  Lys  que  des  lins  exceptionnel- 
lement bien  choisis,  bien  réguliers  en  qualité;  dans  ces  con- 
ditions elle  ne  peut  que  rendre  un  produit  exceptionnellemenl 
supérieur,  Tintelligence  des  rouisseurs  aidant. 

Mais  je  conteste  que  cette  rivière  ait  le  pouvoir  de  donner  de 
la  qualité  à  un  lin  qui  n'en  a  pas  reçu  du  sol. 

A  l'emploi  des  eaux  de  cette  rivière  sont  également  attachés 
des  craintes,  des  ennuis  au  point  de  vue  du  travail  du  rouissage, 
tels  qu'orages ,  crues  d*caux ,  mise  basse  des  eaux  dans  la 
Deûle.  Il  arrive  qu'après  un  chômage  quelquefois  assez  long , 
il  arrive,  dis-je ,  que  celle-ci  amène  avec  elle  tous  les  inconvé- 
hients  que  le  char  de  Tindustrie  entraîne. 

J'ajoute  que  j'ai  visité  avec  un  vif  intérêt,  à  mon  dernier 
voyage  à  Bousbecque  ,  les  réservoirs  que  quelques  rouisseurs 
intelligents  ont  fait  construire  afin  d'éviter  les  inconvénients  que 
je  viens  de  signaler.  Ces  Messieurs  se  sont  donc  rapprochés  du 
rouissage  manufacturier  pour  opérer. 

Le  rouissage  à  la  Lys  consiste  à  mettre  le  lin  dans  des  cages 
à  claires- voles  ;  il  est  entouré  d'une  certaine  épaisseur  de  paille. 
Cette  première  opération  terminée,  les  ouvriers  ad  àoc  prennent 
de  grosses  pierres  et  chargent  cette  cage,  que  l'on  appelle  hailon, 
pour  l'immerger  complètement.  Le  lin  reste  dans  Celte  position 


de  Cinq  à  huit  jours ,  quelquerois  plus  longtemps ,  cela  dépend 
de  la  température  des  eaux  et  de  la  qualité  que  Ton  a  en  main, 
ou  du  genre  de  rouissage  que  Ton  désire  faire  ;  il  arrive  encore 
très-souvent  que  Ton  rouit  deux  fois  les  meilleures  qualités , 
alors  In  durée  du  premier  rouissage  est  moins  longue.  Lorsque 
Touvrier  s'aperçoit  que  le  lin  se  rouit,  la  cage  ou  ballon  s'en-- 
fonçant  trop ,  il  décharge  au  Tur  et  à  mesure  le  susdit  appareil 
pour  le  maintenir  simplement  immergé  ;  indépendamment  de 
cet  indice ,  l'ouvrier  prend  quelques  tiges  de  lin  en  opération , 
il  les  concasse  entre  ses  doigts  avec  soiu;  et  s'il  parvient  à  séparer 
le  bois  de  la  fibre  tçxtile,  c'est  que  l'opération  est  terminée.  Le 
lin  ,  sorti  de  l'appareil ,  est  posé  sur  les  bords  du  rivage  pour 
V  sécher. 

On  le  dispose  généralement  en  chapelle  ou  en  chaos ,  forme 
de  cône  renversé  /\;  une  fois  sec,  il  est  rcbottelé  et  remis 
en  magasin  pour  y  attendre  ensuite  le  travail  du  broyage  et  teil- 
lage  ,  soit  à  la  main ,  soit  à  la  machine 

CONCLUSIONS  SUR  LES  TROIS  PROCÉDÉS  ANCIENS. 

Je  résume  mon  appréciation  sur  les  trois  procédés  anciens 
cl  je  dis  que  les  lins  rouis  à  Teau  courante  auront  toujours  un 
placement  plus  facile,  une  préférence  marquée  sur  les  marchés 
du  Nord,  les  filateurs  trouvant  un  avantage  réel,  incontestable, 
en  les  utilisant,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  on  obtient 
généralement  un  poids  plus  élevé  au  peignage  ;  ^j'étoupe  qui  en 
provient  trouve  également  une  vente  plus  facile  et  un  prix  plus 
rémunérateur. 

Pourquoi  cette  recherche ,  ce  placement  plus  facile  des  lins 
rouis  à  Teau  dormante  et  stagnante ,  et  la  dépréciation  des  lins 
rouis  sur  terre? 

Voici  ce  que  mon  expérience  comme  (ilateur  m'a  prouvé 
Les  lins  rouis  à  l'eau  perdent  beaucoup  moins  au  métieri  lori^. 


p'jis  arrivent  à  la  filature  à  l'eau  chaude.  J*ai  souveiit  constaté 
des  perles  qui  s'élevaient  de  12  à  17  Vo  s"**  "ne  préparation 
faite  avec  des  lius  rouis  sur  terre,  tandis  que  la  préparation  faite 
avec  des  lins  rouis  à  Teau  courante  ne  me  donnait  que  4  à  57o 
au  plus. 

Voilà  la  raison  la  plus  concluante  qui  me  porte  à  conseiller 
de  rouir  le  plus  possible  leslinsàTeau  courante'. 

Le  jury  de  Texposition  universelle  de  1855  s'expripoait  ainsi 
dans  son  rapport  : 

<c  C*est  à  Famélioration  de  la  culture  du  lin ,  base  de  l'indus- 
trie linière  »  que  les  efforts  de  tous  les  pays  peuvent  et  doivent 
s'appliquer,  quelle  que  soit  Timportance  que  Fa  filature  à  la  méca- 
nique y  ait  prise,  et  quelque  développement  plus  ou  moins  rapide 
qu'on  juge  à  propos  de  lui  donner. 

D  L'amélioration  de  la  culture  du  lin  par  la  séparation  du  tra- 
vail agricole ,  se  recommande  également  pour  la  filature  à  la 
main  comme  pour  la  filature  à  la  mécanique  ;  cette  division  laisse 
à  l'agriculteur  le  soin  de  récolter  le  lin  et  le  chanvre  et  fuit 
appel  aux  manufacturiers  pour  le  rouissage,  le  teillage  et  toute 
la  partie  commerciale.  Elle  est  appelée  à  faire  disparaître  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  Textension  de  la  culture  du  lin,  qui 
cependant,  par  le  bénéfice  supérieur  qu'elle  procure  compara- 
tivement aux  autres  cultures  ,  se  recommande ,  sous  tous  les 
rapiports  ,  à  Tagriculture  de  l'Europe.]» 

1    1^  Le  rouissage  du  lin  à  la  Lys  s*opère   sur  une  étendue  de  vingt-un 
kilomètres  sur  la  rive  française  ; 

2^  Les  produits  de  5,500  hectares  environ  y  sont  rouis  chaque  aonée  ; 

3^  Les  produits  forment  un  poids  d'environ  2*7,500,000  kilogrammes, 
qui  donnent,  après  le  broyage  et  le  teillage,  5,000,000  kilogrammes 
de  filasse  ; 

4^  Ceux-ci  représentent  une  valeur  He  18,000,000  de  francs  ; 

5^  he  salaire  payé  aux  ouvriers  de  la  Lys  et   autres  représente  une 

somme  de  4,850,000  francs. 

(J,  Dall.). 
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En  parcourant  ce  rapport ,  on  y  lit  encore  ce  passage  : 

«  Le  développement  de  ces  procédés  étant  encore  d'une  date 
récente,  les  opinions  dilfèrent  beaucoup  sur  les  résultats ,  et 
spécialement  sur  la  question  de  savoir  si  ces  procédés  se  recom- 
mandent à  une  application  générale  ou  restreinte.  Ce  qui  peut 
être  définitivement  acquis  pour  l'industrie  linière,  dès  aujour- 
d'hui, c'est  que  Teu^^erable  des  procédés  mécaniques  mentionnés 
représente  un  progrès  notable  pour  les  pays  qui  ont  jusqu'ici  em- 
ployé la  méthode  de  rcuir  slrteurk;  c'est  piincipalement  pour 
les  matières  brûles  ,  d'une  qualité  inférieure,  que  l'amélioration 
du  produit  se  manifeste  très-distinctement. 

»  Les  pays  où  l'ancienne  méthode  existe  toujours  ,  étant  très- 
étendus  ,  et  le  nouveau  procédé  permettant  de  développer  la 
culture  du  lin,  là  où,  jusqu'ici,  des  empêchements  se  sont 
opposés  à  cette  culture  ,  le  Jiry  considère  tout  progrès  dans  les 
procédés  connus  comme  d'une  importance  extrême ,  et  aurait 
réclamé  la  grande  médaille  d'honneur  pour  ceux  qui  les  ont  le 
plus  perfectionnés  dans  différents  pays  ,  si  la  question  de  l'ap- 
plication générale  et  la  question  des  résultats  plus  ou  moins 
favorables  des  méthodes  diverses  pouvaient  déjà  être  jugés 
d'une  manière  définitive.  » 

A  ce  dernier  paragraphe  ,  je  puis  répondre  aujourd'hui  que  le 
premier  établis.sement  de  rouissage  et  teillage  manufacturiers 
que  j'ai  monté  dans  la  province  de  Namur  (Belgique),  posrèdc 
actuellement  soixante-trois  machines  à  teilier  et  le  rouissage 
en  rapport  pour  les  alimenter.  Cet  établissement  avait  commencé 
en  1852  avec  dix  leilleuses.  C'est  la  meilleure  preuve  de  réussite 
qu'on  puisse  donner  pour  dissiper  les  doutes  qui  restaient  en- 
core ,  en  1855,  dans  l'esprit  de  MM.  les  Membres  du  Jury  de 
l'Exposition  universelle. 


^  <té  *. 

Siv. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  les  principaux  procédés 
manufacturiers  qui  ont  été  successivement  essayes  pour  rendre 
le  rouissage  plus  prompt,  plus  régulier  «t  plus  économique. 

1°    SYSTÈME     LEFEBURE 

Et  autres  procédés  remontant  à  4747. 

Voici  le  détail  du  système  Lefebure ,  que  j'ai  eu  Toccasion 
de  visiter  en  détail  étant  à  Bruxelles  en  1858. 

Le  procédé  consiste  «i  faire  passer  les  matières  fibreuses 
textiles  par  quatre  bains ,  savoir  : 

A  Un  bain  bouillant  de  sel  de  soude; 

B  Un  bain  d*acide  sulfurique  dilué; 

C  Uu  bain  de  bi-carhonate  de  soude  ; 

D  Un  bain  d*acide  sulfurique  dilué. 

L'application  se  fait  de  la  manière  suivante,  en  prenant  pour 
le  dosage  des  ingrédients  uu  poids  de  dix  kilogrammes  de  lin  à 
préparer. 

1"  On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  les  matières  fibreuses 
textiles ,  débarrassées  autant  que  possible  de  leur  paille  ou  bois, 
dans  le  bain  Â  ,  composé  de  trois  cent  trente-cinq  litres  d'eau, 
et  do  douze  cents  cinquante  grammes  de  sel  de  soude,  en 
prenant  toutefois  de  préférence  In  soude  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Soude  anglaise. 

2°  Les  matières  textiles ,  ainsi  bouillies,  sont  retirées  de  la 
chaudière,  débarrassées  ensuite,  par  un  moyen  mécanique  ou 
manuel  quelconque,  de  l'eau  qu'elles  contiennent,  etc. 

3^  Elles  sont  ensuite  déposées  pendant  cinquante  à  soixante 


minutes  environ  dans  le  bain  B,  composé  de  cent  cinquante- 
huit  litres  d*eau  et  de  trois  cents  trente-trois  millilitres  d'acide 
sulfuriqiie. 

4^  On  rince  parfaitement  à  Teau  chaide  ou  froide  ;  on  exprime 
ensuite  aussi  parfaitement  que  possible ,  etc. 

5^  On  fait  sécher  à  une  chaleur  modérée  et  on  sépare  ou  on 
assouplit  ensuite  les  libres  par  un  moyen  mécanique  ou  manuel 
quelconque ,  qui  complète  en  même  temps  Tenlèvement  des 
pailles  qui  pourraient  encore  se  trouver  entre  les  fibres. 

Quand  on  opère  sur  des  matières  déjà  rouies  par  les  anciens 
procédés ,  Tapplication  de  ce  cinquième  paragraphe  n*est  pas 
nécessaire. 

6"  On  dépose  les  matières  à  préparer  dans  le  bain  C,  composé 
de  treize  cent  soixante-quinze  grammes  debi-carbonale  de  soude 
et  de  cent  cinquante-huit  lît.csd'cais  pendant  une  demi-heure; 
après  ce  temps  on  les  retire  et  on  enlève  Texcès  de  liquide  en 
comprimant  légèrement,  etc. 

7^  Ou  les  place  pendant  dix  à  quinze  minutes  dans  le  bain  D, 
formé  de  cent  cinquante-huit  litres  d'eau,  et  de  huit  cent  trente- 
trois  millililres  d*acide  sulfurique. 

8*^  On  les  retire  et  on  les  rince  parfaitement;  ^n  extrait  l'eau 
par  remploi  d*un  appareil  centrifuge,  ou  par  tout  autre  moyen. 

9^  On  les  fait  sécher  et  on  les  traite  comme  il  est  dit  précé« 
demment  au  paragraphe  5. 

Dans  le  dosage  indiqué  ci-dessus ,  les  proportions  des  ingrc* 
dients  nécci^saires  aux  différents  bains  chauds  ou  froids,  restent 
fixes  ;  il  n'y  a  de  changement  que  dans  le  rapport  de  la  quantité 
de  matière  à  préparer  ou  à  rouir  avec  la  quantité  absolue  de 
liquidedu  bain  A,  qu  il  faudra  augmenter  ou  diminuer  en  raison 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  matière  gommeuse  ou 
résineuse  que  contient  une  matière  textile  brute  donnée,  en 
conservant  toutefois  la  même  proportion  d*eau  et  de  sel 
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Ces  rapports  s'établissent  par  des  expériences  préparatoires 
faites  sur  les  mal ières  fibreuses  textiles  de  chaque  espèce  parli- 
culière  tt  aussi  sur  le  degré  de  perfection  que  Ton  veut  dcniier 


au  rouissage. 


<c  Ce  que  je  revendique  principalement,  dit  M.  Lefeburc,  et  ce 
que  je  désire  m*assurer  par  brevet,  c'est  Texlraclion  des  malières 
gommeusps  ou  résineuses  des  plantes  fibreuses  textiles  par  le 
moyen  de  la  saponifîcalion  de  ces  matières  ,  résultat  obtenu  par 
les  bains  A  et  B.  Ce  que  je  désire  m'a.^surer  aussi  par  brevet, 
c'est  le  procédé  de  séparation  et  de  division  des  fibres  par  le 
déplacDment  de  Tacide  carbonique  au  moyen  de  Tacide  sulfu- 
rique  ,  ou  par  tout  autre  procédé  chimique  produisant  le  même 
effet  ou  le  même  résultat.  Ce  résultat  n'est  aulre  qu'une  aciicn 
physique  ou  mécanique,  produite  par  une  réaction  chimique, 
dont  voici  Texplication  théorique  : 

»  Les  fibres  des  matières  textiles ,  débarrassées  complètement 
par  la  saponification  de  toute  matière  gommeuse  ou  résineuse, 
reçoivent  dans  leurs  canaux  ou  interstices,  par  l'immersion  dans 
le  bain  C  ,  une  solution  de  bi-carbonatede  sonde. 

D  Dans  le  bain  D,  l'acide  sulfuriiiue  se  combine  avec  la  soude, 
et  l'acide  carbonique,  devenant  libre,  s'échappe  brusquement 
et  écarte  les  fibres  par  une  raison  toute  mécanique. 

D  On  pourrait  remplacer  les  sels  de  soude  ,  bi- carbonate  de 
soude  et  Tacidc  sulfurique  par  d'autres  ingrédients,  sans  que  le 
principe  pour  lequel  j'ai  demandé  et  pris  un  brevet  soit  changé.» 

Il  ajoute  ensuite  que: 

«  Les  ingrédients  indiqués  plus  haut  ne  sont  préférés  que 
parce  qu'ils  permettent  de  travailler  avec  économie  et  n'allèrent 
en  aucune  façon  les  propriétés  des  fibres  textiles.» 

Après  plusieurs  années  d'essais  ,  l'usine  de  Bruxelles,  oii  le 
système  Lefebure  avait  été  admis,  fut  arrêtée,  et  voici  les  raisons 
qui  firent  abandonner  ce  procédé  :  main-d'œuvre  trop  élevée  et 
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par  contre  les  produits  fabriqués  Irouvaionl  sur  les  marchés  des 
prix  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  solder  ses  dépenses  par  une 
balance  rémunératrice. 

J'ajoute  de  plus  que  déjà,  depuis  1852,  nous  étions  en  rapport 
avec  le  chevalier  Clausscn  qui.  lui  aussi ,  avait  une  fabrique 
dans  les  environs  de  Londres ,  et  dans  un  voyage  que  je  fis  ,  je 
pus  juger  de  sa  fabrication.  Le  lin  vert  était  dépouillé  de  son 
b^is  ou  chènevolte  par  l'action  d'une  machine  ;  il  le  faisait  en- 
suite bouillir  trois  heures  dans  un  bain  de  soude  et  autres  ;  plus 
lard  il  fit  des  tentatives  sur  le  lin  pour  le  réduire  en  coton, 
en  soie,  etc.  Mais  il  n*oblint,  par  ses  procédés,  que  décep- 
tion et  résultats  négatifs;  il  mourut  quelques  années  après  ,  fou 
et  dans  la  misère. 

En  remontant  un  peu  plus  haut ,  je  trouve  des  traces  d'un 
homrae  qui,  lui  aussi,  fit  des  essais  sérieux  sur  le  blanchiment 
des  iin^  verts.  Si  ma  mémoire  est  bien  fidèle  ,  il  portail  le  nom 
de  Mariolte  ;  ce  fut  vers  1840  ou  1811  que  cet  inventeur  soumit 
à  notre  maison  des  échantillons  de  lin  blanchi  ;  s'étant  égale- 
ment ruiné  ,  il  mourut  peu  de  temps  après  ,  malheureux  ,  dans 
une  maison  de  santé  de  la  Belgique. 

En  faisant  des  recherches  dans  des  documents  anglais  ,  je  vois 
que  ridée  de  modifier  la  fibre  du  lin  et  du  chanvre  de  manière 
à  en  faire  une  espèce  de  coton,  n'est  certainement  pas  nouvelle, 
car,  en  1747,  Lilljikreuser  et  Plamquist  donnent  une  description 
de  la  manière  de  convertir  le  lin  en  coton  ;  on  le  faisait  bouillir 
quelque  temps  dans  une  solution  de  potasse  caustique  et  ensuite 
on  le  passait  dans  un  bain  de  savon. 

En  1775,  des  quantités  considérables  de  lin  et  de  chanvre, 
de  basse  ((ualilé,  furent  convertis  en  une  sorte  de  cotnn  par 
Lacly  Moïra  ,  avec  Taid*  de  T.  B.  Haily,  demeurant  à  Hope, 
près  de  Manchester  ;  le  procédé  employé  en  cette  circonstance 
ne  paraît  pas  avoir  été  publié  dans  tous  ses  détails;  cependant; 
des  lettres  de  Lady  Moïra  ,  lettres  adressées  à  la  Société  des 
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Arts,  en  1775,  indiquent  que  la  fibre  était  mise  à  bouillir  dans 
un  bain  d*eau  alcaline  ou  de  carbonate  de  soude  ,  puis  séchée; 
le  résultat  de  ceci ,  c'est  que  les  fibres  se  séparaient  bien  de  la 
chènevotte,  que  cette  espèce  de  coton-lin  était  [assée  à  la  carde, 
et  qu*à  cette  époque  il  se  vendait  trois  pences  la  livre,  ou  en 
monnaie  française  environ  7  sols. 

En  recherchant  plus  loin  T  historique  de  cette  idée,  nous  trou- 
vons des  documents  donnant  des  détails  sur  des  essais  faits  ea 
Allemagne  pour  convertir  le  lin  en  une  sorte  de  coton.  En  ciïet, 
en  1777,  le  baron  Meidengcn  propose  de  convertir  du  lin  en 
une  sorte  de  coton  par  l'action  d*un  bain  de  solution  alcaline, 
etc.;  en  1780,  nous  lisons  encore  qu*un  établissement  s'est 
monte  à  Berchtolsdorf,  près  de  Vienne  (Autriche).  Destenialives 
plus  puissantes  furent  encore  faites  par  Kreutzer,  en  1801,  puis 
par  Stadiar  et  Haupfer,  en  1811,  puis  encore  par  Sokou,eD 
1816,  etc. 

En  parcourant  ces  renseignements  très-curieux,  nous  voyons 
que  dans  rétablissement  de  BerchtoUdorf,  le  lin  était  non- 
seulement  converti  en  une  espèce  de  coton ,  mais  encore  qu'on 
achetait  les  étoupes  et  les  lins  de  mauvaise  qualité  pour  les  tra- 
vailler et  les  vendre  pour  en  faire  des  tissus.  Nous  lisons ,  de 
plus ,  qu'un  nommé  Haay,  demeurant  près  Presbourg,  en  1788 , 
a,  lui  aussi,  travaillé  cette  matière  ;  puis  un  nommé  Gobell, 
en  1803,  elSigallaen  1811. 

Chacune  des  tentatives  précédentes  échoua  devant  la  jalousie 
et  l'opposition  des  manufacturiers  des  en\irons.  Un  fait  sin- 
gulier à  signaler  s'est  passé  près  de  Brunswick  ;  un  nomtné 
Bukman  dit  que  le  peuple  se  refusait  à  porter  les  vétementi 
fabriqués  avec  les  nouveaux  produits. 

Une  remarque  fut  encore  laite  par  M.  Des  Carnes,  en  1790; 
il  constate  que  la  matière  était  coupée  avant  d'être  cardée;  il 
ajoute  qu'il  était  cependant  difficile  de  la  distinguer  du  véritable 
coton. 
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A  des  époques  plus  rapprochées  de  nous ,  des  hommes  célè- 
bres étudièrent  attentivement  cette  question  :  Berthollct,  Gay- 
tussac,  ctc  ;  ils  firent  des  estais  en  employant  dos  solutions  de 
savon,  d*alcali ,  d'acide  suirurique  ou  muriatique,  etc.  Ber- 
thollet.  entre  autres,  (it  la  remarque  que  l'on  obtient  un  coton 
fin  aussi  bien  d'une  étoupc  commune  que  du  meilleur  lin. 

En  prenant  une  autre  suite  d'idées  ,  nous  voyons  qu'il  y  a 
quelques  années  un  établissement  s'était  érigé  près  de  Corn- 
piè^nc  (il  a  brûlé  depuis)  ;  là  aussi  on  avait  la  prétention  de  dé- 
cortiquer les  lins  vert^,  c'est  à-dire  de  leur  enlever  simplement 
la  cbènevotte  ,  pour  arriver  à  fabriquer  des  fils ,  des  cordages  , 
sans  le  rouissage,  etc.;  avec  ces  matières,  qui  n'avaient  subi 
aucune  opération,  aucun  ferment,  on  fabriquait  en  laissant  au 
linel  au  chanvre  toutes  leurs  matières  gommeuseset  résineuses. 
11  est  évideni,  pour  moi,  que  ces  fils,  ces  cordages  fabriqués  dans 
ces  conditions ,  devaient  tôt  ou  lard  perdre  ce  qu'une  opération 
première  n'avait  pu  opérer  et  par  ce  fait  apporter  des  ennuis, 
des  déceptions  à  ceux  qui  les  employaient,  et  ceci  doit  facile- 
ment se  comprendre  ;  cette  gomme,  cette  résine  que  vous  laissez 
adhérera  la  libre  textile  doit  s'enlever  aussitôt  que  le  fil,  le 
câble  se  trouvera  dans  l'eau  ,  puis  ensuite  placé  à  l'action  du 
snleil^  de  Pair  ;  par  ces  deux  raisons  il  devra  diminuer,  s'amollir, 
perdre  sa  force  et  rendre  un  service  moins  long.  J'en  appelle  à 
ceux  qui  eu  ont  fait  l'es-sai  et  je  crois  rester  dans  les  limites  de 
la  vérité  en  faisant  cette  rélle.\ion  :  je  ne  puis  engager  ce  genre 
de  fabrication. 

En  rcfeuilletant  de  vieilles  notes  recueillies  en  Angleterre , 
je  vois  qu'en  (812  plusieurs  essais  sérieux  ont  été  fails  peur 
arriver  à  séparer  les  fibres  textiles  par  des  procédés  (  himiques 
et  mécaniques,  aussi  bien  pour  le  lin  que  pour  le  chanvre. 
Dans  plusieurs  cas  le  résultat  parut  acquis;  mais  en  faisant 
l'opéiation  sur  une  très-grande  échelle ,  il  fut  reconnu  que  ces 
premiers  avantages  étaient  plus  que  contrebalancés  par  un 


prix  de  rcvieol  trop  couleur.  Âii  nombre  des  agents  i;hin>iqiii» 
e.iiployés,  nous  voyons  des  soliilions  de  ^iulliirc,  d'acide  ,  de 
potasse  caustique ,  soude  Ciiusliquu  ,  GaickUine  et  savon  mou  ; 
tout  cela  fut  employé  loiir-à-tour  et  abandonne. 

Au  nombre  des  l'ssais  mrcani([ues,  une  ingénieuse  machine 
fut  inventée  par  M.  Lee;  puis,  à  la  môme  époque,  uneautre- 
por  MM.  Hiilet  Bundy.  M.  Lee  avait  trouve  le  moyen  de  sé|)arer 
la  ulièneïdtle  de  la  lige  du  lin  sans  Taire  rouir  celui-ci;  celle 
découverte  Tut  considérée  comme  d'une  très-grande  importance 
à  cette  époque,  car  son  auteur  obtint  du  Parlement,  en  1812, - 
une  patente  ou  brevet  pour  ce  procodé  mécaoiiiuc. 

Chose  singulière  à  signaler  :  à  celte  époque  déjà  était  grande 
in  luéiianee  de  l'autre  côté  du  détroit ,  car  il  fut  accordé  à 
l.ée  la  permission  de  ne  pas  dé^igner  dans  sa  patente  le  moyen 
mét'aui<|uc  qui  Taisait  t'objet  de  sa  découverte  et  cela  pour 
une  période  de  seot  années  ;  ce  ne  fut  qu'en  18lT  que 
MM.  Hill  et  Bundy  lirenl  des  réilamattons,  qui  lurent  écoulées,. 
car  nous  voyons  que  la  Chambre  des  Communes  nomma  un 
Comité  alin  de  statuer  sur  te  mérite  des  deux  inventions. 
Après  plusieurs  années  de  tentatives ,  ces  deux  procédés  TuieDl 
oubliés  et  abandonnés. 

C'est  alors  que  nous  voyons  apparcitlre  en  Europe  le  sy.nème 

de  Scbeneit  en  18i6.  Ayant  été  appelé  à  Londres  et  nomme 

eîipert  pour  ies  matières  textiles  lors  de  l'exposiiion  universelle 

de  1^451 ,  it  me  fut  possible  de  prendre  tous  les,  renseignements 

sur  ct'tte  nouvelle  importation  ,  que  nous  avions  nous-mênie 

;faile  en  Fiance  en  1830.   J'ai  appris  que  ce  système  à  l'eau 

■  chaude  était  utilisé  par  les  nalils  de  Bunypoor,  dans  le  Bengale. 

Ce  nrnrédê  ,  en  usage  à  Bencoolen,  consiste,  d'après li' docteur 

à  mettre  simi-lemcnt  la  plr.n:e  textile  dans  l'eau 

int  deux  jours  et  deux  nuits.  » 

croi.>! ,  l'origine  de  ce  système  ,  qui  aujourd'hui  se 

que ,  mais  après  avoirsubi  dans  nos  mains  les  mudi- 
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fications  que  j'ai  indiquées  dans  la  description  de  l'usine  de 
Planchenam  (Algérie,  province  de  Constantine.) 

Je  signalerai  simplement ,  pour  mémoire ,  le  système  que 
M.  Terwangne  préconisait;  la  Société  Impériale  a  sous  les  yeux, 
sous  la  main,  sans  doute,  tout  ce  qui  fut  publié;  à  elle  de  juger 
ie  tiens  seulement  à  rétablir  un  fail.  Dans  une  brochure  publiée 
par  M.  Terwangne ,  il  rapporte  un  paragraphe  d'un  rapport 
publié  par  le  Conseil  de  Salubrité  de  Lille,  sur  notre  établisse- 
de  Marcq,  lorsqu'il  dit  :  ces  émanations  sont  très-abondantes 
'  et  ont  une  odeur  putride,  etc. 

J'ajoute  et  dis  qu'en  efTet,  à  cette  époque^,  nous  n'avions  pu 
encore  établir  un  courant  d'eau  suffisant  pour  enlever  complète- 
ment ces  odeurs  et  les  corps  étrangers  qui  se  dégageaient  du 
lin  en  fabrication.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  que  nous 
pûmes  utiliser  toutes  les  eaux  que  devait  nous  donner  notre 
machine  à  vapeur;  alors  ,  seulement,  nous  eûmes  un  véritable 
courant  d'eau  dans  tous  nos  appareils.  J'ajoute  de  plus,  que  pen- 
dant dix  années  que  j'ai  dirigé  cette  usine,  aucun  cas  de  fièvre 
ne  fut  constaté  par  le  médecin  attaché  à  notre  usine  à  lin. 


2^   PROCÉDÉ   DE    J.    SCHETDWEILER  , 

Professeur  de  Botanique  et  d^Agronomie  à  l'École  vétérinaire  de  ^ 

^'  Cureghem-lez-BruxeUes.  —  1840. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Tous  les  procédés  pour  rouir  le  lin  et  le  chanvre  présentent 
d'assez  graves  inconvénients  ;  j'ai  réfléchi  sur  la  possibilité  de  . 
trouver  un  moyen  simple  et  facile  pour  remplacer  par  un  prc* 
cédé  nouveau  le  Jrëuissage  usité  jusqu'à  ce  jour,  et  je  crois  avoir 
atteint  le  but  par  les  moyens  suivifnts  : 

8f  iîR. 


o  L'opération  du  ronîssage  ayant  pour  but  de  détruire  la  snbs- 
lance  gommeusepar  la  Termenlalion  putride,  et  de  faciliter  la 
Eéparation  des  débris  de  cette  substance  d'avec  la  filasse,  je 
suis  parvenu  à  obtenir  les  résultats  les  plus  satisfaisants  au  moyen 
d'un  appareil  simple  dont  voici  la  description  : 

■  Cet  appareil  consiste  daos  une  caisse  ea  bois  de  deux  mètres 
carrés  en  hauteur  et  en  largeur,  percée  au-dessus  de  son  fond 
d'un  trou  auquel  est  adapté  un  tampon.  14  à  16  centimètres  au- 
dessus  du  fond  se  trouve  un  faus-foud  percé  de  trous  par  lesquels 
s'écbappent  les  produils  de  la  fermcDlation. 

B  Pour  opérer  le  rouissage  dans  cet  appareil,  qu'on  peut  cons- 
truire plus  grand  et  même  en  maçonnerie,  pourvu  que  sa  hau- 
teur n'excède  pas  deux  mètres ,  on  place  sur  le  taux-fond  une 
couche  de  paille  de  8  à  10  centimètres  d'épaisseur  ;  sur  celle 
couche  de  paille  on  pose  le  lin  ou  le  chanvre  d'une  manière 
aussi  égale  que  possible  et  sans  laisser  d'intervalles  ealre  les 
tiges ,  jusqu'à  ce  que  les  trois  quarts  de  la  caisse  soient  remplis. 
Donner  au  tas  une  épaisseur  plus  forle  serait  nuisible,  parce  ' 
qu'il  s'échaufferait  trop  pendant  la  fermentalïon  et  qu'alors  il 
serait  trop  diflicilc  d'abaisser  la  température  au  moyeu  de  l'eau 
froide.  C'est  aussi  le  principal  motirpour  lequel  nous  conseillons 
de  ne  donner  à  la  caisse  qu'une  hauteur  de  deux  mètres  au  plus. 
Après  avoir  entassé  le  lin  de  la  manière  indiquée,  on  le  couvre 
d'une  nouvelle  couche  de  paille  de  la  même  épaisseur  que  la 
première  qui  se  trouve  au  fond  de  l'appareil  ;  cela  fait ,  on  rem- 
plit la  caisse  d'eau  courante  ou  d'eau  de  pluie ,  qui  est  la  plus 
propre  à  cet  usage,  et  on  ferme  avec  un  couvercle  percé  de  trous. 

»  Suivant  la  température  et  le  degré  de  dessiccation  du  lio,on 
acéralion  pendant  24  ou  48  heures,  puis  ou  6le  le 
rès  avoir  fait  écouler  l'eau,  un  ouvrier  tasse  le  lio 
armés  de  sabols. 

asi  tassé  et  couvert  d'une  couche  de  paille  ne  tarde 
n  fermentation  plus  ou  moins  promptemeut ,  sui- 
la  température  de  l'atmosphère. 


,  »  Le  point  le  plus  important  dans  le  rouissage,  d'après  cette 
méthode ,  est  de  diriger  la  Fermentation  de  manière  à  ce  que  la 
chaleur  intérieure  n'excède  jamais  30  à  36  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur. 

»  La  chaleur  qui  se  développe  dans  Tintérieur  de  la  caisse, 
pendant  la  fermentation,  s'élève  graduellement.  Le  premier  jour 
la  température  se  trouve  presque  au  niveau  de  celle  de  Tair  am- 
biant ;  le  lendemain  elle  monte  déjà  jusqu'à  20  degrés  ,  et  elle 
continuerait  ainsi  à  monter  jusqu'à  70  degrés  ou  même  au-dessus 
si  l'on  ne  prenait  pas  soin  de  l'abaisser  en  versant  une  douzaine 
deseaux  d'eau  froide  et  même  davantage,  suivant  la  quantité 
de  lin  qu'on  rouit ,  ce  que  l'on  doit  répéter  chaque  fois  que 
la  température  à  Tintérieur  de  la  caisse  montre  une  tendance 
à  s'élever  au-dessus  de  36  degrés  Réaumur.  Si  l'appareil  se 
trouve  placé  dans  un  lieu  chaud  et  abrité  contre  les  vents  froids, 
on  a  ordinairement  besoin  d'abaisser  la  température  deux  fois 
pendant  vingt-quatre  heures.  Si ,  au  contraire,  il  fait  froid,  et 
si  l'appareil  est  dans  une  exposition  défavorable,  un  seul  abais- 
sement avec  l'eau  froide  suffit  dans  cet  intervalle. 

»  Je  dois  faire  remarquer  qu'une  chaleur  au-dessus  de  40 
degrés  et  davantage  ne  délruirail  pas  seulement  la  substance 
gommeuse,  mais  altérerait  profondément  la  qualité  de  la  (liasse. 

»  En  règle  générale,  il  est  indispensable  d'observer  le  thermo  • 
mètre  qu'on  aura  enfoncé  au  milieu  du  las  et  de  verser  de  Teau 
froide  chaque  fois  que  la  chaleur  tend  à  sélever  au-dessus  de 
3G  degrés,  car  la  perfection  du  rouissage  dépend  en  grande 
partie  de  l'atleotion  qu'on  a  d'empêcher  que  la  chaleur  ne  de- 
vienne trop  forte. 

»  Le  troisième  jour  on  tire  plusieurs  tiges  de  l'intérieur  du 
las  pour  examiner  si  la  matière  goramo-résineuse  est  déjà 
suffisamment  décomposée  et  si  la  filasse  commence  à  bien  se 
détacher  de  la  partie  ligneuse.  On  s'en  assure  en  passant  une 
tige  entre  l'index  et  le  pouce  ;    si ,  par  le  frottement,  il  s'en 
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détache  une  substance  grisâtre  qui  salisse  fortement  les  doigts, 
c'est  alors  le  terme  et  le  signe  de  la  perfection  du  rouissage ,  et 
on  doit  se  hâter  d'enlever  les  débris  de  la  matière  gommense.  A 
cet  effet  on  répand  sur  la  couche  de  paille  qui  couvre  le  lin  une 
couche  de  cendres  de  bois  de  l'épaisseur  de  10  à  12  centimètres, 
puis  on  verse  de  l'eau  et  successivement  ;  la  potasse  contenue 
dans  les  cendres  dissout  et  enlève  complètement  les  débris  de 
la  matière  gommeuse  sans  endommager  la  filasse;  enfin ,  après 
avoir  versé  quelques  seaux  d'eau,  on  tire  le  lin  de  la  caisse ,  on 
le  lave  dans  un  ruisseau  ou  avec  de  Teau  de  pompe  et  on  le 
sèche  à  Tair,  ou  dans  un  four  à  cuire  le  pain ,  doucement 
échauffé. 

»  Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  l'emploi  des  cen- 
dres de  bois  n*est  pas  absolument  nécessaire  ^  car  on  obtient 
déjà  sans  elles  un  bon  rouissage  ;  mais  en  employant  ces  cendres 
on  a  l'avantage  que  les  débris  de  la  matière  gommeuse  sont 
plus  complètement  enlevés ,  que  la  filasse  est  plus  nette  etqu  on 
en  perd  moins  par  les  manipulations  subséquentes ,  c'est-à-dire 
qu'on  aura  plus  de  filasse  et  moins  d'étoupes. 

0  Si  en  passant  une  tige  entre  les  doigts  la  matière  gommo- 
résineuse  montre  encore  une  couleur  verte  et  si  en  même  temps 
elle  est  encore  gluante  ,  c'est  un  signe  que  le  rouissage  n'est 
point  encore  achevé;  dans  ce  cas,  il  faut  encore  laisser  le  lin 
dans  la  caisse  jusqu'au  lendemain. 

0  Trois  rouissages  que  j'ai  exécutés  de  cette  manière ,  soit 
avec  du  lin,  soit  avec  du  chanvre,  m'ont  donné  la  certitude  que, 
d'tiprès  ma  méthode ,  ces  tiges  filamenteuses  peuvent  être  par- 
faitement rouies  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  jours  au  plus, 
sans  aucune  autre  peine  que  d'observer,  pendant  toute  la  .dorée 
de  l'opération ,  la  marche  de  la  fermentation,  et  de  verser  de 
Teau  froide  sur  le  tas  lorsque  la  température  dans  l'intérieur 
tend  à  s'élever  au-dessus  de  30  degrés  du  thermomètre  Réaumur. 

»  Avant  de  terminer,  je  dois  encore  faire  observer  que  j'ai 
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modifié  les  procédés  décrits  ci-dessus,  en  employant  les  cendres 
de  bois  le  deuxième  jour,  après  avoir  mis  le  lin  au  rouissage  et 
j'ai  trouvé ,  en  rexaminanl  le  lendemain ,  que  la  matière  gom- 
mense  était  plus  parfaitement  détruite  que  pendant  ies  premiers 
essais  où  j'avais  employé  les  cendres  de  bois  à  la  fin  du  rouis- 
sage seulement ,  dans  le  but  d'enlever  les  débris  de  la  matière 
gommeuse. 

D  On  voit  donc ,  d'après  l'exposé  ci-dessus ,  que  mon  procédé 
oflre  plusieurs  avantages  notables  : 

•  1^  On  peut  rouir  toute  Tannée,  surtout  si  on  se  trouve  dans 
des  circonstances  propres  à  pouvoir  sécber  le  lin  à  Tétuve  ou 
dans  un  four  de  boulanger. 

D  2^  La  durée  du  rouissage  n'étant  que  de  trois  à  quatre  jours, 
tous  les  cultivateurs  de  lin  d'un  même  endroit  peuvent  rouir  leur 
lin  ou  leur  chanvre  dans  le  même  appareil. 

»  y  On  évite  les  effets  nuisibles  et  insalubres  des  procédés 
ordinaires. 

B  4^  La  qualité  de  la  filasse  n'en  reçoit  aucune  atteinte, 
comme  cela  arrive  souvent,  lorsque,  par  un  temps  défavorable, 
on  est  obligé  de  laisser  le  lin  ou  le  chanvre  trop  longtemps  dans 
l'eau  ou  sur  les  champs. 

B  5^  Un  seul  particulier  pourra ,  dorénavant ,  s'occuper  du 
rouissage  du  lin  pour  toute  une  commune  ;  cette  opération  se 
perfectionnera  ,  de  cette  manière .  peu  à  peu ,  et  la  perte  de 
filasse ,  sous  forme  d'étoupes,  sera  moins  grande.  » 

En  mettant  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  le  système  complet 
de  Scheidweiler,  j'ai  voulu  leur  montrer  que  déjà,  à  cette 
époque ,  sur  le  continent  européen ,  on  marchait  vers  une 
voie  nouvelle  ;  j'ajoute  qu'il  y  a  certainement  du  bon  dans  ce 
procédé ,  mais  il  n'est  pas  applicable  en  grand.  Nous  repous- 
sons cette  idée  de  mettre  les  lins  en  tas  et  de  les  arroser  de 
temps  à  autre,   pour  faire  baisser  la  température,  puis  en- 
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saite ,  lorsqu'ils  sont  roiiis ,  de  les  mettre  sécher  dans  un  four 
quelconque  ;  ce  sont  des  moyens  impossibles  que  nous  rejetons 
bien  loin.  Nous  ne  pouvons  engager  nos  agriculteurs,  pas  plus 
que  nos  rouisseurs ,  à  se  lancer  dans  cette  voie  de  fabrication  ; 
elle  est  pernicieuse  pour  la  matière  textile  du  lin  et  du  cbaovre. 


3**   PROCÉDÉ   DE    WATT, 

Visité  en  4852.  —  Belfast  f  Irlande J 

Ce  procédé  se  distingue  des  anciennes  méthodes  parce  que  le 
rouissage  s'y  opère  sans  fermentation  aucune.  II  diffère  aussi 
des  méthodes  proposées  postérieurement,  et  dans  lesquelles  on 
remplace  la  fermentation  par  des  agents  chimiques,  tels  que 
les  acides,  les  alcalis,  certains  sels,  etc.,  puisqu'il  est  basé 
uniquement  sur  l'action  dissolvante  de  la  vapeur  d*eau  et  de 
Teau  bouillante. 

L'appareil  dont  on  se  sert  est  fort  simple  et  n'exige  qu'un 
faible  emplacement ,  attendu  que  par  suite  de  la  rapidité  de 
!  opération  on  peut  préparer,  d'un  seul  coup,  une  graude  quan- 
tité de  lin,  par  exemple,  dans  une  même  cuve,  quatre  à  cinq 
fois  autant  que  dans  quatre  à  cinq  cuves  par  le  procédé  à  l'eau 
chaude. 

La  vapeur  d'eau  produite  dans  une  chaudière  à  vapeur  se  rend 
par  un  tube,  PL  /,  fig.  1,  en  forme  de  siphon  sous  le  faux-fond 
d'une  cuve  fermant  hermétiquement  et  que  l'on  remplit  de  bottes 
de  lin  qu'on  veut  faire  rouir.  Ce  faux-fond  peut  être  à  0,30  cent. 
de  distance  du  fond.  La  fermeture  hermétique  de  la  cuve  s'opère 
à  l'aide  d'une  sorte  de  baquet  en  tôle,  C,  qu'on  remplit  d'eau  froide 
et  qui  est  destiné  à  faire  les  fonctions  de  condenseur,  c'est-à-dire 
à  précipiter  la  vapeur  qui  a  traversé  le  lin  et  est  parvenue  jusque 
£ur  le  faux-fond  du  baquet ,  et  à  la  transformer  eu  eau  liquide 
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qui  coule  goutte  à  goutte  de  ce  fond,  A,  armé  en-dessous ,  popr 
cela,  de  séries  régulières  de  pointes  tournées  vers  le  bas.  Cette 
eau  tombe  sur  le  lin,  le  traverse,  se  charge  de  tous  les  principes 
solublcs  qu'il  lui  abandonne  et  se  rassemble  sous  le  Taux  fond 
où  on  peut  l'évacuer. 

Lorsque  le  dégagement  de  la  vapeur  a  duré  pendant  dix  à 
douze  heures  au  plus,  on  l'arrête,  on  enlève  le  lin  et  on  le 
fait  passer  entre  des  cylindres,  PI  111,  fig.  1,  qui  expriment 
80  pour  100  de  Teau  qu'il  renferme,  en  même  temps  qu'ils 
brisent  les  tiges  pour  faciliter  la  séparation  qu'on  (ait  plus  tard 
delà cbènevotte  et  de  la  filasse.  Au  sortir  des  cylindres,  le  lin 
passe  dans  un  séchoir  chauffé  par  la  vapeur  de  la  chaudière  et 
de  là  à  l'atelier  des  teilleurs.  Toutes  ces  opérations ,  à  partir  du 
lin  brut  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  eh  lin  teille  et  marchand , 
exigent  environ  trente-six  heures. 

Voici  le  détail  d'une  expérience  faite ,  que  Ton  m'a  remis  ; 

On  a  introduit  1,040  livres  de  lin  brut,  de  qualité  ordinaire, 
dans  l'appareil  à  rouir  qu'on  a  soumis ,  pendant  onze  heures,  à 
l'action  de  l.a  vapeur.  Après  le  vaporisage,  le  passage  au  cylindre 
et  la  dessiccation,  ce  lin  pesait  712  livres  et  a  fourni,  après 
teillage,  187  livres  de  bon  lin,  12  '/,  livres  d'étoupes  fines  et 
55  V4  livres  d'éloupes  communes.  Ainsi  le  produit  en  bon  lin 
teille  a  été  de  18  Vo^c  lin  brut ,  et  de  26  7o  sur  le  lin  roui  et 
séché.  Le  temps  nécessaire  pour  amener  le  lin  brut  dans  l'atelier 
des  teilleurs  a  été  de  vingt-quatre  heures  un  quart  et  le  teillage, 
avec  quatre  volants,  a  exigé  six  heures  4in  quart.  Ainsi ,  d'après 
cette  expérience ,  trente-six  heures  suffisent  pour  rendre  le  lin 
propre  à  la  filature. 

Les  eaux  de  rouissage  qui  résultent  de  cette  opération* consti- 
tuent non-seulement  un  engrais  puissant,  mais  aussi  une  excel- 
lente matière  alimentaire.  Ces  eaux  ont  une  odeur  et  une  saveur 
agréables  qui  rappellent  celles  du  foin  cuit  et  sont  mangées 
avec  avidité  par  les  porcs ,  quand  on  en  mouille  les  fourrages  et 
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la  paille  hachée.  Elles  n'ont  aucune  action  purgative.  On  estime 
qu'elles  ont  une  valeur  égale  à  celle  des  résidus  des  disJilJQleurs, 
évaluation  peut-être  un  peu  élevée. 

Voici  Tanal yse  faite  des  eaux  du  procède  Watt  par  MM.  Hodges 
et  Anderson  (quantité  :  1  litre  17). 

Matières  organiques.    .    88.0  grains. 

Matières  inorganiques  .    40 . 0      n 


<¥* 


Total.    .    .  128.0 

Azote  contenu.    ...     4.3  » 

Composition  des  matières  inorganiques  : 

Potasse 11.1 

Soude 1.4 

Sel  marin 8.6 

Chaux 2.5 

Magnésie 1.8 

Oxyde  de  fer  .    .     .     .  0.5 

Acide  sulfurique  .     .     .  6.3 

Acide  phosphorique.      .  2.2 

Acide  carbonique.     .     .  5.0 

Silice i.2 

Total 40.2 


4*   SYSTÈME     DELLISSE^ 

Bipert  de  )a  Douane  de  Paris  et  Ingénieur  ciTÎl. 
Visite  faite  cheg  lui  en  4852. 

En  1852,  deux  hommes  s'occupaient  d'une  même  idée,  Tun 
à  Paris ,  l'autre  en  friande ,  et ,  chose  singulière  à  signaler,  je 
fus  appelé  à  les  visiter  dans  le  courant  de  la  même  année. 


—  458  ^ 

Voici  ce  que  faisait  M.  Dellisse  :  il  introduisait  la  vapeur  dans 
un  appareil  en  tôle  de  forme  cylindrique ,  B ,  PL  II,  fig.  i , 
portant  une  bague  en  fonte  sur  laquelle  est  ajusté  le  cou- 
vercle F,  portant  également  une  cornière  en  fonte.  Cet  appareil 
est  mis  en  communication  avec  une  chaudière  à  vapeurexistante, 
par  deux  tubes ,  dont  l'un  C  conduit  la  vapeur  du  générateur  à 
l'appareil,  etFautreD,  sert  au  retour  de  Teau  condensée.  Le 
couvercle  est  maintenu  sur  l'appareil  à  l'aide  de  six  étriers  et 
porte  un  robinet  G,  fig-i,  servant  à  la  sortie  de  l'air  ou  de  la 
vapeur  quand  Topération  est  terminée. 

Marche  de  t appareil.  —  Le  lin  ,  après  avoir  été  mouillé ,  est 
rangé  dans  un  panier  en  osier  ou  en  fil  de  fer  de  la  grandeur 
de  Tappareil,  puis  le  panier,  à  l'aide  d'une  petite  grue ,  est  in* 
troduit  dans  la  chambre  à  rouir  ;  on  ferme  celle-ci  et  on  ouvre 
doucement  le  robinet  de  vàpour ,  en  même  temps  que  le 
robinet  G,  qui  laisse  échapper  l'air;  on  ferme  ensuite  le  robinet 
d'air,  et  lorsque  la  pression  exercée  dans  l'appareil  est  égale  à 
celle  du  générateur  ftrois  atmosphères) ,  on  ouvre  le  robinet  du 
tube  D,  pour  que  l'eau  condensée  rentre  dans  le  générateur  et 
on  laisse  marcher  l'opération  pendant  une  heure  un  quart  ou 
plus,  suivant  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  rouir  le  lin. 

Le  temps  nécessaire  pour  équilibrer  la  pression  dans  la 
chambre  à  rouir  et  dans  le  générateur  ne  dépasse  pas  deux 
minutes. 

Quand  le  rouissage  est  terminé  ,  on  interrompt  la  communi- 
cation avec  la  chaudière  et  on  ouvre  le  robinet  G  qui  laisse 
échapper  la  vapeur  ;  on  enlève  le  couvercle  à  l'aide  de  la  grue, 
puis  le  panier  contenant  le  lin,  et  on  plonge  ce  panier  dans  un 
grand  bac  rempli  d'eau  pour  le  laver. 

La  vapeur  qu'on  laisse  échapper  par  le  robinet  G  peut  être 
utilisée  à  chauffer  l'eau  qui  sert  au  lavage. 

Enfin  on  pourrait  laver  directement  le  lin  dans  Tappareil ,  en 
y  introduisant  de  l'eau  après  avoir  laissé  condenser  la  vapeur. 


Dans  ce  cas ,  on  serait  obligé  d'ajouter  à  la  partie  infériearede 
l'appareil  un  robinet  et  un  tube  communiquant  avec  un  bac 
cootenant  l'eau  qui  sert  au  lavage. 

Il  est  facile  de  voir,  d*après  ce  qui  précède,  que  les  procédés 
de  Watt  et  de  Dellisse  reposent  sur  le  même  principe  ;  tous 
deux  pèchent  par  le  même  défaut.  Le  lin  est  tellement  salnré 
d'oxyde  de  fer  qu'il  est  impossible  de  le  blanchir  après  la  filature 
et  le  tissage;  de  plus,  il  revient  à  un  prix  trop  élevé  pour  pou- 
voir faire  concurrence  à  l'ancien  système. 

Ces  deux  motifs  firent  abandonner  le  système  Watt  et  Dellisse. 


5^    SYSTÈME     DE     M.    CATOR, 
De  Selby  (Angleterre),  1853. 

L'invention  consiste  dans  la  disposition  on  la  combinaison , 
en  une  seule  machine,  de  différents  agents  mécaniques,  propres 
à  accomplir  certaines  opérations  nécessaires  dans  la  fabrication 
ou  préparation  du  lin  et  d'autres  substances  filamenteuses  avant 
qu'elles  ne  soient  tcillées  ou  autrement  traitées. 

Un  des  principaux  caractères  de  cette  machine  consiste  à 
amener  des  jets  d'eau  ou  de  vapeur  à  la  fois  au-dessus  et  au- 
dessous  du  lin  en  opération  ,  afin  que  les  matières  gommeuses 
ou  autres  puissent  être  enlevées. 

Ce  que  l'auteur  revendique  comme  son  invention ,  c'est 

1^  La  combinaison,  en  une  seule  machine ,  de  tous  les  moyens 
servant  à  laver,  presser,  sécher  et  briser  le  lin,  etc.,  le  lin  (ou 
autre  substance  filamenteuse]  étant  transporté  d'une  partie  de 
la  machine  à  l'autre  par  des  moyens  mécaniques  ; 

2^  L'emploi  de  jets  ascendants  et  descendants  d'eau  ou  de 
vapeur  qui  agissent  à  la  fois  au-dessus  et  au-dessous  du  lin 
pendant  que  ce  dernier  est  dans  la  machine  ; 


n^  Enfin,  la  manière  ci-dessus  décrite,  ou  toute  modification 
analogue,  ayant  pour  but  de  sécher  le  lin  ou  autre  substance 
filamenteuse  du  règne  végétal ,  après  l'opération  du  lavage. 

Le  système  de  M.  Cator  fut  abandonné  comme  les  précédents, 
la  matière  fabriquée  revenant  à  un  prix  plus  élevé  d'un  tiers 
environ  que  par  les  procédés  ordinaires. 


6^   DU    ROUISSAGE    ET   TEILLAGE    MANUFACTURIERS. 

1850.  Importation  en  France  du  rouissage  et  teiUage  manufaeturiert. 

1851.  AméUoration  du  système  à  eau  courante. 

1852.  Importation  en  Belgique,  sur  la  demande  de  ce  Gouvernement' , 

du  rouissage  et  teillage  manufacturiers.  (Province  de  Namur). 

1868.  Importation  en  Afrique  et  création  d'une  usine  agricole. 

Depuis  1850,  m'étant  occupé  d'une  manière  toute  spéciale 
du  rouissage  et  du  teillage  manufacturiers  en  France,  et  à  plu- 
sieurs reprises  chargé  de  travailler  les  échantillons  de  lins  algé- 
riens que  le  Gouvernement  voulut  bien  nous  confier,  j*ai,  par  ce 
fait,  toujours  suivi  les  progrès  de  cette  culture  du  sol  africain , 
et  à  ce  propos  voici  ce  que  nous  écrivions,  en  1853,  à  M.  le 
Ministre  de  la  Guerre  : 

a  Nous  avons  obtenu  un  fil  de  chatno  n°  28,  au  moyen 
duquel  nous  avons  fabriqué  une  pièce  de  toile  représentant 
comme  type  la  toile  employée  par  le  Gouvernement  à  la  confec- 
tion des  chemises  de  soldats  et  pouvant  valoir  environ  95  cen^ 
times  le  mètre  (cette  toile  figure  encore  à  l'exposition  des  pro- 
duits algériens.)  » 

Nous  avions  renouvelé  des  expériences  sur  d'autres  matières 
brutes  mises  postérieurement  à  notre  disposition ,  mais  ces  ma- 
tières ayant  subi  une  mauvaise  préparation ,  nous  ne  pûmes 
obtenir  les  ouvrages  que  nous  avions  projetés ,  ce  qui  fit  que 
nous  nous  exprimions  en  ces  termes  : 


«  Il  était  très^important  d'expérimenter  et  de  conoaltre  le 
parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  culture  des  lins  en  Algérie ,  car 
cette  culture  est  une  ressource  réservée  à  l'avenir  de  notre  si 
intéressante  colonie  ;  nous  en  avons  été  empêché  ;  c  est  pour 
cela  que ,  lorsque  l'émigration  aura  peuplé  TAlgérie  de  culti- 
vateurs ,  il  sera  utile  d'arriver  avec  des  méthodes  de  fabrication 
parfaites,  afin  de  ne  laisser  aux  colons  aucun  travail  industriel, 
car  autrement  cette  culture  serait  compromise  et  ahandonnée 
sans  doute  par  ceux  qui  auraient  eu  le  courage  de  l'entre- 
prendre. B 

Le  rapport  ajoute  : 

«  Ce  qui  équivaut  à  dire  que  pour  faire  sur  une  grande  échelle 
la  culture  du  lin ,  comme  toute  autre  culture  industrielle ,  il 
faut  des  hras  d'abord,  et  puis  ensuite  le  travail  industriel,  pour 
présenter  les  produits  dans  leur  valeur  naturelle  et  effective  ; 
c'est  là  une  vérité  élémentaire  qui  trouve  à  chaque  pas  son  affir- 
mation en  Algérie,  et  avec  laquelle  il  faudra  compter  d'une  ma- 
nière sérieuse,  lorsque  le  moment  sera  venu  de  donner  un  nouvel 
essor  au  grand  mouvement  colonisateur  qui  pousse  la  colonie 
vers  ses  destinées  futures.  » 

Eh  bien ,  il  a  fallu  plus  de  douze  années  de  tentatives  pour 
arriver  à  cultiver  quatre  vingt-quatre  hectares  de  lin  dans  une 
même  plaine  ;  il  a  fallu  la  force  de  caractère  des  enfants  du  Nord 
pour  tenter  une  semblable  aventure.  Cette  première  culture  nous 
a  donné  plus  de  quatre  cent  mille  kilogrammes  de  lin.  Il  a  fallu 
la  persévérance  de  notre  honorable  co-intéressé  M.  Ferdinand 
Barrot ,  pour  nous  entraîner  dans  cette  grande  entreprise;  nous 
touchons  aujourd'hui  les  fruits  de  bien  des  craintes.  Tout  ce 
travail  de  culture ,  de  cueillage ,  etc.,  fut  fait  par  nos  colons , 
auxquels  vinrent  s'adjoindre  arabes  et  kabyles.  A  l'entreprise 
de  cette  culture ,  force  fut  d'adjoindre  une  usine  agricole ,  et 
pour  ce  molif  je  fus  chargé  d'aller  sur  les  lieux  prendre  con- 
naissance du  pays ,  de  ses  ressources. 


Je  l'avo'ie ,  je  partais  ne  sachant  si  là-bas  j'aurais  pu  trouver 
les  éléments  nécessaires  pour  fonder  un  établissement  industriel 
viable.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les  plaines  de 
Plauchamp,  j'acquis  bientôt  la  certitude,  la  conviction  qu'il 
y  avait  un  grand  problème  à  résoudre ,  que  Tintelligence  ne 
manquerait  pas  et  que  la  création  de  l'usine  était  possible^ 
Etant  arrivé  en  pleine  saison  oii  Touvrier  kabyle  est  sur  les 
champs ,  je  pus  juger  que  nous  aurions  des  bras  en  abondance 
pour  récolter  nos  lins  sur  pied ,  puis  plus  tard  pour  le  travail 
de  Tusine.  Je  ne  fus  pas  démenti  dans  mes  espérances  ;  nous 
eûmes  d'abord  une  centaine  d'arabes  et  kabyles  pour  faire  nos 
récoltes ,  et  aujourd'hui  ces  mêmes  hommes  arrivent  journel- 
lement à  l'établissement  avec  la  même  exactitude  que  les  ouvriers 
de  notre  laborieuse  cité  de  Lille. 

Notre  Société  a  récolté ,  en  1863 ,  presque  autant  de  lin  que 
tous  les  colons  réunis  en  1862  ;  car  je  vois ,  d'après  les  docu- 
ments officiels  publiés  par  ordre  de  Son  Excellence  le  maréchal 
Pélissier,  en  1862 ,  que  cinquante-un  planteurs  avaient  ense- 
mencé une  superficie  de  quatre  vingt-quinze  hectares ,  lesquels 
donnèrent  en  tiges  231,876  kilogrammes;  on  ajoute  :  c'est  la 
première  année  que  les  colons  s'adonnent  à  cette  culture. 

Pour  tirer  parti  de  nos  récoltes,  nous  avons  fait  creuser  une 
rivière  artificielle  à  compartiments,  des  magasins,  un  bâtiment 
central  n'ayant  pas  moins  de  cinquante  mètres  de  longueur, 
lequel  a  reçu  les  outils  qui  servent  à  travailler  nos  lins  d'une 
manière  manufacturière.  Ce  bâtiment,  PL  III ,  fig-^,  a  des 
murs  de  cinquante  centimètres  d'épaisseur  ;  des  jours  de  chaque 
côté  y  fermés  par  des  châssis  à  bascule  ;  une  armature  en  fer  le 
met  à  labri  de  l'incendie;  une  double  toiture  en  pannes  le  re- 
couvre pour  combattre  l'action  du  soleil ,  qui  est  généralement 
très-ardent  pendant  huit  grands  iiiois  de  i*année ,  et  l'hiver  à 
l'abri  des  rafales  ou  bourrasques  qui    viennent  nous  visiter 
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quelquefois  ;  en  un  mot  nous  avons  cherché  à  rendre  Tusine 
confortable  pour  nos  travailleurs. 

Ce  système  de  construction  nous  permet  de  toujours  avoir  un 
certain  courant  d'air,  de  donner  une  sortie  à  la  poussière  que 
le  travail  du  lin  occasionne;  avec  quelques  précautions  nous 
avons  pu  attirer  et  accoutumer  les  indigènes  au  travail  séden- 
taire ;  les  avantages  matériels  qu'ils  trouvent  à  l'usine  les  ren- 
dent réguliers  et  exacts. 

Pour  donner  le  mouvement  aux  outils  qui  devaient  travailler 
nos  lins,  n'ayant  pu  placer  l'usine  près  d'un  cours  d'eau  et  y 
établir  une  roue  hydraulique,  une  machine  à  vapeur  horizontale 
à  condensation  ,  de  la  force  de  vingt-cinq  chevaux,  sortant  des 
ateliers  de  P.  Boyer,  y  est  installée.  Ce  moteur  est  en  tout  con- 
forme à  celui  qui  fut  exposé  en  1855  lors  du  concours  régional 
du  Nord  ;  c'est  assez  vous  dire  que  celte  construction  ne  laisse 
rien  à  désirer;  un  arbre  horizontal,  portant  un  engrenage  droit, 
prend  directement  son  mouvement  sur  la  roue  droite  faisant 
volant  au  moteur,  lequel  arbre  communique,  par  des  courroies, 
l'impulsion  à  chaque  machine  installée  dans  Tatelier,  telles  que 
batteuses,  égreneuses ,  hroyeuses  et  teilleuses  r  etc.  Le  généra- 
teur fut  également  construit  dans  ce  pays  ;  il  sort  de  l'atelier  de 
M.  François  Duez  ;  c'est  une  chaudière  multitubulaire  de  la 
force  de  trente  chevaux;  elle  marche  à  notre  entière  satisfaction. 
Le  prix  du  combustible  étaut  très-élevé  dans  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  nous  n'en  consommons  pas  ou  peu  ,  nous  brûlons 
des  racines  de  rayrthes  et  les  chcnevottcs  provenant  du  teillage 
du  lin. 

La  première  opération  que  subit  le  lin  vert ,  en  revenant  des 
champs ,  est  l'action  de  la  batteuse-égreneuse  mécanique  ;  elle 
consiste  en  une  machine  bien  simple,  de  la  construction  de 
M.  Legris  ,  de  Maromme  (Seine-Inférieure).  Elle  se  compose  de 
battes  ou  maillets  horizontaux  ,  qui  frappent  alternativement 
chacun  environ  40  à  60  coups  par  minute  sur  un  établi  solide , 
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OÙ  le  lin  est  amené  mécaniquement  et  d'une  manière  continue 
par  une  chaîne  ou  toile  sans  fin  ;  les  graines,  dégagées  complè- 
tement de  leurs  capsules  ,  ainsi  que  de  tous  les  corps  étrangers 
des  tiges ,  tombent  séparément  dans  une  trémie.  Elles  sont  alors 
mises  en  sac  et  placées  dans  les  magasins  pour  y  attendre  la 
vente  ;  la  capsule  est  donnée  comme  nourriture  aux  bestiaux , 
qu;  en  sont  très-friands;  elle  sert  également  comme  engrais 
pour  les  prairies. 

Le  lin  vert,  après  avoir  subi  l'action  du  batteur-égréneur,  est 
rebottelé  en  gerbes  ,  puis  placé  dans  une  rivière  artificielle  et 
à  compartiments ,  dont  les  murs  présentent  des  soutiens  en  fer  ; 
le  lin ,  dis-je,  est  placé  verticalement  (c'est  au  moins  la  meilleure 
position]  dans  des  faux-fonds  à  claire- voie  ;  la  caisse  remplie  , 
on  place  un  dessus  également  à  claire- voie ,  afin  de  laisser  libre 
la  circulation  des  gaz  et  du  courant  d'eau  ;  de  plus ,  de  fortes 
traverses  en  bois  viennent  l'assujettir  sous  les  crochets  maçonnes 
dans  les  murs  de  côtés ,  afin  que  le  lin  puisse  rester  submergé 
sous  une  couche  d'eau  d'au  moins  trente  centimètres.  Le  lin , 
ainsi  placé  et  retenu,  reçoit  l'eau  qui  nous  arrive  naturellement, 
après  ravoir  fait  entièrement  passer  par  le  réservoir  du  con- 
denseur du  moteur  ;  là  elle  se  mélange  avec  celle  qui  fut  uti- 
lisée pour  la  marche  de  la  machine  ;  le  tout  sort  pour  aller  dans 
la  rivière  artificielle  ;  elle  arrive  ayant  le  degré  que  nous  vou- 
lons ,  soit  en  moyenne  18  à  20  degrés  ;  les  compartiments  ainsi 
remplis ,  nous  les  laissons  en  repos  environ  sept  à  huit  heures  ; 
alors  seulement,  lorsque  l'ouvrier  s'aperçoit  que  la  fermentation 
est  bien  établie,  et  cela  lui  est  très-facile  à  voir,  les  bulles  de 
gaz  viennent  crever  à  la  surface  de  l'eau,  l'ouvrier  préposé  à  celte 
surveillance  ouvre  la  vanne  d'entrée  ainsi  que  celle  de  sortie, 
pour  que  le  flux  ou  courant  vertical  s'établissant  de  haut  en 
bas,  l'eau  entrant  de  cette  façon  lave  le  lin  et  enlève  au  fur  et 
à  mesure  les  corps  étrangers  et  le  gluten  qui  s'en  dégagent 
pendant  toute  la  durée  du  rouissage. 
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Nous  guidons  cette  opération  en  maintenant  toujours  une  fer- 
mentation acide  ;  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour,  selon  la 
qualité  de  la  matière  en  fabrication,  Touvrier  se  renseigne 
en  prenant  quelques  tiges  de  lin  en  œuvre ,  et  pour  s'assurer 
que  l'opération  marche  convenablement,  il  prend,  dis-je, 
quelques  lins  en  tiges ,  les  casse  aux  deux  extrémités  ,  et  s'il 
parvient  à  enlever  ou  à  séparer  le  textile  de  son  bois ,  alors 
l'opération  du  rouissage  est  terminée.  Pour  se  débarrasser  de 
l'eau  qui  se  trouve  dans  son  compartiment ,  l'ouvrier  préposé 
ferme  sa  vanne  d'entrée  et  ouvre  entièrement  celle  de  sortie , 
Teau  s'écaule  en  peu  de  temps  dans  les  prairies  de  la  propriété 
qu'elles  irriguent. 

Alors  on  enlève  les  traverses  qui  maintenaient  les  lins,  l'ou- 
vrier descend  dans  le  compartiment,  retire  les  lins,  les  place  sur 
un  petit  wagon  ad  hoc  pour  les  conduire  ensuite  sur  les  prairies  ; 
là  il  est  placé  en  chapelle  ou  étendu  sur  terre  en  minces  couches. 

En  un  mot,  nous  nous  sommes  rapproché  le  plus  possible  do 
travail  ancien.  La  différence  qui  existe  entre  Tancien  et  le  nou- 
veau procédé  est  que,  n'ayant  pu  obtenir  un  courant  horizontal, 
j*ai  dû  l'établir  verticalement  en  plaçant  également  le  lin  verti- 
calement ,  l'eau  opérant  le  même  travail  que  dans  les  rivières  à 
eau  courante;  nous  guidons  l'opération  très-facilement;  nous 
n'avons  pas  à  craindre  les  effets  atmosphériques  tels  qu'orages , 
coups  d'eau ,  etc.,  etc.  Notre  température  est  toujours  régulière, 
nous  n'employons  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  altérer  les  matières 
textiles  ;  en  un  mot  nous  livrons  au  commerce  ce  que  la  terre 
nous  donne,  nos  produits. 

Je  le  répète,  le  système  de  Schenek^  perfectionné  par  nous, 
est  ccliii  qui  a  plus  de  chance  de  résister  à  la  concurrence  des 
anciens  systèmes ,  car  rien  de  coûteux  n'est  employé ,  tous  les 
agents  chimiques,  généralement  très-chers  pour  une  semblable 
opération ,  sont  éloignés  ;  reste  la  nature,  qu'il  sufGt  de  guider 
en  rendant  l'opération  manufacturière.  Cest  ce  que  noua  pré- 
tendons avoir  ollemr. 
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Les  machines  que  nous  utilisons  pour  tirer  parti  de  nos  ré* 
colles  sont  :  1^  deux  fortes  broyeuses,  pL  IV^  composées  chacune 
de  cinq  paires  de  rouleaux  en  fer,  cannelés  et  divisés  ;  ces 
rouleaux  sont  superposés  les  uns  aux  autres ,  avec  une  pression 
variable ,  afin  que  les  poignées  de  lin  roui  que  l'ouvrier  intro- 
duit d'un  côté  puissent,  en  passant,  recevoir  une  certaine  action 
qui  force  la  chencvotte  à  se  concasser;  par  ce  travail  très-simple 
nous  remplaçons  complètement  l'ancien  mode  qui  consistait  à 
mettre  le  lin  roui  sur  le  sol  oii  l'ouvrier  le  frappait  à  coups  de 
maillet  quelquefois  pendant  sept  à  huit  minutes  selon  la  qualité 
de  la  matière;  ce  travail  était  très-fatigant  ec  très-coûteux; 
aujourd'hui  le  même  résultat  s'obtient  en  une  ou  deux  secondes 
et  se  trouve  plus  régulièrement  fait  et  en  plus  grande  quantité. 

Le  lin ,  après  avoir  été  broyé  ou  concassé  entre  les  rouleaux  , 
est  reformé  en  poignées  pour  ensuite  subir  l'action  du  teillage 
ou  écanguage.  La  machine  est  ainsi  construite,  pi.  V:  le  bâti, 
en  bois  ou  en  fer,  est  surmonté  de  deux  coussinets  qui  sup- 
portent un  axe  en  fer  tourné ,  muni  d'un  plateau  rond  en  fonte, 
lequel  reçoit  six  à  dix  volants  ;  ces  volants ,  formant  le  couteau, 
sont  légèrement  arrondis  aux  extrémités  et  sont  généralement 
en  bois  de  nover  très-flexible.  Souvent  on  donnait  aux  volants 
des  teilleuses  une  épaisseur  qui  ne  permcllait  pas  de  fléchir 
à  la  pression  de  la  poignée  du  lin  en  œuvre,  les  extrémités  étaient 
pointues  ou  faites  de  la  façon  des  éc^ngues  ordinaires;  nous 
blâmons  ce  genre  de  construction.  Avec  cette  machine  un  ou- 
vrier peut  produire,  par  douze  heures  de  travail ,  de  vingt  à 
vingt-cinq  kilogrammes  de  lins  teilles. 

Pour  obtenir  un  teillage  parfait ,  il  faut  que  préalablement  le 
lin  soit  bien  broyé.  Nous  faisons  remarquer,  déplus,  que  le 
lin  ne  doit  jamais  être  soumis  au  broyage  s'il  n'est  pas  bien  sec, 
car  l'action  ne  se  ferait  pas  convenablement  sentir  et  occasion- 
nerait des  pertes  au  teillage. 

Pour  obvier  le  plus  poi^sible  à  la  poussière  que  dégage  le  Ira* 

aoC. 
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vail  da  lin  '  lorsqu'il  est  soumis  à  cette  machine  ,  un  tamboar 
enveloppe  presque  complètement  le  volant  ;  puis  un  ventilateur  A 
fournit,  par  un  conduit  souterrain,  à  chaque  ouvrier  teillenr, 
une  certaine  quantité  d'air  frais.  Il  y  a ,  pour  chaque  homme, 
une  prise  d'air  B  sur  le  conduit  central ,  il  l'ouvre  en  posant 
simplement  le  pied  sur  une  pédale  et  Tair  arrivant  refoule  la 
poignée  de  lin  qu  il  tient  à  la  main  contre  le  volant  qui  passe 
rapidement  ;  par  cet  effet ,  la  poignée  se  trouve  teilementsecouée 
que  le  lin  est  complètement  dépouillé  de  sa  poussière  et  de  sa 
chènevotte;  les  résidus  sont  précipités  dans  un  grand  empla- 
cement ou  cave  réservée  dessous  les  machines  ;  deux  ou  trois 
fois  par  jour  l'on  descend  dans  ce  sous-sol  pour  les  enlever,  en 
ayant  soin  de  retirer  le  déchet  provenant  du  travail  du  lin  ;  le 
reste ,  poussière  et  chènevotte ,  est  porté  au  foyer  du  généra- 
teur pour  y  être  employé  comme  combustible.  Trois  mille  kilo^ 
grammes  de  chènevottes  équivalent  à  mille  kilogrammes  de 
charbon  (il  est  bien  entendu  que  le  foyer  est  construit  dans  des 
proportions  à  utiliser  ces  résidus]. 

Le  lin  que  l'ouvrier  a  maintenu  sous  l'action  de  la  palette  est 
ensuite  transporté  dans  les  magasins  afin  d'y  subir  un  contrôle  ; 
il  est  classé  selon  sa  qualité ,  puis  mis  en  sac  pour  y  attendre  le 
vaisseau  qui  devra  l'amener  dans  les  ports  de  la  Manche ,  d'où 
il  arrivera  dans  nos  filatures  créées  depuis  1834. 

La  machine  n'a  pu  encore  obtenir  un  résultat  aussi  complet 
que  le  leillage  à  la  main  ;  mais,  en  présence  du  manque  d'ou- 
vriers spéciaux ,  il  a  fallu  adopter  celle  qui  nous  donnerait 
le  meilleur  travail.  Le  teillage  à  la  main  produit  d'excellents 
résultats  quand  il  est  fait  par  un  homme  habile ,  soigneux  ;  il 
n'est  plus  praticable  sur  une  large  échelle,  même  dans  nos  con- 
trées, par  la  difficulté  de  se  procurer  des  bras  accoutumés  à  ce 

<  Nous  avons  vingt-sâ  teilleuses  en  fonction  à  l'usine  de  Planchamp. 
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travail.  Le  teillage  à  la  machine  requiert  également ,  de  la  part 
de  l'ouvrier,  pratique  et  expérience  ;  c'est  une  véritable  pro- 
fession ;  il  ne  serait  pas  possible  à  un  ouvrier  ordinaire  de 
l'exécuter  convenablement  sans  l'avoir  appris.  Au  surplus ,  !e 
teilleur  à  la  mécanique  trouve  généralement  un  salaire  plus 
rémunérateur  que  le  teilleur  à  la  main  et,  par  ce  seul  fait ,  le 
travail  à  la  main  est  appelé  à  disparaître  de  plus  en  plus  de  nos 
campagnes. 

En  terminant  cette  rapide  description  de  nos  établissements , 
je  ne  puis  m'empécher^de  songer  à  l'avenir  industriel  de  l'Algérie. 

L'Algérie,  poussée  par  des  capitaux  sérieux  vers  la  civilisa- 
tion ,  c'est  la  colonisation  :  je  le  répète  ,  cest  la  colonisation 
réelle  ,  sérieuse.  Ce  sera  sur  la  Méditerranée  que  nous  devrons 
trouver  des  avantages  commerciaux,  la  prédominance  ma* 
ritiiiie  et  rinfluence  politique.  Listhme  de  Suez  aidant ,  tout 
se  concentrera  sur  cette  mer,  et  j^aHirmc  ,  qu'en  donnant  des 
poris  et  des  routes  à  notre  seconde  France ,  nous  arriverons 
dans  un  temps ,  qui  me  semble  assez  prochain  ,  à  faire  renaître 
dans  ces  belles  provinces,  l'ancienne  splendeur  qu'elles  avaient 
sous  les  Romains. 
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CHAPITRE   DEUXIEME 


PARTIE  CULTURALE. 

La  culture  du  Lin  est  devenue  aujourd'hui  une  énorme  source 
de  travail  et  de  richesse  pour  notre  département  du  Nord. 

Les  écrivains  '  les  plus  connus  qui  ont  traité  celte  intéressante 
queii'tion ,  disent  que  cette  culture  remonte  à  une  époque  que 
Ion  n'a  pu  encore  déterminer,  car,  aussi  loin  qu'ont  été  leurs 
recherches ,  on  ne  peut  aflirmer  exactement  la  date  de  la 
découverte  et  l'usage  des  vêtements  lissés  de  lin ,  que  les 
peuples  les  plus  primitifs  utilisaient.  J'ajouterai  que,  voyageant 
dans  la  province  de  Conslantine  et  me  trouvant  dans  les  endroits 
les  plus  sauvages^  les  plus  inhabités,  j'ai  rencontré  maintes  fois 
de  nombreuses  tiges  de  lin  à  l'état  sauvage.  Le  Créateur,  me 
disais-je ,  les  a-t-il  placées  sous  les  pas  des  peuplades  nomades 
pour  leur  indiquer  une  source  de  travail ,  de  richesses  !  I 

D'après  quelques  écrivains  anglais,  on  attribue  à  l'Asie  la 
première  culture  du  chanvre  ;  puis,  d'après  eux  encore,  il  est  dit 
que  les  premières  traces  de  la  culture  du  lin  furent  recueillios 
en  Perse  et  en  Egypte. 

On  compte  quarante*huil  espèces  ou  variétés  de  lin  ;  mais 
aujourd'hui  on  ne  cultive  plus  que  deux  espèces  :  le  lin  à  fleurs 
blanches  et  le  lin  commun  à  fleurs  bleues.  C'est  de  cette  der- 
nière espèce  que  nous  nous  occuperons  spécialement ,  comme 


1  Moreau ,  Lecat-Butiu ,  Jean  DaU,  Doré ,  DeUmar,  MUle  et  Chsrlee 
Gdmart.  etc. 
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étant  celle  cultivée  le  plus  généralement  en  Europe  et  en  Afrique. 
Les  autres  variétés  sont  de  pur  agrément  et  font  plutôt  partie  du 
domaine  de  l'horticulture. 

Bien  que  l'on  puisse  récoller  le  lin  dans  loute  retendue  de 
notre  arrondissement  et  dans  des  terrains  très-divers,  il  faut 
reconnaître  cependant  que  la  nature  du  sol  a  une  certaine 
influence  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  de  la  filasse;  c'est 
au  cultivateur  à  apprécier  la  contrée  qu'il  habite  et  à  constater 
par  expérience  quelles  sont  les  terres  de  son  exploitation  qui 
conviennent  le  mieux  à  celte  culture.  Mais,  en-dehors  de  ces 
considérations,  il  reste  une  foule  d'autres  circonstances  qui  aug- 
mentent ou  diminuent  les  chances  de  succès;  c*est  ce  que  nous 
allons  essayer  d'examiner,  mais  d'une  manière  très-succincte. 

DE     l'assolement. 

Dans  l'arrondissement  de  Lille ,  la  plupart  des  cultivateurs  ne 
s0Qt  pas  soumis  à  un  ordre  de  rotation  absolue.  Ils  ne  respectent 
Tassolemcnt  ou  la  succession  régulière  des  récoltes  que  quand 
aucune  autre  culture  spéciale  n'offre  point  d'avantages  réels. 
Ainsi  on  néglige  les  plantes  commerciales  les  pi  us  délaissées  pour 
cultiver  celles  qui  présentent  les  plus  grandes  chances  de 
bénéGce  ,  et  l'on  évite  autant  que  possible  de  faire  reparaître 
la  même  espèce  plusieurs  années  de  suite  sur  la  même  terre. 
Pour  le  lin ,  il  ne  peut  revenir  sans  danger  qu'après  un  inter- 
valle de  sept  à  huit  ans ,  et  plus  l'intervalle  est  long  plus  les 
chances  de  réussir  et  d'obtenir  une  bonne  récolle  augmentent 

Les  lins  se  sèment  le  plus  souvent  après  trèfle,  blé,  avoine; 
quelquefois  ils  remplacent  aussi  le  tabac  ,  la  pomme  de  terre  et 
rhivernache.  A  cet  égard,  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue  ;  mais  si 
Ton  peut  obte  ir  de  bons  lins  après  ces  différentes  cultures ,  on 
ne  peut  disconvenir  que  ces  deux  récoltes,  en  place  d'avoine, 
donnent  le  plus  souvent  une  filasse  de  premier  choix  C'est  pour 
cette  raison  que  cette  sole  est  choisie  de  préférence. 
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DES     LABOURS. 

Le  nombre  el  la  profondeur  des  labours  dépendent  en  grande 
partie  de  la  culture  précédente.  Ainsi ,  quand  il  s'agit  de  rem- 
placer le  trèfle  par  du  lin  ,  un  seul  labour  sufiit*  Il  a  lieu  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  novembre  ou  décembre ,  avec 
une  charrue  sur  laquelle  est  fixée  une  lasette  qui  précède  le 
soc  ,  enlève  à  la  surface  el  dépose  au  fond  de  la  raie  le  gazon  ; 
du  moment  que  toute  la  verdure  est  bien  recouverte,  cela  suffit, 
car  nous  savons  par  expérience  que,  dans  ce  cas,  le  labour  le 
moins  profond  est  le  meilleur.  Pour  les  autres  assolements , 
quand  la  terre  a  été  bien  disposée  par  plusieurs  labours,  on 
exécute  de  différentes  manières  et  suivant  la  nature  du  terrain, 
celle  qui  doit  recevoir  la  semence  au  printemps. 

Quand,  par  exemple,  on  a  affaire  à  une  terre  forte  et  argileuse, 
une  forte  raie  ou  deux  raies  Tune  sur  l'autre  suffisent  >  et  bien 
que  ces  sortes  de  terres  se  labourent  toujours  très-grosses ,  les 
gelées  pulvérisent  parfaitement  les  mottes,  et  le  sol  se  trouve,  au 
printemps,  dans  un  bon  état  d'ameublement.  Mais  pour  les  terres 
légères,  qui  se  resserrent  à  la  surface  et  sur  lesquelles  la  gelée 
n'exerce  aucune  action ,  il  convient  d'employer  simultanément 
la  bêche  et  la  charrue  ;  dans  ce  cas  on  procède  de  deux  manières 
différentes. 

La  première ,  que  nous  appelons  lit-avant ,  consiste  à  creuser 
dans  toute  la  largeur  de  la  sixième  ou  ..septième  raie  une  rigole 
de  la  profondeur  d'un  fer  de  bêche:  cette  terre  est  alors  répartie 
sur  toute  la  surface  des  six  ou  sept  raies  qui  viennent  d'être 
labourées  et  ainsi  de  suite.  Ce  travail  «  comme  je  l'ai  dit  dans 
une  autre  occasion,  est  presque  un  drainage,  puisque  des  rigoles 
internes,  d'une  profondeur  de  35  à  40  centimètres  ,  se  trouvent 
à  environ  deux  mètres  de  distance  Tune  de  l'autre  (des  rigoles 
ouvertes,  ou  sillons  d'écoulement  ,,sont  laissées  à  une  distance 


de 8  à  10  mètres].  Le  labour-quî  se  trouve  eatre  chaque  ngote . 
diminuant  gradiiellemeiit  en  profond<?ur,  Torme  une  pente  vers 
ces  mêmes  rigoles ,  de  sorte  qu'en  crTecliiant  ce  travail ,  qui  ne 
coûte  qu'environ  15  à  16  Trancs  l'hectare  ,  en  sus  d'un  labour 
ordinaire  ,  puisque  huit  hommes  peuvent  t'ciïeciuer  en  un  joiif, 
la  terre  se  trouve  constamment  dan^  un  boa  état  d'as^ainisï^e- 
mcut.  Il  en  résulte  que  ie  ^ol  est  p!u!<  propre ,  moins  compact  ; 
qu'il  s'imprègne  ,  pendant  l'iiiver,  des  gaz  fertilisants  répandas 
dans  l'atmospbère ,  que  les  eaux  pluviales  ne  séjournent  plus  à 
la  surface,  que  l'humidité  s'évapore  plus  facilement ,  qu'cnfiu  la 
terre  se  trouve  dans  de  meilleures  conditions  et  peut  recevoir 
la  graine  beaucoup  plus  i&l ,  ce  qui  est  d'un  avantage  incon- 
testable. 

Le  deuxième  mode,  que  nous  appelons palletage,  et  qui  est 
presque  spécial  à  la  culture  qui  nous  occupe,  consiste  à  faire 
suivre  le  laboureur  par  cinq  ou  six  hommes  qui  enlèvent ,  dans 
le  fond  de  chaque  raie  et  à  la  distance  de  35  à  30  ccntimèlres, 
une  bâchée  de  terre  qu'ils  placent  verticalement  entre  les  deux 
raies  qu'on  vient  de  labourer  (on  a  aussi  le  soin  de  laisser  ou- 
verts des  sillons  d'écoulement  toutes  les  25  ou  30  raies ,  suivant 
la  nature  du  terrain).  Ce  defoncement  extraordinaire  amèneà 
la  surface  de  petites  mottes  extraites  du  sous-sol.  Cette  espèce 
de  terre  vierge  ,  exposée  a  l'air  et  en  contact  direct ,  pendant 
plusieurs  mois,  avec  la  pluie  ,  la  gelée,  le  suleîl,  s'imprègne  de 
tous  ces  agents  essentiels  à  la  germination  et  à  la  nourriture  de 
la  plante  ;  en  un  mot ,  celte  opération  a  tout  à  la  fois  pour  but 
d'ameublir  l«  sol ,  de  le  soustraire  à  rbumidilé  ,  de  rendre  la 
terre  plus  propre  et  de  la  disposer  à  recevoir  la  graine  sans 
danger  aux  premier:!  beaux  jours  du  printemps.  Le  surcroît  de 
la  d^DAnni!  occasionnée  par  la  bêche  peut  être  évaluée  à  environ 
ancs  par  hectare. 
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DU   CHOIX   DE   LA   GRAINE. 

Les  principaux  liaiculteurs  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
reconnaissent  que  le  lin  donne  des  produits  moins  vigoureux 
d'année  en  année,  et  qu'il  est  indispensable  de  renouveler  le 
plus  souvent  possible  la  semence  du  pays  par  celle  venant 
d'au  1res  contrées  et  particulièrement  des  pays  du  Nord. 

En  Flandre  les  cultivateurs,  pour  le  grand  nombre  du  moins, 
font  venir  les  graines  de  lin  pour  semence  des  environs  de  Riga. 
On  rappelle  ordinairement  ^rame  de  tonne. 

L'expérience  a  démontré  que  quand  une  graine  de  lin  de 
Riga  ,  de  bonne  qualité  ,  a  produit  du  bon  lin  et  a  été  récoltée 
dans  de  bonnes  conditions,  cette  graine,  dite  d'après  tonne ,  est 
encore  très-propre  à  être  ensemencée  et  produit  souvent  des 
lins  d'une  beauté  et  d'uae  liuCSde  remarquables.  Mais  il  faut  re« 
marquer  cependant  que  si  le  lin  récolté  avec  la  graine  de  tonne 
n'a  donné  que  des  tiges  peu  robustes  ou  que  le  mauvais  temps  , 
nuisible  à  la  graine ,  Tait  empêchée  de  venir  à  bonne  maturité , 
alors  il  est  préférable  de  ne  semer  que  de  la  graine  de  tonne, 
d'autant  plus  que  le  lin  après  tonne  verse  beaucoup  plus  facile- 
ment aux  moindres  vents  et  ne  se  relève  qu'avec  peine ,  tandis 
que  le  lin  de  tonne  se  maintient  plus  longtemps  dans  un  excellent 
état  de  végétation. 

On  a  essayé  ,  à  diverses  reprises  ,  l'emploi  pour  semence  des 
graines  du  midi  delà  France,  d'Algérie  et  d'Italie;  aucune 
de  ces  graines  n'a  produit  de  bons  résultats  dans  le  nord  de 
la  France.  Les  graines  du  Liban  n'ont  pu  rivaliser  avec  celles 
de  Riga  ;  celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont  celles  de  pro- 
venance hollandaise  et  irlandaise.  Mais,  jusqu'à  présent,  la 
graine  de  Riga  est  la  seule  qui  soit  employée  avec  succès  dans 
nos  contrées.  Pour  nos  cultures  en  Algérie,  nous  avons  expédié 
des  graines  après  tonne,  achetées  sur  le  marché  de  Bergues, 
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Parmi  les  graines  qui  nous  viennent  de  Riga  il  s*en  trouve 
lie  plusieurs  qualités ,  que ,  dans  le  pays  même  ,  des  employés 
spéciaux  sont  chargés  de  vérifier.  C'est  le  même  bureau  qui 
classe  les  lins  ;  il  porte  le  nom  de  Brac.  La  graine  de  qualité 
inférieure  n*est  pas  admise  au  baril;  elle  porte  le  nom  de  graine 
Druana  ,  et  on  l'expédie  par  sac.  Celle  qui  est  reconnue  propre 
à  reuseinencement  est  appelée  Krown,  la  qualité  supérieure 
porXo  le  nom  de  Puick-Krown. 

lilsl-cc  à  dire  que  quand  on  achète  cette  graine  par  tonne, 
dont  on  estsùr  de  la  provenance  ,  que  la  qualité  en  soit  toujours 
irréprochable  ?  Nous  répondons  non  ,  car  il  arrive  souvent  que 
les  liraincs  qui  ont  passé  par  le  Brac  sont  mêlées  avec  des  graines 
inférieures  ;  tous  les  ans  il  en  arrive  par  la  Belgique  qui  non- 
seulement  laissent  à  désirer,  mais  qui  ne  germent  pas. 

Bien  qu'il  soit  difficile  de  spécifier  les  qualités  que  doit  avoir 
la  graine  de  lin  à  semer,  on  peut  cependant  constater  que  la 
meilleure  est  celle  qui  est  la  plus  grosse  et  qui  a  le  plus  de  poids, 
possédant  un  brillant  clair  et  n'ayant  aucune  odeur  de  moisi  ou 
d'aigre. 

Lii  tonne  contient  généralement  environ  1:25  litres;  mais 
comme  elle  a  besoin  d'être  bien  purgée  des  mauvaises  graines 
et  des  corps  étrangers  qui  s*y  trouvent  mélangés  en  assez  grande 
quantité  et  qui  viendraient  augmenter  considérablement  les  frais 
de  sarclage ,  il  n'en  reste  plus  qu'environ  115  litres  après  l'avoir 
fait  passer  au  puroir. 

On  sème  généralement  dansrarrondissementdeLille275lilres 
par  hectare.  En  Algérie,  nous  en  avons  employé  300  à  325  litres 
par  heclare ,  parceque  beaucoup  d'étourneaux  s'abattent  sur  nos 
champs  et  détruisent  nos  semences. 

Nous  avons  dit  que  l'on  pouvait  encore  employer  avec  avan- 
tage la  graine  provenant  de  celle  de  Riga  et  que  cette  graine, 
lorsqu'elleest  bien  conservée  ,  peut  produire  des  qualités  satis- 
faisantes. Généralemenl ,  on  a  plus  de  chances  de  bien  réussir 
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en  lins  ensemencés  avec  de  la  graine  d'après  tonne,  qaaud  cette 
graine  a  été  reposée  pendant  un  an.  Sa  conservation ,  du  resle, 
est  très-facile;  il  sufGt  de  la  mélanger  avec  de  la  courte  paille 
bien  nettoyée  ;  cette  précaiition  est  nécessaire  pour  la  soustraire 
à  Tair  extérieur  et  à  rhuniidité.  Alors  on  la  place  dans  un  coin 
du  grenier  ou  dans  des  tonneaux  jusqu'au  moment  de  la  floraison 
des  lins  en  terre.  A  celte  époque  de  l'année  on  vanne  la  graine 
pour  eu  extraire  toute  la  poussière  et  on  renouvelle  la  paille. 

Après  cette  opération,  on  replace  la  graine  dans  les  mômes 
conditions  qu*auparavant,  jusqu'au  printemps  suivant,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  moment  de  s'en  servir.  Avec  ces  précautions  on 
peut  la  conserver,  pendant  plusieurs  années:  ainsi  reposée  elle 
n'en  vaut  que  mieux  ,  elle  est  trèsestimée  et  peut  produire  des 
lins  de  qualité  et  de  finesse  remarquables. 

Malgré  la  belle  apparence  que  puisse  avoir  une  graine  de 
lîn  à  semer  et  quelle  que  soii  la  couiiuiice  qu'inspire  le  marchand 
qui  l'a  vendue,  il  est  toujours  prudent  de  s'assurer,  avant  de 
s'en  servir,  si  elle  a  conservé  toutes  ses  Tacultés  germinatives  ; 
pour  cela  il  suffit  de  prendre  un  morceau  de  vieille  toile  qu'on 
place  sur  un  pot  à  fleur  ou  sur  une  pelite  caisse  remplie  de  terre. 
On  sème  sur  cette  toile  de  manière  que  la  graine  se  trouve  entre 
deux  toiles  que  l'on  recouvre  d'un  peu  de  terre  ;  on  place  alors 
la  caisse  ou  le  pot  dans  un  appartement  chauffé  ',  quelques  jours 
après  on  déploie  la  toile  et  on  peut  distinguer,  jusqu  au  dernier, 
les  bons  et  les  mauvais  grains.  Si  la  graine  est  très-bonne , 
dès  le  lendemain  elle  commence  à  germer.  Si  au  contraire  cette 
germination  diffère  de  cinq  à  six  jours  ,  il  est  probable  alors 
que  la  graine  est  mêlée  et  qu'il  s'en  trouve  de  qualités  et  de 
récolles  différentes. 

ENGRAIS    ET   SEMAILLES. 

Si  le  lin  se  produit  dans  tous  les  sols  et  quel  que  soit  Tengrais 
qu'on  emploie  pour  l'obtenir,  il  faut  cependant  reconnaître  que  le 
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choix  de  l*engrais  doit  influer  considérablement  sur  la  finesse 
et  la  beauté  du  lin.  Quand  on  sème  le  lin  dans  une  terre  bien 
fumée  avant  l'hiver,  il  ne  faut  plus  employer  d*engrais  au  prin-- 
temps  ;  mais  si  la  terre  n*a  pas  été  suflisamment  fumée  avant 
l'hiver,  il  faut ,  dans  ce  cas  ,  lui  donner  au  printemps  et  quinze 
jours  au  moins  avant  les  semailles,  un  engrais  convenable  pour 
obtenir  une  tige  assez  forte  et  suffisamment  longue. 

Toutes  sortes  d'engrais  sont  employés  pour  la  culture  du  lin; 
mais  nous  remarquons ,  en  général ,  que  les  lins  fumés  avec  des 
vidanges  restent  plus  verts,  mûrissent  mal  et  n'ont  qu'une 
filasse  de  qualité  inférieure  ;  ceux  fumés  avec  du  guano  ont  sou- 
vent une  filasse  très-légère  et  versent  beaucoup  plus  facilement 
que  ceux  provenant  d'autres  engrais  ;  quel  que  soit  le  sol  dans 
lequel  on  cultive  le  lin,  c'est  surtout  avec  le  tourteau  qu'on 
obtient  les  meilleures  qualités. 

Quant  à  la  quantité  d'engrais  à  employer,  la  nature  du  sol 
et  la  terre  qu'on  veut  cultiver  doivent  produire  une  différence 
bien  appréciable,  mais  en  moyenne,  après  avoine,  quand  il  ne 
reste  à  la  terre  que  peu  ou  pas  d'agents  fertilisants ,  on  doit 
employer  dans  nos  contrées,  par  hectare  : 

250  à  300  hectolitres  de  vidanges  , 
ou  700  à  750  kilogrammes  de  guano , 

ou  mieux  2000  à  2300  kilogramoies  de  tourteaux  d'œillette  et 
de  colza ,  ou  d'œillette  et  de  chanvre. 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà ,  l'engrais  doit  précéder  les  se* 
mailles  d'une  quinzaine  de  jours,  car  si  la  semence  était  ré- 
pandue immédiatement  après  le  tourteau  ou  le  guano,  elle  per- 
drait ses  qualités  germinatives  et  la  récolte  serait  entièrement 
manquée. 

Lorsque  le  sol  a  reçu  les  engrais  nécessaires ,  qu'il  a  subi  les 
diverses  préparations  que  nous  avons  rapportées  et  que,  conve- 
nablement séché,  il  est  apte  à  recevoir  un  travail  convenable,  ce 
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qui  arrive  le  plus  souvent  depuis  les  premiers  jours  de  mars 
jusqu*à  la  fin  du  mois  d'avril,  ou  les  premiers  jours  de  mai ,  on 
herse  énergiquement  la  terre  d'abord  en  long  et  puis  en  travers. 
On  la  laisse  en  cet  état  jusqu  à  ce  qu'elle  soit  convenable- 
ment sèche  pour  recevoir  le  rouleau.  Après  le  passage  du  rou- 
leau on  dispose  la  terre  au  moyen  d'une  herse  à  drues-dents , 
appelée  aussi  herse  linière  ;  on  sème  ensuite  le  lin.  On  recouvre 
la  graine  par  un  ou  deux  hersages  très-légers,  et  le  lende- 
main ou  le  surlendemain,  quand  la  terre  est  assez  blanche,  on 
fait  pa.<ser  de  nouveau  le  rouleau  sans  le  charger. 

On  remarque  que  les  semis  hâtifs,  depuis  quelques  années , 
sont  souvent  les  meilleurs,  les  plus  avantageux  sous  le  rapport 
du  rendement  et  de  la  qualité. 

Nous  savons  très-bien  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  loca- 
lités où  l'humidité  du  sol  force  à  ajourner  le  moment  des  se- 
mailles ,  mais  généralement  on  doit  profiter  des  premiers  beaux 
jours  pour  semer  le  lin. 

Il  faut  aussi  observer  que  si  le  sol  n'est  pas  Irès-propice  al' en- 
semencement ,  comme  par  exemple ,  à  cause  dune  humidité 
prolongée  qui  empêche  de  rendre  la  terre  suffisamment  fine  et 
meuble ,  l'on  doit  tenir  compte  de  la  quantité  de  tiges  qui  peu- 
vent se  perdre  et  mettre  une  plus  grande  quantité  de  semence, 
comme  on  peut  en  faire  une  légère  économie  quand  la  terre  est 
très-convenable  à  cette  opération. 

Depuis  la  semaille  jusqu'au  sarclage  ,  le  cultivateur  n*a  plus 
à  s'occuper  que  de  la  destruction  des  taupes,  car  les  nombreuses 
galeries  qu'elles  pratiquent  presque  au  niveau  du  sol  soulèvent 
la  plante ,  mettent  la  racine  à  découvert  et  la  font  mourir  si  on 
n*a  pas  eu  le  soin  de  la  tasser  immédiatement.  De  plus,  quand 
la  partie  de  lin  est  assez  importante ,  il  est  essentiel  de  sacrifier 
quelques  heures  par  jour  à  leur  recherche  ;  le  moment  le  plus 
favorable  est  le  matin,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil. 
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SARCLAGE    DU   LIN. 


Quelque  soin  que  Ton  ait  mis  à  bien  nettoyer  la  graine  de 
lin,  il  reste  toujours  dans  la  terre  des  semences  étrangères  qui , 
jointes  à  la  graine  du  lin ,  y  font  lever  en  même  temps  des  mau- 
vaises herbes  et  des  plantes  adventices.  Du  reste,  ces  mauvaises 
herbes  nous  viennent  dans  toutes  nos  terres  et  dans  toutes  les 
cultures  ;  aussi  un  cultivateur  intelligent  doit-il  tenir  ses  terres 
dans  un  état  de  propreté  continuelle  ;  mais  c*est  surtout  pour 
la  culture  du  lin  que  le  sarclage  est  d*une  nécessité  absolue, 
et  il  est  impossible  de  pouvoir  obtenir  la  qualité  et  le  rendement 
que  l'on  peut  attendre  du  lin  si  on  n'extrait  de  cette  culture 
toutes  les  mauvaises  herbes  qu'elle  contient. 

Dès  que  le  lin  a  acquis  quatre  à  cinq  centimètres  de  hau- 
teur, on  procède  au  sarclage.  Pour  ne  pas  trop  châtier  la  jeune 
plante,  les  ouvriers  se  débarrassent  de  leurs  chaussures,  s'age- 
nouillent et  enlèvent  à  la  main  toutes  les  mauvaises  herbe?. 
Si  ce  travail  n'a  pas  été  suffisant ,  on  recommence  Topération , 
et  il  arrive  même  quelquefois  qu'un  troisième  sarclage  est 
nécessaire.  Alors,  comme  le  lin  a  atteint  une  assez  grande 
hauteur,  les  sarcleuses  ne  se  traînent  plus  sur  les  genoux,  mais 
elles  marchent  à  l'instar  des  patineurs,  en  traînant  les  pieds,  de 
manière  à  coucher  le  lin  du  même  côté,  ce  qui  fatigue  beaucoup 
moins  celle  jeune  plante,  naturellement  très-fragile. 

On  évalue  le  prix  de  revient  du  sarclage  des  lins,  en  moyenne, 
à  \0  francs  l'hectare.  Quand  le  sarclage  est  terminé,  on  aban- 
donne la  plante  à  elle-même.  Souvent  une  température  douce 
et  bienfaisante  vient  hâter  la  pousse  du  lin,  qui  s'élève  bien  vile 
et  commence  à  fleurir  pendant  les  premières  semaines  de  juin. 
Si  l'on  veut  obtenir  de  celte  plante  une  filasse  de  premier  choix, 
on  la  récolte  quand  les  capsules  commencent  à  jaunir;  si,  au 
contraire ,  on  tient  surtout  à  obtenir  un  lin  de  grand  rendenicnl 
et  de  la  graine  très-propre  à  être  ensemencée  de  nouveau ,  on 


laisse  la  graine  mûrir  sur  terre.  Mais  comme  généralement , 
dans  notre  pays  surtout ,  on  cherche  à  obtenir  une  filasse  d'un 
certain  prix  ,  on  n'attend  pas  pour  cueillir  le  lin  que  la  lige  ait 
atteint  une  maturité  complète. 

ARRACHAGE    ET   RÉCOLTE    DU    LIN. 

Il  est  impossible  d'indiquer,  d'une  manière  précise,  le  moment 
le  plus  convenable  pour  l'arrachage  du  lin,  puisque  cela  dépend 
de  la  maturité  de  la  tige  ,  du  temps  plus  ou  moins  propice  à 
cette  opération ,  et  enfin  de  l'état  de  la  plante ,  car  si  le  lin  a 
versé ,  il  Tant  en  hâter  l'arrachage ,  parce  que  ,  dans  ce  cas  , 
une  pluie  de  longue  durée  pourrait  le  faire  pourrir.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'en  cueillant  plus  tôt  on  sacrifie  ,  à  la  vérité  ,  un  peu 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la  graine,  mais  en  revanche 
on  obtient  une  filasse  plus  douce ,.  plus  moelleuse  et  plus  fine  , 
qualités  très-recherchées  par  nos  filateurs  et  qui  compensent 
largement  la  perte  essuyée  |du  côté  de  la  graine. 

Pour  arracher  le  lin  ,  on  en  saisit  une  poignée  sans  en  mêler 
les  tiges  et  on  l'arrache  en  tirant  un  peu  obliquement.  On  secoue 
ces  poignées  avec  soin  afin  de  remettre  chaque  tige  à  sa  place 
et  de  séparer  la  terre  ou  les  corps  étrangers  qui  peuvent  s'adapter 
aux  tiges  et  on  les  dépose  ensuite  sur  le  sol. 

Quand  le  lin  est  arraché  et  déposé  sur  la  terre  par  poignées, 
si  le  temps  est  beau  on  doit  en  profiter  pour  le  mettre  de  suite 
en  chaîne.  Pour  commencer  ce  travail,  un  homme  enfonce  en 
terre  une  bêche  ;  contre  le  manche  l'ouvrier  appuie  les  premières 
poignées,  graine  contre  graine.  Il  continue  celle  espèce  de  haie 
en  ajoutant  de  nouvelles  poignées  qui  lui  sont  avancées  par  deux 
enfants  de  douze  ou  quinze  ans  ,  contre  celles  déjà  en  place , 
jusqu'à  ce  que  celte  moitié  de  chaîne  soit  terminée.  Il  prend 
alors  quelques  tiges  de  chaque  côté  elles  lie  ensemble  pour  fixer 
les  dernières  poignées;  après  quoi  il  retourne  à  son  point  de 


départ,  enlève  la  bécheel  termioe  l'autre  moitié.  On  conrectionne 
ce;  chaînes  partout  de  la  même  maaière  ,  mais  de  dirrérenles 
loagueuTS,  suivant  les  habitudes  des  localités.  Ainsi,  au  cotd 
de  Lille  ,  elles  contiennent  rarement  plus  d'une  cinquaDlaine 
de  poignées  et  elles  ont  une  étendue  de  (rois  mèlrcs  enviroa. 
Autant  que  possible  on  ne  doit  mettre  le  lin  en  chaîne  que 
quand  il  est  bien  sec.  L'ouvrier  doit  aussi  avoir  soin  du  dc  pas 
trop  serrer  les  poignées  les  unes  contre  les  autres ,  aGn  d'éviier 
la  Termentaiion  et  d'accélérer  la  dessiccation.  Le  lin  reste  daos 
cet  état  jusqu'au  moment  oii  il  puisse  être  lié  sans  danger. 

Le  temps  propice  pour  le  mettre  en  gerbe  étant  arrivé, 
l'ouvrier  prend  sept  à  hait  poignées  ,  selon  leur  grosseur,  car  il 
existe  une  différence  notable  entre  celles  cueillies  par  àes 
hommes  et  celles  cueillies  par  des  femmes.  Après  les  avoir  bien 
secouées,  afin  de  débarrasser  (a  lige  de  ses  feuilles  et  la  racine 
de  la  poussière  ,  il  les  place  sur  un  lien  Tait  avec  de  la  paille  de 
blé  ou  d'avoine.  Ces  gerbes,  liées,  ont  environ  ([natre  vingt-dii 
(Centimètres  de  tonr.  En  ce  moment  le  lin  est  sauvé  ,  car  os  le 
met  immédiatement  en  monts,  et  quoique  ces  monis  soieald'uoe 
grande  simplicité  ,  le  lin  est  assez  renfermé  pour  pouvoir  saas 
danger  essuyer  les  intempéries.  Voici,  du  reste,  commealDD 
procède  à  leurconTection  : 

On  plante  d'abord  deus  fortes  perches  de  front  à  un  piril  de 

distance  ;  on  répète  la  même  chose  à  l'autre  extrémité ,  el  si  la 

Darlie  de  lin  est  assez  forte  pour  que  le  mont  prenne  une  grande 

plante  encore  une  perche  sur  la  même  ligne,  de 

dislance,  afin  de  consolider  le  bâti.  Eosuilcoa 

sol  de  grosses  bûches  de  bois  pour  servir  d'appui 

:e  de  gitlage  construit  avec  de  fortes  perches  en 

I  autre  bois  el  sur  lesquelles  sont  tassées  sur  leup 

bes  de  la  première  rangée.  De  cette  manière  le  lin 

ine  certaine  distance  du  sol  gl  par  conséquent  gi.'- 

l'humidité.   D'autres  placent  contre  les  premières 


perche»  trois  gerbes  de  front  et  debout .  et  contenant  ainsi  en 
suivant  la  ligne  indiquée  par  les  perches  jusqu'à  l'autre  extré- 
mité, ayant  soin  de  tasser  les  gerbes  le  plus  fortement  possible 
les  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  trois  lignes  de  gerbes  qui 
servent  de  pied  ,  on  en  place  d'abord  cinq  autres  rangées  en 
travers,  de  manière  que  la  première  couvre  entièrement  la  tête 
des  gerbes  déjà  placées  ;  on  continue  ainsi  jusqu'à  la  cinquième 
en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre  deux  gerbes  dans  le  même  sens , 
c'est-à-dire  graine  contre  graine  ,  pour  éviter  la  réunion  des 
capsules  qui  s'entremêlent  facilement.  Sur  la  cinquième  rangée 
on  dispose  une  ligne  de  gerbes  en  long  ,  sur  laquelle  on  appuie 
la  sixième  et  dernière  rangée,  de  manière  que  celle-ci  se  trouve 
inclinée  en  forme  de  toit.  On  doit  alors  y  poser  des  paillassons 
qu'on  aura  soin  d'attacher  en  cas  de  vent. 

Il  reste  encore  à  prendre  une  précaution  essentielle  et  qu'on 
néglige  quelquefois ,  c'est  de  placer  de  chaque  côté  des  monts 
de  lin  une  grande  quantité  d'appuyelles  ou  supports ,  afin 
qu'ils  puissent  résister  aux  vents  les  plus  violants. 

Le  lin  étant  ainsi  rangé  ,  on  peut  altendro  avec  sécurité  que 
la  dessiccation  soit  complète  et  choisir  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  le  renfermer  définitivement  dans  la  grange. 

Dans  Tarrondissemenl  de  Lille,  quand  le  cultivateur  vend  son 
lin  avec  la  graine ,  il  le  livre  immédiatement  en  sortant  du 
champ;  s'il  ne  vend  le  lin  qifà  livrer  dans  le  courant  de  l'année 
suivante,  il  renferme  le  lin  ,  le  bat  pendant  Thiver  et  le  tient  en 
grange  jusqu'au  moment  de  la  livraison. 


PlLlX  DE   REVIENT  DE  CETTE  CULTURE  DANS  LE   NORD 

DE   LA  FRANCE ... 

Les  terres  de  l'arrondissement  de  Lille  sont  généralement 
hoées  115  francs  Thectare,  y  compris  les  terrains  non  productifs. 


tels  que  chemins ,  fossés ,  etc.  »  qui  n^occasionnent  que  des  dé- 
penses pour  leur  entretien.  Le  locataire  doit  en  outre  acquitter 
les  frais  de  bail,  pots-de-vin,  charges,  contributions.  Il  est  doDc 
juste  de  porter  le  prix  do  la  location  d*un  hectare  en  pleine  terre 
et  propre  à  la  culture  du  lin  à  150  fr 150  fr. 

Engrais  :  2200  kilog.  de  tourteaux  d'œillette  è  16  f. 
les  100  kilog.,  prix  moyen 332  § 

Labour,  hersage,  rondelage,  charrois 120  » 

Graine  de  lin,  2  tonnes  V3,  à  60  fr 140  » 

Sarclage 40  » 

Récolte,  livraison,  paille,  etc., etc 80» 

Intérêt  du  capital  avancé,  assurance  contre  la  grêle.  55  0 


Total  général 917  fr. 

Ainsi,  quand  un  cultivateur  a  vendu  sa  récolte  de  lin,  y  com- 
pris la  graine,  917  fr.,  il  n*a  encore  pour  lui  aucun  bénéfice,  si 
ce  n'est  celui  d'un  bon  assolement. 


naX  DE   REVIENT  DE   CETTE  CULTURE    DAMS  LA  PROVIKCS 

DE  GONSTAÏrriNE. 

Loyer  d'un  hectare. 60  tr. 

Labour ,  hersage ,  cueillage 215  p 

Graine  de  rose  ou  après  tonne,  3  hectolitres  à  45  fr. 

environ  par  hectare    . \  137  » 

Ensemencement  et  frais  divers 10  » 


Total.    .    .    .    .    .    412  fr. 
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Les  terres  étant  presque  toutes  d'alluvions ,  nous  n'avons  pas 
été  Torcés  jusqu'aujourd'hui  d'avoir  recours  à  un  engrais  quel- 
conque ;  cependant ,  si  nous  arrivions  à  vouloir  ensemencer  ces 
mêmes  terres  plusieurs  années  de  suite,  nous  ne  devrions  cer* 
tainement  pas  balancer  d*adopler  les  moyens  artificiels  que  je 
viens  de  mettre  sous  vos  veux  en  vous  donnant  l'assolement  et 
le  moyen  de  récoller  cette  plante  industrielle  dans  le  nord  de  la 
France. 

Il  y  a  un  dicton  justement  appliqué  dans  notre  pays  à  cette 
calture  si  délicate;  il  dit  que  cette  culjlure  ou  récolte  doit 
effrayer  au  moins  sept  fois  ragriculteur  pendant  la  période  de 
sa  croissance  jusqu'à  sa  maturité. 

En  Afrique ,  nos  craintes  sont  plus  grandes  encore  que  dans 
ces  contrées;  il  y  a,  de  plus,  une  époque  qu'il  faut  savoir  choisir 
pour  la  préparation  et  Tensemencement.  Si  le  propriétaire  ou  le 
cultivateur  a  le  malheur  de  ne  pas  la  saisir,  vous  avez  alors  des 
récoltes  souffreteuses  et  un  rendement  médiocre.  Voilà  ,  en 
partie,  ce  que  nous  éprouvons,  ce  que  nous  avons  remarqué 
jusqu'aujourd'hui  en  faisant  de  l'agriculture  industrielle  sur  le 
sol  africain. 


PRIX   DE   REVIENT   DANS   l' ARRONDISSEMENT   DU   HAVRE. 


Pour  ne  rien  changer  aux  chiffre»  qui  nous  ont  été  donnés, 
nous  conserverons  la  base  sur  laquelle  ils  ont  été  établis,  c'est- 
à-dire  l'acre  de  56  ares  75  centiares.  Les  cultivateurs  des  autres 
localités  qui  voudraient  utiliser  nos  indications ,  devront  y  ap- 
porter eux-mêmes  les  changements  en  rapport  avec  les  condi- 
tions où  se  trouve  leur  résidence  respective. 

Nota.  «»  Les  premiers  labours  se  font  généralement  fin  novembre  on  dé- 
cembre ,  après  les  premières  pluies,  pour  terminer  la  préparation  et  l'ense- 
mepeen^ent  en  janvier,  etc, 


Prix  de  revient  du  produit  d'un  aore  de  tin. 

Fermage ,     .     .     .  50  fr. 

Impositions 8  50 

Intérêts  du  mobilier 12    » 

Labour  et  façon,  après  labour,  semaille  comprise.     .  50    » 

Graine  à  semer 55    > 

Engrais 100    » 

Sarclage 15    » 

Cueillelle  et  divers 25 


Total  fr.     315  50 
pour  un  acre  de  terre  ou  environ  74S  fr.  Theclare. 

PRIX   DE   REVIENT   D*UN   HECTARE    DE    LIN    DANS    LES    ENVIRONS 

DE  MOY  (dép.  de  l'Aisne). 

Location  de  la  terre  et  importation 110  fr. 

Engrais 150  » 

Culture,  ensemencement. .      60  ■ 

Graine  de  semence 135  t. 

Sarclage 36  » 

Arrachage 30  »> 

Hattage 10  » 

Total.     ...    531  fr. 
par  hectare. 

En  Belgique  et  en  Hollande  on  évalue  les  frais  à  727  francs. 
En  Irlande,  on  obtient  dans  les  prix  de  600  h  650  fr«  un  hectare 
de  lin  cultivé. 
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cc?i:lusion$  sue  la  culture  du  lin 

Après  avoir  décrit  la  manière  de  cultiver  les  lins  dans  le  nord 
de  la  France,  conseils  dictés  par  des  hommes  pratiques  et  les 
plus  compétents  de  notre  pays,  qu'il  me  soit  permis  de  faiie 
quelques  réflexions  au  point  de  vue  agricole  et  industriel. 

Pnpager  en  France  la  culture  des  Ims  et  des  chanvres,  ce 
sera  rendre  un  service  éminent  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

L'avilissement  des  produits  agricoles  et  la  difliculté  d'en 
réaliser  promptement  la  valeur,  mettent  l'agriculture  dans  un 
état  desoulTrance  tel,  qae  la  propriété  foncière  elle-même  en 
est  dépréciée. 

Les  prix  de  fermage  ne  pourront  sç  maintenir  et  se  rétablir 
qu'autant  que  les  produits  de  la  terre  seront  plus  satisfaisants 
et  que  le  cultivateur  trouvera  une  rémunération  plus  convenable 
de  son  temps  et  de  ses  travaux. 

Les  récoltes  en  lins  et  chanvres  sont  généralement  d'un  pro- 
duit plus  régulier;  les  lins  se  vendent  souvent  un  prix  qui  per- 
met au  cultivateur  de  payer  son  fermage. 

Il  y  a  donc  avantage  sous  ce  rapport  à  encourager  Textension 
de  cette  matière  de  produits  agricoles. 

Pour  augmenter  ainsi  la  culture  des  plantes  qui  sont  en  même 
temps  oléagineuses  et  textiles  ,  il  faudra  sans  doute  que  l'agri- 
culteur se  procure  plus  d'engrais ,  et  ce  sera  précisément  un 
nouve«iu  service  à  lui  rendre  que  de  le  conduire  dans  cette  voie. 
Ce  qui  s'est  fait  instinctivement  et  par  la  seule  volonté  de  cha- 
cun ,  quand  on  a  voulu  obtenir  des  colzas,  des  œillettes  ,  des 
betteraves ,  qui  exigeaient  aussi  plus  d'engrais  ,  on  le  fera  en- 
core pour  ces  deux  cultures.  Les  avantages  retirés  des  premiers 
essais  ont  été  alors  un  puissant  stimulant  ;  il  en  sera  de  même 
aujourd'hui.  On  consommera  plus  à  l'étable  ;  on  élèvera ,  pour 
cela,  plus  de  bestiaux ,  qu'il  sera  d'autant  plus  facile  de  nourrir 


et  d'engraisser,  qnc,  d'une  part,  on  ensemencera  davantage  dans 
certains  déparlemePls  plus  de  prairiesartificielle^.  D'autre  part, 
on  aura  une  plus  grande  quantité  de  tourteaux ,  et  en  outre  de 
nouveaux  engrais  excellents  provenant  des  autres  résidas  ou 
préparations  de  chanvres  et  lius  [tels  que  les  eaux  provenant  do 
rouissage  et  les  cendres  dechènevottes). 

Ainsi  les  chanvres  et  les  lins  feront  rechercher  plus  d'engrais» 
plus  de  plantes  fourragères;  dès-lors,  les  cultivateurs  auront 
plus  de  facilité  pour  l'augmentation  du  bétail  et  la  consommation 
à  retable  d'une  plus  grande  proportion  des  autres  produits  agri- 
coles; par  suite  et  par  conséquence  immédiate  ,  on  obtiendra 
réellement  plus  d'engrais.  Avec  plus  d'engrais,  les  terres  seropt 
mieux  nourries  ;  on  négligera  moins  celles  des  classes  inférieures 
et  dès-lors  une  quantité  moindre  en  céréales  rapportera  tout 
autant,  souvent  môme  davantage;  c*est  ainsi  que  le  progrès 
nous  conduit  tout  naturellement  a  des  résultats  imprévus.  La 
preuve  à  cet  égard  nous  est  déjà  acquise,  puisque  partout  où  l'on 
a  étendu  la  culture  des  colzas ,  des  œillettes  et  des  betteraves, 
la  quantité  de  céréales,  loin  de  diminuer,  a  augmenté;  les  sta- 
tistiques dressées  officiellement  en  font  foi. 

Maintenant,  au  point  de  vue  industriel,  nous  savons  tous  que 
là  France  produit  à  peine,  en  lins  et  chanvres,  la  moitié  de  ce 
qu'elle  consomme  ;  il  lui  faut  donc  aller  demander  à  l'étranger 
l'autre  moitié ,  et  pour  cela  exporter  des  capitaux  énormes  au 
grand  détriment  de  notre  pays. 

Une  plus  grande  production  locale  nous  affranchirait  donc  de 
l'obligation  d'être  tributairésdés  àùTfês  et  nous  permettrait  de 
faire  circuler  en  France  tous  nos  capitaux 

La  France  a  reçu  de  la  Belgique,  de  la  HoUaiide  et  de  la  Russie  : 

En  102*7  —       461,000  kilogrammes  de  lin; 

En  1838  —        844,000  idem; 

Bn  1848  —     6,6*79,000  idem  ; 

En  1850  —  1*7,854,000  idem; 

)Sn  1865  —  48,OOQ,000  idem,  chiffiref  tO«ds. 


L'industrie  marche  à  grands  pas  ;  elle  remue  la  société  fran- 
çaise jusque  dans  ses  fondements.  Loin  d'arrêter  ses  progrès , 
nous  devons  les  accepter  ;  mais,  en  même  temps ,  nous  devons 
chercher  à  tirer  parti  de  ses  innovations  dans  l'intérêt  de  nos 
populations  rurales. 

Cest  vers  l'agricullnre  qu'il  faut  tourner  nos  efforts  ;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  demander  les  lins  teilles  que  le  commerce  va  cher- 
cher aujourd'hui  en  si  grande  quantité  en  Russie ,  en  Hollande, 
eD  Belgique  et  quelquefois  en  Irlande. 

Les  moyens  que  Ton  peut  proposer  sont  : 

1^  Distribuer  des  primes  à  l'extension  de  la  culture  du  lin 
dans  tous  les  centres  agricoles  où  les  perfectionnements  de 
Tagriculture  rendent  cette  culture  possible  ,  avantageuse. 

2^  Répandre  dans  nos  campagnes  des  traités  simples  et  pra- 
tiques des  meilleurs  moyens  de  cultiver  le  lin  et  le  chanvre  avec 
ATantage. 

3°  Enfin ,  introduire  dans  les  régions  où  le  lin  et  le  chanvre 
sont  cultivés  ,  des  modèles  de  chacun  des  principaux  appareils, 
ustensiles  et  machines  perfectionnés  propres  à  battre ,  rouir  et 
teiller  le  lin  et  le  chanvre. 
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MATHÉMATIQCES. 


SUR  LES  POINTS   D'INFLEXION 


DES  COURBES  DU  5' ORDRE, 


Par  m.  a.  SARTIAUX. 


Présent  le  21  juillet  1865. 


Dans  un  Mémoire  sur  les  propriétés  des  points  d'inflexion  des 
courbes  du  troiijiènie  ordre  et  des  points  de  rebroussements  des 
courbes  de  troisième  classe  ,  M.  Painvin  a  démontré  un  grand 
nombre  de  propriélôs  remarquables.  Voici  une  étude  qui  pourra 
servir  de  complément  à  la  sienne,  en  y  ajoutant  quelques  théo- 
rèmes. 

Je  coubidère  un  triangle  dont  j'appelle  les  côtés  T,UjV, 
(dans  la  suite  ,  je  conserverai  les  notations  du  Mémoire  dont  j'ai 
parlé]  ;  je  considère  une  quatrième  droite  A^  coupant  les  trois 
premières  aux  points  IjJiK,  ,  ces  quatre  droites  forment  un 
quadrilatère  dont  les  diagonales  constituent  un  triangle  t^n^v^. 
Comme  les  côtés  correspondants  des  triangles  T,U,\\ ,  t^u^v^ 
se  coupent  sur  la  droite  A^ ,  les  droites  joignant  les  sommets 
correspondants  concourent  en  un  point  que  j'appelle  a,.  Prenant 
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pour  iriangle  de  réfiTcncc  le  triangle  T,U,V, ,  la  droite  A, 
ayant  pour  équation  Ix -t-  my  -*- nz  ^  0 ,  le  point  a,  est  déter- 
miné par  les  égalités  te  =  my  =  nz.  Cela  pose ,  je  rappelle 


que  dans  une  courbe  du  lroi$ième  ordre  qui ,  en  généra),  a  neuf 
points  d'inflexion,  la  droite  qui  joint  deux  points  d'inDexion 
passe  par  un  troisième  point  d'inflexion.  Je  puis  donc  supposer 
queI,J,K,  soient  trois  points  d'iuflexion  d'une  courbe  quel- 
conque da  troisième  ordre  et  que  les  tangentes  en  ces  poinls 
soient  les  droites  T,U,V, .  L'équation  d'une  quelconque  de  ces 
courbesayant  ces  trois  points  d'inflexion  pourra  se  mettre  ^ous 
la  forme  xys  =  l^        1 1=  Ix  -^  my  -*-  nz. 

Cette  équation  est  générale ,  car,  transformée  en  coordonnées 
cartésiennes,  elle  renferme  au  moins  neuf  cooHicients  indéter- 
minés. 

Cette  forme  donne  une  démonstration  de  ce  théorème  qui 
est  bien  connu  : 

Le  quotient  du  produit  des  distances  d'un  point  de  la  courbe 
aux  trois  tangentes  en  des  points  d'inflexion  situés  en  ligne 
droite  par  le  cube  de  la  distance  du  même  point  à  la  droite  qui 
jointles  poinls  d'inflexion,  est  constant. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  je  ra|>pelle  que  la  droite  polaire  et  la 
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conique  polaire  (l*un  point  (^oVo^o)  ^^^  ?^^^  équations  : 

d\]  dU  dV       ^ 

U  =  0  étant  Téquation  de  la  courbe  du  troisième  ordre. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe  U  =  xyz  —  t^  ^  la  droite  polaire 
et  la  conique  polaire  ont  respectivement  pour  équations  : 

^  (  3  ^C  — yo^o)  -H.  y  (3  m  f^*  —xjso)  -4-  %  (3»  f^*— a?^yj  =:  0 

«o  (3/r'  — yz)  -t-  y''[Zmt*'^xz)  -h  «^  (3nl-— a?  y)  =  0. 

On  vérifie  de  suite  que  le  point  a,  est  le  pôle  de  la  droite  A,, 
c'est-à-dire  que  la  droite  polaire  du  point  a^  contient  les  points 
d'inflexion  L,J,  K,. 

Si  nous  cherchons  la  conique  polaire  de  chacun  des  points 
d'inflexion ,   nous  trouvons  : 

Pour  le  point  I,  ,  par  exemple ,      x  [my — m)  =  0. 

La  conique  polaire  se  compose,  comme  on  sait,  de  la  tangente 
d'inflexion  T,  et  d'une  droite  qu'on  appelle  polaire  harmonique 
du  point  I,  ;  soient  P,  Q,  R^  les  polaires  harmoniques  des 
points I,  J,  K,  ;  leurs  équations  sont  : 

P,  (my  — fw  =  0)  ,     Q,  [nz  —  lx  =  0) ,     R,  [Ix—my  -    0). 

Par  suite  :  Les  trois  polaires  harmoniques  concourent  au 
point  a,  dont  nous  avons  donné  la  construction  géométrique , 
chacune  d'elles  passe,  en  outre,  par  un  sommet  du  triangle  que 
orment  les  tangentes  d'inflexion. 


dV       ^     d\]       ^^     d\} 

—  0        -  —  0 

Z=    {) 

d.v                dy                 dz 

—  An  - 
Les  coniques  polaire*^  des  s;)mmcls  du  tna.î.i<li'   T,  C,  V,  oiii 

pour  équations 

c'esl-à-dire    3/i* — y-=v)    3m/^-— a:c=0    3»u'' — .Ty  =  0. 

Ces  trois  coniques  ,  dont  Tune  est  tangente  aux  doux  autres 
aux  tangentes  d'inflexion  en  I,  J^  K, ,  ont  des  cordes  couîmiîr.os 
dont  leséquationssonî  : 

(5==Q  /j:— my=0),      y=0  lx=nz — 0),     (j-znO  nz — my  =  {) . 

ce  sont  les  droites  T,  P,  ;  U,  0,  ;  V,  R., ,  c'est-à-dire  les  tan- 
gentes d  iailexioQ  et  les  polaires  harmoniques  des  points  d'in- 
flexion. 

Par  rapport  aux  coniques  polaires  dont  nous  venons  de  parler, 
les  points  d'inflexion  ont  pour  polaires  trois  droites  dont  les 
équations  se  trouvent  éire 

my — nz-rzO        nz  —  lx=zO        Ix — my=:0; 
ce  sont  encore  les  polaires  harmoniques  P,  Oi  ^i- 

Les  droites  P,  Q.  R,  rencontrent  les  droites  T,  U,  V,  en  trois 
points.  L'un  d'eux  (P,  T,)(.rj=0  my,  —  m:?,  =  0),  a  pour 
polaire  la  conique  dont  Téouation  est 

y,  (3?w^*— a?i:)  -f-  2,  (3  nt^—xy]  =  0 
ou  3  mnt* —  nxz  -t-  3  mnC  —  mxy  =  0 , 

ou  &mnt*  =i  x[my -^  nz]. 

Cette  conique  est  tangente  à  la  courbe  au  point  I^  ,  tangente 
au  môme  point  à  la  droite  qui  joint  le  point  I^  au  point  (J^K/j , 
donc  elle  se  compose  de  deux  droites. 
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On  a  donc  trois  couples  de  droites  dont  les  équations  quadra- 
tiques sont  : 

6  mnt^  =  X  [my  -+-  nz) , 
6  Int*  =r  y  (nz  -f-  Ix) , 
6  mlt^  z=zz  [Ix  -h  my] . 

les  cordes  communes  sont  : 

(z=^0  Ix  —  my=0),     'y=0  my — »2  =  0]     {x=zO  »«— te=0). 

Donc  :  Les  droites  P,  Qj  R^  rencontrent  les  droites  T,  U,  V, 
en  trois  points  :  les  coniques  polaires  de  ces  points  forment 
trois  groupes  de  deu\  droites  partant  de  chacun  des  points 
d'inilexion  et  composant  trois  quadrilatères;  trois  des  diago- 
nales se  confondent  en  la  droite  A, ,  qui  joint  les  points  d'in- 
flexion ,  trois  autres  s'ont  ies  tangentes  T,  U,  Y,  ,  les  trois  der- 
nières sont  les  polaires  harmoniques  P,Q,R,. 

Cherchons  encore  les  droites  polaires  des  mêmes  points?; 
nous  trouvons  pour  leurs  équations  : 

12  mnt —  X  =  0  y 

12  /nr  —  y  —  0  , 

12  imt  —  z  =  0. 

Par  suite  ,  ces  droites  forment  un  triangle  dont  \Qs  sommets 
sont  sur  les  polaires  harmoniques  et  chacune  de  ces  droites 
passe,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  par  un  point  d'inflexion. 

Les  droites  joignant  le  point  I^  à  Tintersection  de  u^  v^ 
»  »  J,  »  t,  », 

»  »  K,  »  Uj  t^ 

forment  un  triangle  dont  les  équations  des  côtés  sont  : 

2  /j7  -+-  my  -+-  nz  =  0 , 
ix  -^  2my  -¥-  nz  =  0 , 
Ix  -h  my  -¥-  2  nz  =  0. 
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Cherchons  les  coniques  polaires  des  sommets  a,  |3,  y.  L'un  des 
sommets  est  déterminé  par  les  équations 

(  2  /a?  -♦-  m5î  -4-  lia  =  0  \  Ix  —  my  =  0, 

y    \  OU 

(  /a?  -f-  2  my  -+-  fis  ==  0  /  3  /a;  -4-  nz  =  0. 

L*équation  de  la  conique  polaire  est  donc 

yz       xz       xy       ^  _ 

l         m         n 

Les  équations  des  deux  autres  sont  donc  : 

a,.^K^_?!!.^^  =  o      ou   i»H.*'  =  o 

l         m         n 

3,._l^^fiH-^  =  0        ou    ,'H-."=0 
I  m         fi 

Les  cordes  communes  a  ces  coniques  ont  donc  pour  équa- 
tions : 

J5=r0  te —«1^=0),     (y=0  /a: — fw=0)    (ar=0  my — nz=Oy; 

Ce  sont  donc  encore  les  tangentes  d'inflexions  T,  U,  Y^ ,  et 
les  polaires  harmoniques  P,  Q,  R,. 

Ces  coniques  polaires  ont  encore  d'autres  propriétés  que  je 
vais  exprimer  dans  le  théorème  suivant. 

Les  trois  droites  t,  u,  v,  forment  un  triangle  dont  les  équa* 
tions  des  côtés  sont  : 

r, .  ..  ifiy  -f-  ns  =0 
u,. ...  nz  -H  te  =  0 
«,  ^ . . .  te  -h  tuy  :=  0.    Soient  a,  h,  c  les  sommets. 

Les  sommets  sont  donc  définis  par  les  égalités  . 

<i  u,  |/j=my=— »z|,  u,  r,  |  — te=mys=:nz | ,  u,  <,    te=— my=n;l 
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Les  équalious  des  coniques  polaires  de  ces  points  sont  : 

ze  —  [^^ -]  =  ^    ou  r»— #r=o 

3r\-rî?.-^  +  ^)=0      ou    ««-^-O 
\  l         m        n  J 

3,«_(-Ç^ff^^Uo      ou    IW=0. 
\       l        m        n  J 

Les  coniques  polairesdes  sommets  a,  6,  c  sont  respectivement 
circonscrites  aux  coniques  polaires  des  sommets  k  j3y ,  la  corde 
de  contact  est  la  même  pour  les  trois  groupes ,  c*est  A,...;  de 
plus,  ces  coniques  sont  circonscrites  respectivement  aux  trois 
coniques  *  «'  »"  aux  mêmes  points.  Ces  dernières,  toutes  cir- 
conscrites au  triangle  T^  U,y,  ,  sont  les  coniques  polaires  des 
points  aôc  par  rapport  au  triangle  T,  Uj  V,  considéré  comme 
courbe  du  troisième  ordre.  Chacune  d'elles,  outre  trois  points 
communs,  a  ,  avec  la  conique  polaire  du  point  2  du  pointa,, 
par  rapport  au  même  triangle,  une' tangente  commune.  Ces 
tangentes  sont  les  droites  joignant  les  points  dInQexion  aux 
points  d'intersection  des  tangentes  T,U,V,. 

Nous  avons  dit  que  les  coniques  s  «'  s"  étaient  circonscrites 
au  triangle  T,  U,  V^  ;  outre  la  tangente,  qui  est  tangente  à  la 
conique  s ,  il  y  en  a  deux  qui  sont  les  polaires  harmoniques. 
Nous  avons  donc  quatre  coniques  2,  s  «'  s"  circonscrites  au  même 
triangle  ;  les  tangentes  au  sommet  sont ,  pour  la  conique  2 ,  les 
trois  droites  joignant  les  points  d'inflexion  aux  sommets  du 
triangle  des  tangentes  d'inflexion  ;  pour  les  trois  autres  coni- 
ques ,  Tune  des  tangentes  est  commune  à  la  conique  2  et  une 
des  coniques  «  ou«'  ou  f";  les  deux  autres  sont  deux  polaires 
harmoniques. 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  les  deux  coniques 
1* — sz=i  0    !*-+-  5  ==  0  forment ,  avec  les  deux  coniques  <•  =r  0 
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«=:Oce  qu'on  pourrait  appeler  un  faisceau  harmonique  de 
quatre  coniques  ,  parce  que  une  droite  quelconque,  menée  par 
l'un  des  points  de  contact  de  ces  coniques,  rencontrent  les  quatre 
coniques  en  quatre  points  formant  un  système  harmonique.  I) 
en  est  de  même ,  bien  entendu  ,  des  coniques 

I  f"=0    /  =  0     t*  —  s'  =  0     (*  -4-  5'  =  0  I 
et     I  r=0    /'=:0    f*-+«"  =  0    r'-h«"-+-OJ. 

On  sait  que  d'un  point  on  peut  mener  six  tangentes  à  une 
courbe  du  troisième  ordre;  d'un  point  d'inflexion  on  ne  peut 
plus  mener  que  trois  tangentes  distinctes  de  la  tangente  d'in- 
flexion. M.  Painvin  a  démontré  que  les  points  de  contact  étaient 
sur  la  polaire  harmonique  du  point  d'inflexion. 

Cherchons  les  équations  des  tangentes  partant  du  point  I, , 
par  exemple  :  Il  suffît  de  chercher  avec  la  courbe  Tinterscclion 
d'une  droite  parlant  dn  point  (,  et  d'exprimer  qu*îl  y  a  deux 
racines  égales. 

Nous  trouvons  pouréquations  des  trois  groupes  de  langonies: 

•  1)    4  mnrzrzoo  (my  -+-  «2)*,  tangentes  issues  du  point  I, 

(3)     4  lmt^=z  z  [Ix  -\-  myYy  ».  K, 

Si  nous  retranchons  les  équations  '1  et  2;  respectivement 
multipliées  par  /  et  m,  nous  obîenons 

0=  Ix  [my  -4-  nzY  —  my  [nz  -»■  /a?/ 
0  =  ^a?  (m' t/»  -H  n'  z*)  —  my  (n*  z^  -f-  /'  a  *) 
0:=/x  (w*y* —  l^  x^  .  my  -1-  n'5;'  Ix —  n*  s*  .  my 
ou  [my  —  Lr]   'n*  s*  —  Imxy)  =  0. 


Cello  courbe  du  troisième  ordre ,  qui  passe  par  les  points 
communs  aux  langeiUes  issues  des  points  I,  et  Jj  ,  se  compose 
d'une  droite  et  d'une  conique.  Comme  les  neuf  points  communs 
sont  par  grpupe  de  trois  sut  trois  droites  concourantes,  trois  sont 
sur  la  droite  ,  six  sur  la  conique. 

Celle  conique  est  tangente  aux  deux  droites  T,  U,  aux  points 
oiiV,  les  rencontre;  la  droite  est  la  polaire  harmonique?,  du 
point  I, .  Donc  : 

On  mène  des  trois  points  d'inflexion  des  tangentes  u  la  courbe 
du  troisième  ordre.  On  a  trois  groupes  de  trois  droites  qui  se 
coupent  en  27  points  ;  neuf  de  ces  points  sont  par  groupes  de 
trois  sur  les  polaires  harmoniques  P,  Q,  R,  qui  contiennent  en 
outre  les  points  de  contact  des  tangentes  issues  des  points  I,J,Kj; 
les  dix-huit  autres  points  sont  par  groupes  de  six  sur  trois  co- 
niques. Ces  coniques  sont  tangentes  aux  droites  T,  U,  V,  aux 
points  où  l'une  d'elles  rencontre  les  deux  autres. 

Il  est  très  facile  de  vériHer  que  ces  coniques  ont  un  point 
commun,  qui  est  le  point  a^,  et  que  les  tangentes  à  ces  coni- 
ques en  ce  point  forment ,  avec  chacune  des  droites  P,  Q,  R, , 
un  faisceau  harmonique. 

Nous  avons  considéré  une  courbe  du  troisième  ordre  dont 
I,  J,  K,  soient  les  points  d'inflexion,  T,  Ui  V,  les  tangentes  en 
ces  points;  considérons  une  courbe  du  troisième  ordre  dont 
I,J,Kj  sont  les  points  d'inflexion,  etf,tt,  r,les  tangentes. 
Ces  deux  figures  sont  homologiques.  Les  tangentes  forment 
deux  triangles  homologiques  Car  les  deux  triangles  T,  U,  V,  , 
tjUj  t?,  ,  dont  les  côtés  homologues  se  coupent  sur  la  droite  A, , 
sont  tels  que  les  droites,  joignant  les  points  correspondants, 
concourent  en  a,  :  a,  est  le  centre ,  Aj,  Taxe  d'homologie.  Les 
trois  points  de  la  première  courbe  confondus  en  I^  sur  la  tan- 
gente Tj  ont  pour  homologiques  les  trois  points  confondus  en  I, 
sur  la  tangente  t^  ;  il  en  est  de  même  pour  les  points  J,  et  K,  ; 
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les  neuf  points  de  la  première  courbe  ont  donc  pour  homolo- 
giques  neuf  points  de  la  seconde.  Je  remarque  encore  que,  si 
du  point  O  on  mène  à  chaque  point  m  une  droite  qui  rencontre 
l'axe  d*homologie  en  fA,  m'  étant  le  point  correspondant  du 
point  m ,  on  a  : 

^  tu 


om 
om' 


fAtlt 


A  est  une  constante  égale  au  rapport  anharmonique  des  quatre 
points  0  m  ^u  m^  ;  cette  constante  est  la  même  que  celle  des  deux 
triangles  T,  U,  Vj  et  t,  «,  v, ,  c'est-à-dire  au  rapport  anharmo- 
nique des  quatre  droites  I^  T, ,  I,  a,  ^  Ii  ^i  «  ^  A,  ,  dont  les 
équations  sont  : 

|e  rapport  anharmonique  est  visiblement  à J-. 

Donc  ,  si  du  point  a,  on  mène  à  chaque  point  de  la  première 
courbe  du  troisième  ordre  une  droite  qui  rencontre  Â^  en  un 
point,  le  lieu  d'un  point,  formant  avec  les  trois  qui  précèdent 
un  système  dont  le  rapport  anharmonique  est — |-,  est  une 
courbe  du  troisième  ordre  dont  I,  J|K,  sont  les  points  d'in- 
flexion et  r,  M,  i?  Jes  tangentes  ;  et  les  deux  triangles  formés  par 
les  tangentes  d'inflexion  sont  homologiques,  a,  et  A,  sont  le 
centre  et  Taxe  d'horaologie. 

Nous  voyons  quel  rdlejoue  le  pointa,  par  rapport  aux  points 
I,  J,  K,  et  aux  droites  A,,  T,U,V,,   P,  Q,R, ,  car  le  rapport 

anharmonique J-  est  indépendant  des  constantes  /,  m,  n. 

Si  nous  nous  reportons    au    mémoire  de  M.  Painvin  ,  nous 
voyons  facilement  que  les  points  6,  et  c,  jouent  le  même  rôle  : 

...6.  en  facede  I.J,K.,    B,  ,    T,U J, ,    P,QA 

I3J3K3 ,    C.  ,    T3U3V3 ,    P3Q3R3 


.c. 
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Ainsi  :  les  points    afi^c^  ,      a^b^c^ ,      a^h^z  »      a^ô^c^ 

les  droites   A,BiC, ,    A^B^C, ,    A3B3C3  ,    A^B^C^ 
jouissent  donc  des  propriétés  que  nous  avons  indiquées. 

a  correspondant  à  A,  et  les  points  d'inflexion  correspondants 
étant  IJ.Ia  ,     ou  I,J,K,  ,    ou  I.J.Kj ,    ou  l^i^K^; 

b^  et  B,  se  correspondent  et  les  points  d'inflexion  qui  corres- 
pondront serontJ,J,J3  ,    ou  IjJjK,  ,    ou  IsJjK, ,    ou  IaJ,K3 

c^  et  C;  se  correspondent  et  les  points  d'inflexion  qui  corres- 
pondront seront  K,K,K3  ,  ou  I3J3K3  ,    ou  I.JsK,  ,  ou  Is^^K, . 

Le  Mémoire  cité  indique  quelles  sont  les  tangentes  et  les 
polaires  harmoniques  corre^^pondant  à  chacun  des  points  d'in- 
flexion. 

On  pourrait  interpréter  en  coordonnées  tangentielles  les 
théorèmes  énoncés  et  on  arriverait  à  une  série  de  théorèmes 
sur  les  points  de  rebroussement  des  courbes  de  troisième  classe. 

M.  Painvin  ayant  montré  quelle  marche  il  fallait  suivie  pour 
cela  ,  je  me  contenterai  d'indiquer  la  possibilité  de  trouver  ces 
nouveaux  théorèmes. 

Ecole  Polytechnique ,  le  1®'  juillet  1865. 
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MATHÉMATIQUES. 


SUR  LES  SURFACES  DU  3^  ORDRE, 


Par  m.  a.  SARTIAUX. 


Présenté  le  15  Juin  1866. 


,^« 


1 .  L'équation  générale  d'une  surface  du  3^  ordre  est  : 

«  1 1 1  ^^-^  «.»  y"' -+- «333  ^^ -^  «444  ^^"^  ^  I  «>« -^'y -^  ^  1 1  i  ^'y -^ 
-+-  ««4  y'^  -»-  «v44  y^'-^-  «334  ^'^  ■*■  ^^44  ^''-^  «  I  ^3  ^y-  -+-«,34  v'^ 

-^«341  ^'^-*-a„4^y^  =  0. 

Cherchons  les  intersections  avec  les  arêtes  d*un  tétraèdre  que 
que  nous  pouvons  prendre  pour  télraède  de  référence. 

Soit  z  =  0    f  =0  ;  ona      (1) 

«m  ^^-^  «..1  y^-+-  «iii^'y  -^  «i«  ^y'=  o. 

Supposons  que  sur  chaque  arête  on  prenne  un  dece^î  points ,  et 
qu'ils  soient  dans  un  plan  dont 

«a:-+-pyH-7Z  H-(?^  =  0  est  ré^juation. 
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Sans  rien  diminuer  de  la  généralité  de  la  question ,  on  peut 
disposer  des  paramètres  de  référence  de  telle  sorte  que 

«f  11=  ^  »  ^ti*  =  ^  »  <»333  =  V  '    «444  =  ^ 
et  réquation  (1)  devient  : 

Ja^ -t-  l^y  -^ > , ,a?y  («a; -♦-  /5y)  =  f xj?  -^  ]5y)  (a^jî^-f- |3'y V  a?y  ().,,-3tpl  =  0 . 

en  tenant  compte  de  l'hypothèse  que  ces  points  se  trouvent  sur 
le  plan  donné. 

On  peut  faire  des  calculs  analogues  pour  les  autres  arêtes  et 
on  verra  que  les  douze  points  d'intersection  non  situés  dans  le 
plan  ux-^  py-h  'fZ  h-  o7  =  0  sont  sur  la  surface 

a*irVp'y*-*-vVH-(J*<'-f-j?y  (>,,— a|3)-#-a?2  (>,3— «7)-HarrO.,_^-a(J)-f.  ..=0. 

Donc  si  y  parmi  les  àiœ^huit  points  d'intersection  d'une  iw- 
face  du  troisième  ordre  »  avec  les  six  are  es  d'un  tétraèdre ,  six 
de  ces  points ,  pris  chacun  sur  une  arête  du  tétraèdre ^  sont  dans 
un  mime  plan  y  les  douze  autres  sont  sur  une  même  surface  du 
second  ordre. 

Si  les  trois  points  d  intersection  sur  chaque  arête  sont  con- 
fondus en  un  seul ,  les  dix  points  de  contact  sont  dans  un  mim 
plan. 

2 .  Si  un  quadrilatère  gauche  a  ses  côtés  osculateurs  de  la 
surface ,  les  quatre  points  de  contact  sont  dans  un  même  plan. 

Reprenons  Téquation  générale.  Exprimons  que  la  surface  est 
tangente  aux  droites  z  =  0,  t  =  0;  a?  =  0,  t  =  0; 

y  =  0,x  =  0:  y  =  0,5r  =  0;  Téquation  de  la  surface  sera 

\ .  «^-^  «\«  y^-^  «^33  2^-^  «^44  ^^-+-  3  û\ . ,  «...  ^'y  -^  3  a„,  a\,,  «y 

3û*iii  «44  ^'^  -*-  3  «III  «'444^^'  -^3  a*333  «444  «*'  "^  ^iiz^\\i*^ 
3  «\«  a*333  y'^  -^  3  a,,,  0*333  yz*  -h  a,  ,3  x'^z  -h  a^^^  xz*  +  a,,^y 

«â44y^'  -^  «M3^y^  -+-  «194 ^y^  "^  ^«34  v^^  -^  «,34^^*  =  ^• 


a 
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Les  points  de  confact  sont  donnés  par  les  équations  . 

jointes  aux  équations  des  arêtes;  les  points  de  contact  sont  évi- 
demment sur  le  plan 

Il  y  a  une  infinité  de  quadrilatères  dont  les  côlés  sont  oscula- 
leurs  à  la  surface. 

On  peut  trouver  des  tétraèdres  dont  les  arêtes  soient  ainsi 
osculatrices  à  la  surface.  En  effet  exprimer  qu'une  droite  est 
osculatrice  à  la  surface  équivaut  à  deux  conditions.  Il  y  a  donc 
12  conditions  qui  expriment  que  les  arêtes  sont  osculatrices. 
Or  il  y  a  12  coeHicients  indéterminés  dans  les  équations  des 
quatre  faces  du  tétraèdre  ;  on  peut  donc  trouver  un  nombre 
limité  de  tétraèdres  dont  les  arêtes  sont  osculatrices  à  la  sur- 
face. Or  nous  savons  que  les  six  points  de  contact  sont  dans  un 
même  plan,  donc  en  prenant  Tun  de  ces  tétraèdres  pour  tétraèdre 
de  référence,  Téquation  de  la  surface  pourra  s*écrire 

(te-f-my-h  nz  -^plf  ==  o^yzt -^  pxzi-^yœyt-i-^œyz; 

c'est  Téquation  d'une  surface  quelconque  du  troisième  ordre. 
D'ailleurs,  l'équation  renfermant  dix-neuf  paramètres  indéter- 
minés, on  voit  que  c'est  Téquation  la  plus  générale.  On  peut 
interpréter  de  la  manière  suivante  l'équation  écrife  : 

Si  vne  surface  du  troisième  ordre  est  osculatrice  suivant  une 
courbe  plane  à  une  surface  du  troisième  ordrfi  à  quatre  points 
doubles,  la  surface  osculatrice  touchera  tes  arêtes  du  tétraèdre 
formé  par  les  points  doubles  en  six  points  qui  seront  les  points 
d'osculation  et  qui  sont  dans  le  plan  de  la  courbe  de  contact. 
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3.  On  ne  peut  s'empêcher-de  remarquer  Tanalogie  de  ces 
"     tétraèdres,  par  rapport  à  la  surface,  avec  les  triangles  que  for- 
ment les  tangentes  d'une  courbe  de  troisième  ordre  en  trois 
points  d'inflexion  situés  en  ligne  droite.  On  pourrait  donc  partir 
des  formes  d'équation  générale  les  plus  simples. 

soit  la  forme      /.r^-4-  my^-+-  nzz-^pt^-^  qu^ss,  0  , 

ou  mieux  encore  pour  compléter   l'analyse  avec  la  théorie  des 
courbes  du  troisième  ordre,  / 

V-^V-^l^^  T3-4-  aYZT -^  /3XZT  -*-  yXYT  -+-  ^XYZ  =  0. 

La  réduction  à  celte  forme  est  toujours  possible  d'après  le 
nombre  des  constantes  arbitraires,  caria  réduction  s'opérant 
à  Taide  des  formules  de  transformation 

X  =  aa;  -+-  6y  -f-  c^  H-  di  , 
Y  r=  cf^ jT  -+- ft^y -+- r,ô  -+-  rfjf , 
Z  —  a._^x  H-  h^y  -h  c,^z  -h  dj  , 

l'équation  renfermera  dix-neuf  constantes  arbitraires. 

On  pourrait  donc,  par  une  marche  analogue  à  celle  que 
M.  Painvin  a  donnée  dans  un  mémoire  sur  les  courbes  du 
troisième  ordre,  trouver  un  grand  nombre  depropriétés  rela- 
tives à  ces  tétraèdres. 

On  pourrait  mt^me  les  étudier  sous  la  forme  déjà  indiquée 

«3  z=i  [Ix  -hmy  -4-  nz  ~hpt)^=z  ctyzl  -+-  pxzt  -+-  yxyt  -+-  cœyz. 

on  peut  signaler  les  propriétés  les  plus  évidentes. 
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Les  plans  polaires  des  poiiitir:  de  contact  des  arêtes  avec  la 
surface  ont  pour  équations  : 

^      y     ^      ^      ^      ^     ^       ^« 

h— =  0     — I — -^0     — I — =0 

a  p  a  y  «  J 

^H =0       ^.+. -;r=0 1 — =0. 

p  y  p  5  y  ^ 

Ce  sont  des  plans  qui  ne  varient  qu'avec  la  surface  »  à  quatre 
points  doubles,  dont  ils  sont  les  plans  tangents  suivant  les 
droites  qui  joignent  les  points  doubles  ;  ce  sont  en  même  temps 
des  plans  tangents  à  la  surface  donnée. 

Les  surfaces  polaires  des  mêmes  points  sont  : 

fizt  -H  yyt  -H  ^yz         azt  H-  yXl  -+-  ^xz 

,  = _— —  ,    etc. . . 

l  m 

Toutes  ces  surfaces  se  rencontrent  en  un  même  point ,  qui  est 
le  pôle  du  plan  des  points  d'osculation  des  arêtes  avec  la  surface 
par  rapport  à  la  surface  du  troisième  ordre  à  quatre  points 
doubles. 

4.  On  pourrait ,  en  coordonnées  cartésiennes ,  prendre  trois 
des  faces  du  tétraèdre  pour  plans  coordonnées  et  écrire  Téqua- 
tioQ  sous  la  forme 

(te-i-my-t-nz-»-pP  =  âxyz  -♦-  (Aa?-»-By-*-Cz-*-D)  Uyz^^œz-^xy). 

Transportons  Torigine  au  point  de  contact  situé  sur  Tarête 
ot,  par  exemple  ,  Téquation  devient  : 

f  te-hiwy-Hn«  j  —  (  Aaî-*- By  •^Cz  •♦•D — C  —  j 


(  P  )  V 

.  —   .  /i —       /  -.      «„\  £_f  — ^xyz-^^xy  — 


iyxy-^g^yz  -^pxz  —  (ay-+-  Px)  —[  — ^xyz-^^xy  —  =  0. 


Q  %f 
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On  sail  que  rindicatrice  a  pour  asymptotes  les  droites  d*in- 
tersectioQ  du  plan  et  du  cane  dont  les  équations  sont  respecti- 
vement l'ensemble  des  termes  du  premier  degré  et  Fensemble 
des  termes  du  second  degré  égalé  à  zéro ,  c'est-à-dire 

ay  -+-  |3a?  =  0 

[  D—  C  —  j  [yxij-^Aijz  -f-pa?2  j  — c?  —  xy—  —  («y  •*-  ^x)  [Xx  -^  By  ■+-  Cz)  =  0. 

On  voit  de  suite  que  le  plan  est  tangent  au  cône  et  par  suite 
rindicatrice  est  une  parabole.  Ces  points  de  contact  sont  donc 
des  points  paraboliques  de  la  surface,  —  On  sait  qu'il  y  a  une 
série  de  points  pjraboliquos  sur  une  surface  formant ,  par  leur 
succession ,  la  courbe  parabolique  de  la  surface. 

5.  Soit  f{x,  y,  z)  =  0  Téquation  de  la  surface,  x.y^z  un 
point  de  cette  surface,  transportons  l'origine  en  ce  point ,  l'é- 
quation de  la  surface  deviendra 

f[x-¥'X^,  y-^-Vi»  Z'hZj)  =  0,         ou 

^,  ,        df         df         df         i     f       d'f         ,    d*f 

/\   «yi  1/        j^^     y^y^         ^^^       ^2  I      dx,*  dy,' 


rfY         J    


Si  le  poiût  de  la  surface  est  parabolique ,  outre  la  condition 
/'(^i9yii^i]  =  0    on  aura  celle  qui  exprime  que  le  plan 

df         df        dz, 

X Hv  -; h  5  -77  =  0    est  laugcnt  au  cône 

dx,         dy^  df 

.    d^f         ,    d^f         .   d^f       ^  d'f         ^  d^r 

dx*  dy*  dz^*  dy^dz,  dt^dz, 

dV 
^2ary- — —  =  0, 

dx^dy^ 
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c'osl-à-dîre 


(t) 


d*f 

rfV 

d'f 

(te,' 

dx,dy, 

dx^dz^ 

d*f 

n 

d*f 

dy,dx, 

Ay: 

dy,dz, 

d^f 

d*f 

d'f 

dz  ^dx  ^ 

d^,dy^ 

dz,* 

df 

df 

df 

dx 


^Vi 


dz 


dXj 

df_ 
dz, 

EL 

dz, 
0 


=  0. 


Si  nous  supposons  l'équation  de  la  surface  rendue  homogène 
par  l'introduction  d'une  quatrième  variable  ^,  on  a 

df        df        df        df 
'"Tx-^^d^-^'Tz^'di^'^f'^''''''*^ 


et  par  suite 


(2) 


d^f 

X    — -  -4*« 

dx^         dxdy 


àV    .       dV 


-h« 


X 


X 


X 


IL 

dydx 

£L 

dzdx 

£L 

dtdx 


dxdz 
d'f 


d*f 

dy^  dydz 

d*f  d*f 

L.  ^^    

dzdfi  dz* 

d^f  d*f 

dtdx  dtdz 


y 


-f-y 


^tIL  = 

dxdt 

d*f 
dxdt 

^t£L^ 

dzdt 

d'f 
-^t  ~  = 
dt* 


(m-l)  ^ 

dz 

(.-1)  g 


Dans  réquatioQ  (1)  00  supprime  les  indices. 

Retranchons  de  la  dernière  colonne  multipliée  par  (m-l)  la 
somme  des  trois  premières  respectivement  multipliées  par  x,y,z, 
cela  fait  et  ayant  tenu  compte  des  identités  (2),  faisons  la  même 
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transformation  pour  toutes  les  lignes  el  nous  arriverons  à  Téqua- 
tion  transformée 


(3) 


dY 

d*f 

d'f 

d*f 

</«• 

dxdy 

dxdz 

dxdt 

rfY 

d'f 

d'f 

d'f 

dydz 

dy* 

dydz 

dydt 

d'f 

d*f 

d*f 

dr 

dzdx 

dzdy 

dz* 

dzdt 

d'f 

d*f 

d*f 

d*f 

dtdx 

dtdy. 

dtdx 

dt* 

=  0 


de  la  surface  dont  Fintersection  avec  la  surface  proposée  donne 
la  courbe  parabolique. 

Supposons  la  surface  du  troisième  ordre  et  cherchons  le  lieu 
des  points  tels  que  les  surfaces  polaires  soient  des  cônes  da 
second  degré. 

Soit  Xq  y^  Zq  un  point  du  lieu ,  Téquation  de  la  surface  polaire 


est 


df  df  df  df       ^ 

^^di'^^Uy'^'Uz^'^di=''' 


df         df 
Développons   --,      r- 

dx        dy 


-T"  »      -7-    par  la   formule  de 
dz         dt     ^ 


Maclaurin ,  l'équation  de  la  surface  polaire  devient 


«.  (ÎL\  ^  y  (.EL) 


(   d^f 


^c 


dxdy' 
2 


'\dxdz'j^        \dxdt  J, 


ixt 


dH    \ 


\dx*àîj9 


^dxdydzjo  '     ""'  \dxdydt  Jq  \dxdzdtJ9 


=  0. 


I 


j 
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Exprimons  que  celte  surface  du  second  degré  représente  un. 
cône  ;  pour  cela  il  suilit  d'écrire  que  le  discriminant  est  nul.  Le 
discriminant  est  le  déterminant  formé  par  les  coefBcients  des 
quatre  dérivées  par  rapport  à  ^,  y,  s,  t.  PrenôuF  la  dérivée  par 
rapport  à  x ,  par  exemple ,  elle  a  pour  valeur 

,,  (JL\  ^  „  (£^\  ^ .  (.J!L.]  ^,  fJÏ\  i 

"  Vrfy Va;  /.,      *"  \d'd^J.,        '"  \dxdydzj„       *  V  dxdydtj^    ( 
\dx*dzj„       '"{dxdydzj,,        "ydxdz'J,,     '  "  \*ljedzdl  J ^ 

'Kdxdt'J,      y  \dxdydz),      '"{dxdzdtj^        »    \dydlj,    \ 

Or  1  équation  f=  0  élant  du  troisième  degré ,  les  dérivées 
troisièmes  sont  des  constantes  ;  par  suite ,  à  cause  encore  du 
théorème  des  fonctions  homogènes,  cette  dérivée  pourra  s'écrire 

rfY         d*f  d*f    .  ,   rfV 


dxj"         dxjy^         dx^dzo         dxjf^' 

Donc ,  si  Ton  égale  le  discriminant  à  zéro,  on  a  l'équation  (3) 
déjà  trouvée. 

Ce  qui  démontre  ce  théorème  énoncé  par  M.  de  Jonquières 
dans  les  Noucellei  Annales  :  Dans  une  surface  du  troisième  ordre 
la  ^jrfacc  nodalc  passe  par  les  points  de  contact  des  plans  sla- 
lionnaires  de  cette  surface.  On  peut  donner  de  cette  proposition 
la  démonstration  géométrique  suivante  : 

Par  un  point  0  on  mène  une  sécante  qui  rencontre  la  surface 
aux  trois  points  M^  M,  M3  ,  le  lieu  d'un  point  -M  défini  parla 
relation  : 
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est  Ift  surface  polaire  du  point  0.     La  relation  peut  s*écrire  : 
MM, .  MM,.0M3  -4r  MM,.  MM3 .  OM,  -+-  MM3 .  MJl.  .  0M,  =  0. 

Si  le  point  est  sur  la  surface,  il  se  confond  avec  le  point  M^ 
et  la  relation  devient  MM,  MM^M^Mj-i-MMa  MM,  M,M,=0, 
qui  donne  :  MM,=0  et  MM,.M,M3-^MM3.M,M3  =  0  (1) 
c'est-à-dire  que  la  surface  polaire  passe  par  le  point  M,  et  que 
le  second  point,  situé  sur  la  sécante,  est  défini  par  la  relation  (1). 
Si  la  sécante  devenait  tangente  à  la  surface,  alors  M,  M,  est 
nul,  il  en  résulte  MM,  =  0,  car  M,  M3  n'est  pas  nul,cVsl- 
à-dirc  que  la  surface  et  la  surface  polaire  ont  même  plan  tan- 
gent. Si  la  sécante  devenait  une  des  asymptotes  de  l'indicatrice, 
alors  MjMa  =  M,M3  -=0,  alors  MM^  =  MM3  a  une  valeur  quel- 
conque ,  c'est-à-dire  que  la  surface  polaire  possède  même  plan 
tangent  et  mêmes  asymptotes  de  l'indicatrice  que  la  surface 
proposée  au  point  M,  Si  la  surface  polaire ,  qui  est  du  second 
ordre  est  un  cône ,  son  plan  tangent  au  plan  M,  la  coupe  suivant 
deux  droites  confondues,  c'csl-à-dire  que  l'indicatrice  est  para- 
bolique. Il  en  est  de  même  pour  la  surface  ;  donclasurface,  lieu 
des  points  tels  que  les  surfaces  polaires  de  ces  points  soient  des 
cônes,  passe  par  les  points  paraboliques  de  la  surface. 

M.  de  Jonquières  a  encore  démontré  que  le  pian  tangent  sta- 
tionnaire  est  en  même  temps  langent  à  la  surface  du  quatrième 
ordre.  Il  est  facile  de  voir  que  le  point  de  contact  est  sur  la  tan- 
gente inflexionnelle  unique. 

6 .  Avec  l'équation  que  nous  avons  pris  pour  équation  des  sur- 
faces  du  troisième  ordre  ,  on  voit  fucilement  que  si  on  cherche 
l'intersection  de  la  surface  nodale  avec  les  arêtes  du  tétraèdre 
de  référence ,  soit  l'arêle  a:  =  0  y  =  0 ,  on  trouve 

Outre  le  point  d'intersection  de  l'arête  avec  le  plan  tangent  à 


—  451  — 


la  surface  du  troisième  ordre  suivant  l'arôte  opposée,  dous  avons 
le  point  commun  aux  deux  surfaces  et  à  Tarète  et  enfîn  deux 
points  confondus 

j?=0    y  =  0    (nz  — pf)'=:U 

Par  suile,  si  en  chaque  point  parabolique  situé  sur  les  arêtes 
du  tétraèdre  ,  que  pour  abréger  on  peut  appeler  tétraèdre  oscu- 
lateur  à  la  surface ,  on  mène  le  plan  tangent  à  la  surface  du 
troisième  ordre  ,  comme  pour  tous  les  points  paraboliques ,  ce 
plan  est  tangent  à  la  surface  nodale  el  de  plus  :  Les  deux  points 
de  contact  et  les  deux  sommets  du  tétraèdre  osculatcur  situés 
sur  Tune  des  arêtes  forment  un  faisceau  harmonique. 

Les  six  tangentes  à  la  courbe  parabolique,  aux  points  situés 
sur  les  arêtes  du  tétraèdre  osculatcur,  sont  dans  un  même  plan  ; 
elles  ont  pour  équation  : 

11  =  0  (ayH-p.r)  =  0,  u==0  aj2-h7ar=0,  w=0  at-f.(te=0, 
tt  =  0     j5z  -4-7y  =  0,     u==0     pt-f-(îy=0 ,     u=0    âa-^t^O. 

C'^s  tangentes  sont  tangentes  à  la  surface  nodale  en  un  autre 
point  intersection  de  cette  tangente  avec  le  plan  conjugué  har- 
monique du  plan  tangent  à  la  surface  du  troisième  ordre  suivant 
l'arête  opposée. 

7 .  L'équation  de  la  surface  du  troisième  ordre  étant 

V?  —  ci^yzt  —  f>a:zt  —  yspyt  —  ^xyz  =  0 
La  surface  nodale  a  pour  équation  : 


6  Pu 
6  imu-^z-^/l 
6  Inu-i^-pt 
6  ipu-yy-pz 


6  ImU'  âz-yt     6  Inu  -^y-^l  6  Ipu-yy-pz 

6  m*  tt  6  mnu-âœ'C^t  6  mpu-yx-AZ 

6mnu-âx  v.t         6»'u  %npu-pX'%y 
6  mpu-yX'*AZ   6  npu-px-  xy         6  p*u 


0 
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S( 


ion  intersection  avec  la  surface  donne  la  courbe  paraboliqoe 
qui  est  du  douzième  ordre.  Cherchons  son  intersection  avec  le 
plan  u  =  0,  les  points  seront  donnés  par  cette  équation  jointe 
aux  deux  équations  : 


ceyz  t  -K^orzl  -^/xyt  -f-  iœyz  =  0  et 


0       ^z-^yt  ^y-^pt  7y-*-/52 
yy-HjSjs  yx-^ifZ  f^x-¥^y     0 


=  0 


Cette  dernière ,  développée  ,  s'écrit  : 

—  2(par-+-ay)   [ùz-^yl]    ['ty-^pz]   («i«-t-af) 

—  2  f|Sa?-H«y)   (rf2-hy/)   (ya: -+-««)   (d'y-^-jS*) 

—  2  (yy  -f-  p5)     (eîjr  -4-  af  )    (;a?  -♦•  a5)    [cy  -♦-  /5t)  =  0 

On  peut  développer  cette  éqyation  et  récrire 


(1. 


z         t  \  /jî         z         t  \ 

/'a?        y         £\         ,         { X         y        z\ 


£t  entin  on  peut  récrire 


(■ 


X        y        z         t  '\ 

—  -»-  —  H 1 I  [^jyzi'^pxzt'¥'fxyt-¥âxyz) — ^4ary«<=0. 


Donc,  enfin,  les  points  sont  donnés  par  Tintersectiondes  trois 

)»urfaces 

u  =  0 

(âjyzt  -h  pxzt  -h  yxyt  —  âxyz  =  0 

xyzt  •=z  0 
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Les  douze  points  d'intersection  sont  réunis  aux  six  points 
d'intersection  du  plan  f«  =r  0  avec  le  tétraèdre  osculateur  à  la 
surface,  ce  plan  est  donc  tangent  en  six  points  à  la  courbe  para- 
bolique. —  La  courbe  parabolique  se  réduit  à  six  droites  lorsque 
la  surface  a  quatre  points  doubles  et  dans  ce  cas  la  surface  a 
une  équation  de  la  forme 

(Ayzt  -f-  ^zt  -H  yxyt  -H  âxdz  —  0  , 
nous  voyons  que  cette  surface  est  finverse  du  plan 

ojf  -I-  py  -+-  7Z  -f-  <?r  =  0  > 

e  est-à-dire  que  si  l'un  des  foyers  d'une  surface  de  révolution 
inscrite  dans  le  tétraèdre  de  référence  décrit  ce  plan,  l'autre 
décrit  la  surface.  On  voit  facilement  que  le  plan  polaire  d'un 
point  de  la  surface  (par  rapport  au  tétraèdre)  passe  par  le  point 
fixe  aPv.^,  on  peut  l'appeler  point  conjugué  de  la  surface.  Il  est 
l'inverse  du  centre  de  gravité  du  tétraèdre  lorsque  le  plan  fixe 
est  à  l'infini. 

8.  Celle  surface  passe  par  les  vingt-buit  points  divisant  la 
distance  des  spbères  inscrites  dans  le  tétraèdre,  dans  le  rapport 
de  leurs  distances  au  plan  inverse  de  la  surface. 

En  effet ,  considérons  deux  des  centres  a?  =  y  =  s  =  / , 

.Tj  =  î/j  =  2j  =  —  fj. 

Si  p  et  p'  sont  leurs  distances  au  plan  inverse ,  on  a 


Posant  ).  = 


2r*  C 
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OU  a 


2Vp      p'J      aU      P'J      ^\P      P'J 


Le  point  dont  les  coordonnées  sont  proportionelles  à  a+|^/ 
et  — <f  est  évidemment  sur  la  surface.  Il  a  pour  coordonnées 


X  = 


^  ;  tP'^-^«,)  ;    Y  =  ^,  [p'y-^py,)  ; 


2pp 


^PP' 


2  pp  2  j)p 

Pour  déterminer  ,u,  rappelons-nous  que  Ton  a 

AX-+-BY^CZ-*-DT  =  3V; 

A,  B,  C,  D,  V  sont  les  faces  et  le  volume  du  tétraèdre  ;  on  a 
donc 

^,  jp'(Aaî^ByH.Cs^DO  h-  p  (AarjH-By'-^-.Cr.-f-Dr,)  j  =3V 

Mais    Aa?-4.By-+-C5f-4-Dt i=  3V,     Aa?,-^By,-i-Cz,-^Df ,  =3V, 

donc  fx  = ;  c'est-à-dire  que  X  1  Z  T  sont  les  coordonnées 

P-^P 

du  point  satisfaisant  à  la  condition  indiquée  plus  haut.  Quand 
le  point  conjugué  de  la  surface  est  Finverse  du  centre  de  gra- 
vité du  tétraèdre  >  la  surface  passe  par  les  milieux  des  droites 
joignant  les  centres  des  sphères  inscrites  dans  le  tétraèdre.  Ce 
dernier  théorème  a  été  énoncé  par  M.  Eug.  Beltrami,  dans  les 
Nouvelles  Annales  de  mathématiques.  On  peut  encore  donner 
la  propriété  suivante  : 

9.   Si  d'un  point  on  abaisse  sous  un  même  angle  les  obliques 
sur  les  directions  des  faces  du  tétraèdre  ,  et  que  leurs  pieds  soifnt 
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sur  un  même  plan ,  le  lieu  de  ces  points  est  une  surface  du  troi- 
sième ordre  circonscrite  au  tétraèdre. 

En  effet ,  exprimer  que  les  pieds  de  ces  obliques  sont  dans 
un  même  plan  revient  à  exprimer  que  la  somme  algébrique  des 
volumes  des  tétraèdres  formés  par  les  obliques  prises  trois  à 
trois  est  nulle.  Si  les  coordonnées  sont  comptées  sur  ces  obli- 
ques, on  a  donc 

YZT  sin  YZT  -4-  XZTsinXZT  ^  XYT  sin  XYT-t-XYZsinXYZ=0 

équation  qui ,  si  on  revient  aux  coordonnées  perpendiculaires 
aux  faces  du  tétraèdre  y  prend  la  forme 

«        â        7         <? 
X         y  z         t 

qui  démontre  le  théorème. 

Lorsque  le  point  conjugué  delà  surface  est  l'inverse  du  centre 
de  gravité  du  tétraèdre,  les  pieds  des  perpendiculaires  abaissées 
d'un  point  de  la  surface  sont  dans  un  même  plan.  Cela  était  évi- 
dent, puisque,  Tun  des  foyers  de  la  surface  de  révolulion  inscrite 
étant  à  linfini ,  la  surface  est  un  paraboloïde  de  révolution  et 
lespieds  des  perpendiculaires  aux  plans  tangents  sont  dans  un 
même  plan. 

10.  Je  rappellerai  encore  un  théorème  qui  a  été  donné  par 
H.  Painvin  dans  une  étude  des  tétraèdres  conjugués  aux  sur- 
faces du  second  ordre. 

L  un  de  ces  tétraèdres  étant  pris  pour  tétraèdre  de  référence, 
la  surface  a  pour  équation  ax*  -4-  by*  -*-  cz^  -h  dt*  =  0.  Si  elle 
passe  par  un  point  fixe  x^y^z^  t^  on  a  la  condition 

axo-  -4-  by^*  -H  cz„*  -f-  dt^^  =  0 
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Le  pôle  d*^un  plan  fixe h  — -  h h  -—  =  0   déterminé 

ptff  les  équatioDs  ax^x  =  àPo9  =  cy^s  =  dâ^t   décrit  donc  la 

«0^  J^oV  7o^  ^o^ 

Si  a  J3  7  (f  sont  les  coordonnées  du  point  conjugué  de  cette  mt- 
face  du  troisième  ordre  aa^trr  œ^*  pp^=  y*  yy^=  z^*  ^^^=  t^* , 
réqvatkHi  du  plan  fixe  peut  s'écrire 

^o  yo  «o  ^a 

Or  le  plan  tangent  en  un  point  x^  y^  z^  t^  à  la  surface  est 

^  (P^o'o  -^  7^0  ^o  -^  ^o«o)  ■+"  y  (««(/o  -^  7*0*0  -^  ^"»o«o) 

Or        ay^z^t  ^prjijt^  ^  V^oVo^  -^  ^^JiJ^o  =  0 
et  f  éqoaiion  d»  plan  tangent  se  réduit  à 

(ax        ^         yz        St 

•*'o         Vo         *o         *o 

Donc  :  le  lieu  du  pôle  d'un  plan  fixe  par  rapport  aux  surfaees 
qui ,  conjuguées  d*un  tétraèdre  ,  passent  par  un  point  fce,  est 
une  surface  du  troisième  ordre  ayant  pour  points  doubles  les 
soBUBets  du  tétraèdre;  si,  de  plus,  le  plan  fixe  passe  par  le 
point  fixe ,  il  est  tangent  en  ce  point  à  la  surface  du  troisième 
ordre. 

Uea»arquo<ns  que  la  surface  du  second  ordre,  passant  parle 
point  ^o^o^o  *o  1  p^s»Q  par  tes  sept  autjres  joints 

{^oyo^o-M    {^oVo'^o'h)    ('^o-yo-^o-^o)    (^«yo-^oU   (^o-Vo^^oO    ' 


On  voit,  par  un  calcul  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà 
fait,  que  la  surface  lieu  du  pôle  d'un  pian  fixe  passe  par  les 
points  divisant  les  distaoces  de  deux  de  ces  points  dans  le  rap- 
port de  leurs  distances  au  plan  fixe.  Les  mêmes  théorèmes 
subsistent  si  la  surface  du  second  ordre  passe  par  sept  points 
fixes,  et  si,  comme  cas  particulier,  le  plan  fixe  était  le  plan  à 
rintini  dont  le  pôle  est  le  centre  de  la  surface. 
• 

11.  Il  existe  trois  séries  d'byperboloïdes  passant  par  quatre 
arêtes  du  télraèdre  formant  un  quadrilatère  gauche ,  leurs  équa- 
tions sont: 

xz  =  jyt    œy  =  it.zt    xt  =^vyz 

Cherchons  le  lieu,  par  r(^ort  à  ces  hypcrboloïdes  ,  du  pôle 
du  plao  inverse  de  la  surface  aa,  -h  py  n-ys  -4-  (îf  =  0  ;  on  trouve 
facilement  que  le  lieu  se  compose  de  trois  droites  concourantes 
à  l'inverse  du  point  conjugué  de  la  surface;  ces  trois  droites 
sont  les  intersections  des  plans  passant  par  deux  ai  êtes  opposées 
du  tétraèdre  et  le  point  inverse  du  point  conjugué  de  la  surface. 

On  peut  faire  passer  ces  tiois  hyperboloïdes  par  le  point 
conjugué  de  la  surface  ;  leurs  équations  sont  alors  : 


xz        yt 

œy         zt 

Xt       yz 

—  *"^  — — — 

—  — >—  —  ~~ 

«y         |5<? 

a]3          y^ 

«(?        py 

Ces  trois  hyperboloïdes  se  coupent  suivant  trois  droites  situées 
sur  la  surface;  leurs  équations  sent  : 

X        y  '  z        t  ^        z       ^   y        t        ,, 

a  p  'f  fj  V.  y  p  0 

^      ^      ^  y       2      ^ 
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X         y         z 
CCS  trois  droites  sont  sur  le  plan *-"r"*"       ~^  — =^- 

a  p  7  <? 

Donc  le  plan  du  pôle  inverse  du  plan  inverse  de  la  surface  est 
un  plan  tangent  triple» 

12  Imaginons  que  l'on  joigne  un  point  de  la  surface  du  troi- 
sième ordre  à  l'un  de  SCS  points  doubles  et  qu'on  prolonge  la 
droite  qui  les  joint  jusqu'au  plan  des  trois  autres.  Soient 
^i  Vi  ^1  ^  '^^  coordonnées  d'un  point  de  la  surface  ;  les  équa- 
tions des  droiles'qui  le  joignent  à  trois  des  points  doubles  sont 


X 


X 


z 


X 
X 


I 


X 
X 


I 


y_ 


t. 


par  suite  ,  l'équation  du  plan  passant  par  les  pieds  de  ces  trois 
droites  arrêtées  au  plan  des  trois  points  doubles  par  lesquels 
elles  ne  passent  plus  est  : 

X     y     z     t 


0. 


«. 

y, 

2, 

0 

^. 

y, 

0 

'. 

^I 

0 

', 

L'équation  développée  se  réduit  à  la  forme  simple 


2x      y         z 
X,        y,        z 


t 


=  0, 


mais  comme  le  point  x^y^z^t^  est  sur  la  surface,  on  a  la 
condition 


a 


X. 


Vi 


z,        t, 


=  0 
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par  suite  le  plan  passe  par  le  poiiil  fixe 

X  V  z 


OL  p  y  â 

Donc,  si  Ton  prolonge  jusqu'au  plan  des  trois  autres  les  droites 
joignant  un  point  double  à  un  point  de  la  surrace,  les  pieds  de 
ces  quatre  droites,  pris  par  groupes  de  trois,  déterminent  quatre 
plans  respectivement  par  un  point  fixe.  Pour  une  position  d*un 
point  de  la  surface  ,  ces  quatre  plans  formenl  un  tétraèdre  dont 
les  sommets  sont  sur  les  faces  du  tétraèdre  des  points  doubles  *, 
si  on  joint  les  sommets  correspondants  de  ces  deux  tétraèdres  , 
les  quatre  droites  se  coupent  au  point  considéré  de  la  surface  , 
les  deux  tétraèdres  sont  homologiques,  le  point  delà  surface  est 
centre ,  le  plan  polaire  (par  rapport  au  tétraèdre  des  points 
doubles)  est  le  plan  principal  d'humologie. 

13.  J'ai  démontré  que  les  faces  du  second  tétraèdre  passaient 
respectivement  par  les  points  fixes 

2  2 

Je  vais  indiquer  leur  position  par  rapport  à  la  surface. 

Considérons  trois  des  cônes  tangents  en  trois  des  points  dou- 
bles B,C,D  ;  ces  trois  cènes,  étant  du  second  ordre ,  se  coupent 
en  huit  points.  Les  deux  c('nes  de  sommet  B,  C  se  coupent  sui- 
vant une  courbe  du  quatrième  ordre  qui ,  dans  ce  cas  ,  se  dé- 


compose  en  la  droite  BC  et  une  courbe  gauche  du  troisième 
ordre.  Soieul  p  ■/  les  interâecliODS  de  ces  deux  cflnes  par  un  plan 
(jLcIconque ,  0  l'intersccliuii  de  B  C  avec  ce  plan,  les  deux  baMS 
se  coupent  eu  ce  point. 

Ud  point  de  la  courbe  du  iroi- 
sièrae  ordre  s'obtient  CD  menant 
pir  la  géuéralrice  BC  un  plan 
qui  coupe  les  deux  cônes  suivant 
deux  gcnéralrices  Ce,  Bb  dont 
rintersectioD  donne  un  point  M 
de  la  coutbc;  lorsque  le  plan  en 
tournant  devient  tangent  au  cane 
7,  le  point  de  ta  courbe  sera  le 
point  B,  puis  on  aura  des  points  tels  que  N  ;  enlin  ,  lorsque  le 
plan  deviendra  tangent  au  cône  p,  le  point  de  la  courbe  sera 
le  point  C  ;   donc  la  courbe  ftanche  du  troisième  ordre  passera 
par  les  sommets  D  et  C.  Il  s'agit  d'avoir  les  intersections  avec 
le  cOnedu  sommet  D;  la  droite  BC  le  rencontre  auxdcuï  points 
B  et  C  ;  la  courbe  du  troisième  ordre  rencontre  encore  le  cône 
en  ces  points;  elle  passe  aussi  au  point  D  ,  où  elle  rencontre  le 
cône  en  deux  points  ;  elle  passe  encore  évidemment  au  point  A. 
Donc,  sur  les  huit  points  d'intersefTlion  ,  sept  sont  confondusaux 
points  doubles  A,R,C,D  ;  il  en  reste  donc  un  distinct,  el  à  l'ins- 
pection des  équali3ns  de  ces  cônes  il  est  facile  de  voir  que  ces 
points  ont  pour  plans  polaires  les  plans  des  points  doubles. 

14.  Nous  savons  qu'en  un  point  ^,  ^,2,  (,  l'cquation  du  ]'lan 
langent  est      (Salmon) 


avecbi  condition 
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par  suîle  un  plan  a,.r  -+-  p,y  -*-  v,z  -^  rJ^t  =  0  sera  langent  si 
Ton  a  la  condilion  : 

Nous  en  concluons  ce  théorème  que  :  si  le  plan  inverse  d'une 
surface  du  troisième  ordre  à  quatre  points  doubles  est  tangent 
à  une  surface  du  troisième  ordre  ayant  les  mêmes  points  doubles, 
le  plan  inverse  de  cette  dernière  est  tangent  à  la  première.  Si 
nous  remarquons  que  «,P,7i<^(  est  le  pôle  ioverse  du  plan 
donné,  nous  en  concluons  que  te  lieu  du  pôle  inverse  d'un  plan 
tangent  à  la  surface  décrit  une  surface  du  quatrième  ordre 
dont  l'équation  est 

Cherchons  Tenveloppe  d'un  plan  dont  le  pôle  inverse  est  un 
point  de  la  surface.  Il  faut  éliminer  oc^y^zj^  entre  les  équations 

«        |3        7        ^ 

X  y 

z  t 

en  ajoutant  ce  dernier  rapport  on  remplace  la  seconde  équation 
Cette  série  de  rapports  s'écrit  : 

^^,    ~"    yyi         ^^i  '^ 
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l'équalion  de  Tenveloppe  est  donc 

Cette  surface  est  coupée  par  ]es  faces  du  tétraèdre  suivant 
deux  coniques  confondues  et  inscrites  dans  les  triangles  des 
faces.  Ces  deux  surfaces,  réciproques  par  polarité  inverse,  sont 
aussi  polaires  réciproques  par  rapport  à  la  surface 

Comme  c'est  Téquation  fangentielle  des  surfaces  du  troisième 
ordre  que  nous  étudions ,  on  déduirait  facilement  des  propriétés 
de  ces  dernières  des  propriétés  de  ces  surfaces  du  quatrième 
ordre. 

15.  Les  coordonnées  X  YZT  du  pôle  du  plan  tangent  au  point 
oc^y^z^  f,  sont  proportionnelles  à 

«  |3  y  (? 

et  l'équation  du  plan  tangent  est 

s'il  passe  par  un  point  fixe  a.  p^  y^  <r,  on  a 

«f  Pi  7t  ^M 

X        Y        Z         T 

Si,  au  contraire,  X  YZT  sont  les  coordonnées  du  pôle  inverse 
du  plan  tangent,  elles  seront  proportionnelles  à 

«         p        y        <y 

^'  s^'  V*  ^ 
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et  l'équation  du  p  an  langent  est  :rX  -+-  yY  h-  «Z  -h  fT  =  0. 
S'il  passe  par  un  point  fixe  «,P,Vi^j  9  on  a 

Donc  :  si  d'un  point  fixe  on  mène  les  plans  tangents ,  le  pdic 
du  plan  tangent  décrit  une  surface  du  troisième  ordre  ayant 
mêmes  points  doubles  que  la  proposée  dont  le  point  conjugué 
est  le  point  fixe  ;  le  pôle  inverse  décrit  le  plan  inverse  de  celte 
surface. 

Nous  en  concluons  que  si  par  une  droite  on  mène  des  plans 
tangents  à  la  surface,  les  pôles  inverses  sont  en  ligne  droite.  On 
sait,  d'autre  part,  qu'ils  sont  sur  une  surface  du  quatrième  ordre, 
comme  une  droite  rencontre  une  telle  surface  en  quatre  points, 
nous  voyons  que  les  surfaces  du  troisième  ordre  à  quatre  points 
doubles  sont  de  quatrième  classe. 

16.  J'ai  déjà  dit  que  les  arêtes  du  tétraèdre  formaient  la  ligne 
parabolique  de  la  surface  ;  en  chacun  de  ces  points  il  ne  reste 
qu'un  seul  rayon  de  courbure,  car  l'autre  est  infini.  Ce  seul 
rayon  est  donné  par  la  formule 

Or,  si  l'on  pose    a?=Çcosa-Hucosa,  n-çcosa^ — p, 

y  =  ÇCOSp-4-i3COSp,  -h  ÇCOSPj — p' 
Z  =5C0S7-t-1!C0S7,  -H-  ÇCOS7, — p" 
r  —  Ç  COS  (^  -h  ïj  COS  <?,  -4-  î  COS  (Tj  — p'" 


fi.  h  **  d 

Si  l'équation  de  la  surface  est 1 h— h =0 

X       y        z        t 


pour  le  point        s  =  0    ^=0      te  -+-  my  =  0, 


4C4  -^ 


Il  est  facile  de  voir  que 


CCOS^-HrfCOS'/  _  e  COS(?y-l- dCOS'/, 

"~       c  cos  ^, -♦- tf  cos  7,  c  cos  o\ -#- d  cos  7, 

2  cd  [bm-al]  (cos  Jcos  7^  — COS7  cos  â^Y 


k .  Im  [c  cos  <f ,  -+-  d  cos  7,)^ 

2  ci  (6m-a/)  (cos  J,  cos  7, — cos  7,  cose?,)*        , 
/f. /m  (coscT, -»-rfcos7j) 

Effectuant  les  calculs  et  les  réductions  diverses  on  arrive  à 

_  3V.lm[V-»-dV2Jgco9ZT]*' 
2  ci  (6m-a/)  (mA-/B)  sin*  ZT 

Il  est  facile ,  au  moyen  de  cette  formule ,  de  vérifier  diverses 
propriétés  : 

1°  Si  R  et  R' sont  les  rayons  de  courbure,  en  deux  points 
d*une arête  ,  formant  avec  les  sommets  situés  sur  cette  arête  un 

faisceau  harmonique ,  on  a  la  relation  -—  -4-  — 7-  =  constante  ; 

R        R 

2^  Dans  une  des  faces  du  tétraèdre,  menons  une  sécante 
quelconque  ;  j'appelle  R  le  rayon  de  courbure  en  Tun  des  points 
de  la  sécante  situé  sur  une  arête  du  tétraèdre,  u  son  angle  avec 
la  sécante ,  t  Taugle  de  la  face  avec  le  plan  tangent  en  ce  point, 

on  a  :  2  — — -  =  0. 

R  COSu.  sin  r 

Il  existe  sur  chaque  arête  deux  points  ou  le  rayon  des  cour- 
bures est  infini  :  1^  le  point  de  l'arête  à  linfini  ;  2"^  le  point  où 
est  rencontrée  par  le  plan  tangent  le  long  de  l'arête  opposée. 
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MONOGRAPHIE 

Dr 

COUVENT  DES  PAUVRES  GLAIRES  DE  LILLE 

( 1453-1792 ) , 
Par  m.  l'Abhb  L.  DANCOISNE  ,  licencié  ès-lettres 

Membre  correspondant  de  la  Société  Impériale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de  Douai 


AVANT-PROPOS, 

Plusieurs  des  journaux  de  Lille  annoncèrent ,  il  y  a  quelques 
mois  (avril  1866] ,  que  cinq  ou  six  humbles  filles  ,  renonçant  à 
leur  patrie  après  avoir  renoncé  à  leur  famille,  étaient  venues  se 
fixer  dans  nos  murs  et  se  consacrer  au  double  ministère  de  la 
prière  et  de  la  pénitence  sous  la  règle  de  Sainte  Claire  et  avec 
la  bure  des  Pauvres-Claires  ^  Un  modeste  ami  des  traditions 

1  Les  Pauvres-Glaires  suivent,  dans  leur  rigueur,  les  constitutions  com- 
posées par  saint  François  d'Assise  pour  Sainte  Claire  et  ses  compagnes,  od 
leur  donna  en  Italie  le  nom  de  Pauvres-Dames  [Poveri- Donne) ,  et  en  France 
ceux  de  Pauvres-Claires  et  de  Clarisses  ou  Clairisses.  La  règle  primitive  fat 
mitigée  en  1263  par  le  pape  Urbain  IV ,  en  favear  de  plusieurs  maisons  dont 
les  religieuses  prirent  les  noms  d'Urbanistes  et  de  Riches-Claires.  —  Les 
Clarisses  furent  réformées  au  XV'  siècle  par  Sainte  Colette,  née  à  Corbie,  et 
morte  à  Gand,  en  1446  ;  de  là  le  nom  de  Colettines,  que  Ton  ajoute  souvent 
à  celui  de  Clarisses. 

30  C. 
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de  la  Cité  qui  souvent ,  aux  jours  de  son  enfance ,  avait  entendu 
rappeler  les  vertus  et  les  rigoureuses  macérations  des  anciennes 
Pauvres-Claires  de  la  rue  des  Malades ,  a  voulu  ,  sans  autre 
dessein  que  de  satisfaire  une  curiosité  qui  lui  semblait  pieuse, 
rattacher  le  présent  au  passé  et  remonter ,  à  travers  les  âges , 
jusqu'à  la  première  apparition  parmi  nous  des  filles  de  «  Madame 
Sainte  Clare  »,  ainsi  que  disaient  nos  ancêtres.  Les  historiens  de 
la  province  et  de  la  ville  ne  lui  offrant ,  sur  ce  point ,  que  des 
renseignements  succincts  et  contradictoires,  il  a  dû  continuer 
ses  recherches  sur  un  autre  terrain.  Une  Chronique  du  couvent, 
qù*une  courte  notice  du  regrettable  M.  Le  Glay  '  avait  signalée 
à  son  attention ,  lui  a  fait  connaître  dans  le  détail  Torigine  de 
cette  maison  et  les  faits  principaux  qui  l'ont  intéressée  pendant 
les  deux  premiers  siècles  de  son  existence.  En  même  temps,  des 
pièces  nombreuses ,  conservées  tant  aux  Archives  départemen- 
tales qu  aux  Archives  communales,  venaient  remplir,  du  moins 
en  partie,  les  lacunes  de  la  Chronique  ou  en  compléter  les  indi- 
cations. A  la  lumière  que  lui  fournissaient  tant  de  documents 
authentiques  et  pour  la  plupart  ignorés ,  il  lui  a  semblé  que  le 
couvent  des  Pauvres-Claires  de  la  rue  des  Malades ,  —  Tun  de 
nos  monastères  les  plus  anciens ,  à  la  fondation  duquel  se  lient 
les  noms  de  deux  princesses  charitables  autant  que  pieuses , 
Isabelle  de  Portugal  et  Marguerite  d'Angleterre ,  peuplé  en 
grande  partie,  à  ses  différents  âgeS;  par  des  enfants  de  la  cité, 

1  M.  Le  Glay,  Mémoires  sur  les  Bibliothèques  publiques  et  particulièret  du 
département  du  Nord;  2®  partie ,  Bibliothèque  des  archives,  p.  234. 
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soutenu  par  les  aumônes  des  familles  les  plus  antiques  et  les  plus 
honorables  de  Lille  et  de  la  province,  consacré  par  les  exercices 
publics  d'une  dévotion  chère  à  nos  pères  (la  dévotion  au  Sauveur 
Flagellé),  mêlé  enGn  par  quelques  points  à  l'histoire  générale 
de  la  localité ,  —  méritait  de  tenir  une  place,  qui  ne  lui  a  pas 
encore  été  donnée ,  dans  l'histoire  de  Lille  et  de  ses  institutions 
religieuses.  Sans  se  faire  illusion  sur  la  mesure  d'intérêt  que 
peut  offrir  un  couvent  de  femmes ,  séparées  du  monde  par  une 
clôture  rigoureuse  et  vouées  presque  exclusivement  au  ministère 
obscur  et  solitaire  de  la  prière ,  il  a  cru ,  après  avoir  réuni 
non  sans  peine  ces  souvenirs  presque  effacés  de  notre  ancienne 
histoire,  qu'il  pouvait  les  présenter  avec  quelque  confiance  à  la 
Société  Impériale  des  Sciences ,  de  C Agriculture  et  des  Arts , 
toujours  bienveillante,  toujours  disposée  à  accueillir  avec  in- 
dulgence des  recherches  consciencieuses  et  désintéressées. 

14  octobre  1866. 


LNDICATION  DES  SOURCES  PRINCIPALES 


CITEES   DANS    CE   TRAVAIL. 


ARCHIVES  ET  MANUSCRITS. 


Origine  de  la  fondation  de  ceste  maison  des  Pauvres-Claire»  de  Lille , 
man.  N**  522',  (anc.  N°  677),  Archives  départementales,  fonds  des  Pauvres- 
Claires  de  Lille.  Voir  à  Y  Appendice  iV^  4,  une  notice  détaillée  sur  ce  ma- 
nuscrit que  nous  citons ,  pour  abréger ,  sous  ce  titre  :  Chronique  du 
Couvent  des  Pauvres-Claires. 

Livre  de  comptes  du  Couvent  des  Pauvres-Claires  (XVIIl'  siècle),  manus- 
crit N°  522*,  Archives  départementales,  même  fonds. 

Un  carton  du  même  fonds  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  relatives 
aux  différentes  époques  de  l'histoire  du  couvent. 

Livre  des  vé turcs ,  professions  et  sépultures  des  Pauvres-Claires  de 
Lille  f  1738-4792.  Archives  communales. 

Livre  des  vétures ,  professions  et  sépultures  du  couvent  de  la  Divine 
Providence  fPauvreS'ColettinesJ  de  Lille  »  1738-4792.  Archives  com- 
munales. 

Le  carton  N°  854  de  la  série  des  4297  cartons  (Archives  communales) ,  ren- 
ferme quelques  pièces  d'un  médiocrg  intérêt  qui  se  rapportent  aux 
Clarisses. 

Histoire  abrégée  des  différentes  fondations  pieuses  de  la  ville  de  Lille^ 
in-folio,  manuscrit  N°  249  de  la  Bibliothèque  de  la  ville. 

Des  lois  et  coutumes  de  la  ville  de  Lille ,  manuscrit  N^  238  de  la  même 
bibliothèque. 

Recueil  d'inscriptions ,  à  la  suite  de  l'Histoire  du  couvent  des  Frères 
Preschewrsde  Lille,  In-folio,  manuscrit  N°277  de  la  même  bibliothèque. 


—  410  — 
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P.  HÉLYOT,  Histoire  des  ordres  religieux,  4'^  édition,  in-4°,  Paris, 

BoLLANDiSTES ,  Àctù  Sanct.,  6  mars ,  Sainte  Collette. 

P.  Sellier  ,  Vie  de  Sainte-Collette ,  Amiens,  4854-4855,  2  vol.  iQ-42. 

P.  BuzEUN,  Gallo-Flandr,  et  Annales,  Douai,  1625,  in-folio. 

P.  Martin-l'Hebmitte  ,  Histoire  des  saints  de  la  province  de  Lille ,  et 
Deuaiy  4638,  in-^i®. 

D.  Felibien  ,  Histoire  de  la  ville  de  Paris j  4755,  Paris,  5  vol.  in-fol. 

D.  Le  Glat,  Camerac.  Christ. ^  Lille,  4849,  in-8®. 

M.  Bb un-La VAINNE,  Atlas  topographique  delà  ville  de  Lille ^  4830,  in-foiio. 

M.  Debode,  Histoire  de  Lille  y  3  vol.  in-8, 4848. 

(Anonyme)  Merveilles  de  Jésus  Flagellé^  miraculeux  en  son  image ,  Lille, 
4664,  in-48. 

(Anonyme)  Très-pieuse  Confrérie  de  Jésus  Flagellé^  Lille,  4665,  ln-18. 

P.  Élib  Hvbel  ,  Histoire  de  V Émigration  des  Religieuses    suppriméit 
des  Pays-Bas.  Braxelles,  4785,  in-42. 


MONOGRAPHIE 


D  U 


COUVENT  DES  PAUVRES-CLAIRES  DE  LILLE. 


In  via  pœnitentieB 

Semen  serunt  justitiae , 
Lucem  diffundunt  monim  ; 
Sic  lucranlur  quotidie 
ïhesauros  meritorum. 

{Bréviaire  franeitcain,  Office  de  Sainte  Glaire). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  Sœurs-Grises  à  Lille.  —  Madame  Isabelle  de  Portugal ,  duchesse  de 
Bourgogne.  —  Le  Sire  d'Haubourdin.  —  Nouvelles  constitutions  don- 
nées aux  Soeurs-Grises. 

(1453-1484). 

Le  Gouvenl  des  sœurs  du  tiers-ordre  de  la  Pénitence  de  Saint 
François,  dites  Soeurs-Grises',  qui  fut  le  point  de  départ  de 
notre  monastère  des  Pauvres-Claires ,  eut  pour  fondatrice  Tune 
des  princesses  les  plus  remarquables  qui  aient  régné  sur  la 
Flandre,  Isabelle  de  Portugal,  troisième  femme  de  Philippe-le- 
Bon*.  Celle  princesse ,  dont  Tintelligence  égalait  la  vertu  ,  et  . 

1  Les  Sœurs-Grises  appartenaient  au  tiers-ordre  de  Saint  François  ;  elles 
durent  leur  nom  à  la  couleur  de  leur  habit  religieux  ;  elles  le  conservèrent , 
alors  môme  qu'elles  eurent ,  pour  la  plupart ,  adopté  une  autre  couleur ,  le 
noir  ou  le  blanc.  —  Le  seul  couvent  de  femmes  un  peu  considérable  que  Lille 
possédât  à  cette  époque  (vers  le  milieu  du  XV'  siècle) ,  était  le  couvent  des 
Dames  Dominicaines  de  TAbbiette  ,  fondé  par  la  comtesse  Marguerite  hors 
de  la  porte  de  Saint  Pierre  vers  l'an  1274 ,  et  transféré  dans  la  ville  en  1845. 

«  Fille  de  Jean  I" ,  roi  de  Portugal ,  et  née  le  24  février  189Tf ,  IsabeUe 
épousa  Philippe-le-Bon  à  Bruges  le  30  janvier  1480  ;  ce  fut  à  l'occasion  de  ce 
mariage  qu'il  adopta  la  devise  :  Aaltre  n*auray ,  qu'il  devait  trop  souvent 
oublier ,  et  qu'il  institua  l'ordre  chevaleresque  et  religieux  de  la  Toison-d'Or. 
Isabelle  mourut  le  10  ou  le  17  décembre  1471  (?),  sans  doute  au  château  de 
Nieppe,  où  elle  s'était  retirée  en  1457,  pour  s'occuper  uniquement  de  bonnes 
œuvres.  Elle  fut  enterrée  aux  Chartreux  de  Dijon. 
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qui  fit  preuve  d'une  grande  habileté  en  administrant  les  États 
de  son  époux  que  la  guerre  tenait  souvent  éloigné ,  avait  en 
grande  estime  les  maisons  religieuses  et  ne  négligeait  rien  pour 
en  favoriser  le  développement.  La  tendre  charité  qu'elle  avait 
pour  les  pauvres  malades  —  charité  qu'elle  manifesta  si  bien 
plus  tard  en  établissant  jusque  dans  les  salles  de  son  château  de 
Nieppe ,  un  hôpital  '  oii  elle  prodiguait  elle-même  ses  soins  aux 
membres  souffrants  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ ,  —  lui 
rendait  particulièrement  chères  les  tertiaires  de  Saint  François, 
ou  Sœurs-Grises,  qui  se  vouaient  au  ministère  hospitalier,  et 
joignaient  au  dévouement  que  la  foi  leur  inspirait,  des  connais- 
sances médicales,  d'autant  plus  précieuses  que,  à  cette  époque, 
elles  étaient  plus  rares*.  Ayant  résolu  de  les  établir dâDs  sa 
bonne  ville  de  Lille,  elle  chargea  le  célèbre  Jean  de  Luxem- 
bourg ,  sire  d'Haubourdin ,  chambellan  du  duc  ^,  d'acheter  en 
son  nom  et  à  ses  frais  un  local  qui  pût  les  recevoir.  On  choisit 
pour  cette  destination  un  lieu  public ,   appelé  communément 
les  Estuves  du  Doreloty  «  là  oii  se  commettaient  des  péchés  et 

1  Nous  empruntons  ces  détails  à  une  feuille  détachée,  consen^ée  aux 
Archives  départementales  ,  el  qui  nous  paraît  provenir  du  couvent  des  Trini- 
taires  de  Préavin  ,  dans  la  forêt  de  Nieppe  ,  dont  IsabeUe  fut  la  bienfaitrice. 
Cette  feuille  détachée ,  traduction  française  d'un  texte  latin  actuellemeut 
•  perdu  ,  et  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur  ,  a  été  publiée  par  M.  Braneel, 
da^nBldi  Bévue  du  Nord  ,  (2^  série),  t.  l^""  p.  163-165.  Voir  aussi  Sanderus, 
Fîandr,  illustr,,  t.  III .  p.  90. 

*  Isabelle  s'occupait  elle-même  de  médecine  et  de  pharmacie.  «Elleavoil 
toujours  provision  d'antidotes  et  d'onguents  exquis  et  d'autres  remèdes  effi- 
caces ,  pour  la  guérison  des  pauvres Elle  ne  dédaignoit  pas  de  toucher 

de  ses  mains  des  membres  pleins  d'ulcères  repoussants.  »  Même  feuille. 

3  Fils  naturel  de  Wallerand  III  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  et 
légitimé  en  1443  ,  Jean,  sire  d'Haubourdin,  fut  nommé,  en  1452,  capitaine 
ou  commandant  militaire  de  Lille  ;  il  mourut  en  1466 ,  après  avoir  joui  de  la 
faveur  de  Philippe-le-Bon  et  du  comte  deCharolais,  son  fils.  Il  fonda,  avec  sa 
femme,  l'hôpital  d'Haubourdin,  encore  existant.  On  voit  la  sépulture  des 
deux  époux  dans  l'église  d'Ailly-sur-Noye.  M.  Tierce ,  Notices  hîstoriqties 
sur  Ifaulourdin  ,  Lille ,  1860 ,  p.  40-46. 
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maux  beaucoup ,  et  qui ,  par  la  miséricorde  et  bonté  divine , 
devoit;  de  lieu  de  méchanceté»  estre  converti  en  lieu  de  dévotion 
et  de  piété'.»  Le  Dorelot*  était  situé  dans  la  rue  des  Malades, 
(rue  de  Paris  ),  non  loin  de  la  rue  du  Molinel.  L'acquisition  de 
ce  terrain  fut  faite  le  10  novembre  1451  ^,  et  deux  ans  après , 
la  princesse  en  fît  don  aux  tertiaires  de  Saint  François  ou  sœurs 
de  la  Pénitence ,  pour  y  édifier  un  couvent  avec  le  consentement 
du  duc  de  Bourgogne  ^. 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  les  travaux  de  nos  premières 

i  Chronique  du  couvent  des  Pauvres-Claires ,  p.  1  ,  d* après  un  manuscrit 
plus  ancien.— J(fervei7Ze«  de  Jésus  Flagellé ,  dédicace  an  Magistrat ,  p.  2-8. 

S  Sur  la  signification  du  mot  Dorelot  ^  voir  une    note  de  M.    Derode, 
HUtoire  de  Lille ,  t.  I ,  p.  818. 

3  jictt  d^ achat  du  Dorelot  par  le  sire  d'Haubourdin ,  titre  original  sur  par- 
chemin ,  Archives  départementales  ,  carton  des  Pauvres-Claires  de  Lille, 

^  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  générale  ou  des  éta- 
blissements religieux  de  Lille  ,  Buzelin,  Galh-Flandr. ,  p.  419  ;  le  P.  Marlin- 
L'Hermitte ,  Histoire  des  saints  de  la  province  de  Lille  ,  p.  628  ;  Tiroux , 
Histoire  de  la  châtelUnie  de  Lille ^  p.  289-240  ;  Le  Glay,  Cameracum^  p.  366, 
etc.,  placent  en  1434  la  fondation  d'Isabelle  de  Portugal  et  l'établissement 
des  Glarisses  à  Lille.  Ils  paraissent  s'être  copiés  les  uns  les  autres  ou  avoir 
suivi  un  seul  et  m6me  guide ,  un  recueil  manuscrit  intitulé  :  Des  loia  et 
coustumes  de  la  ville  de  Lille ,  dont  la  Bibliothèque  communale  de  Lille  pos- 
sède une  copie  connue  sous  le  titre  :  Livre  de  M.  Herreng ,  (manuscrit 
n»  288).  Nous  y  lisons  sous  la  rubrique  :  Du  cloistre  Sainte-Claire  en  la 
ville  de  Lille  ,  titre  84.  «  L'an  1434 ,  la  duchesse ,  femme  du  bon  duc 
Philippe,  le  5  d'octobre ,  eut  accord  de  pouvoir  édifier  de  nouvel  un  cloistre 
de  Saint-Pierre  (  erreur  manifeste  de  copiste ,  qui  n'existe  pas  dans  une 
copie  plus  correcte  du  même  recueil  que  nous  avons  entre  les  mains  ;  il  faut 
lire  :  de  Sainte-Glaire)  ,  pourveu  que  les  religieuses  seroient,  quand  à  leur 
temporel ,  sujètes  à  la  loy.  »  Nous  verrons  plus  loin  que ,  le  5  octobre  1484, 
les  échevins  autorisèrent  Marguerite  d'York  à  établir  à  Lille  les  Glarisses  : 
il  nous  paraît  évident  que  la  substitution  involontaire,  de  1484  à  1484  , 
a  été  la  cause  unique  de  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  tous  nos  devan- 
ciers. Le  recueil  manuscrit  indique  ,  il  est  vrai ,  la  source  à  laquelle  il  a 
puisé  :  Le  Livre  des  jours  de  siège ^  commençant  en  1432  ;  malheureusement, 
malgpré  de  longues  recherches  que  nous  rendait  faciles  Tobligeance  tout 
amicale  de  M.  Tarchiviste ,  nous  n'avons  pu  retrouver  ce  volume  dans  la 
série  des  registres  échevinauz. 


Sœurs-Grisés  ,  la  Chronique  des  Pauvres-Claires  se  bornant  à 
dire  que  a  le  convent  fut  édifié  bien  et  diligemment  » ,  et  que 
les  sœurs  y  «  vescurent  bien  louablement  d  sous  la  juridiction 
du  provincial  des  frères  mineurs  de  la  province  de  France  pa- 
risienne. Dans  le  principe ,  les  couvents  des  Sœurs-Grises  de 
nos  provinces  n'avaient  pas  de  liens  qui  les  rattachassent  les 
uns  aux  autres.  L'expérience  ayant  montré  que  des  inconvé- 
nients sérieux  pouvaient  résulter  de  cet  état  de  choses,  les  su- 
périeurs ,  le  P.  Jean  Crohin  et  le  P.  Stœtlin ,  visiteur ,  rédigè- 
rent des  statuts  destinés  à  compléter  la  règle  que  le  saint  fon- 
dateur avait  donnée  aux  tertiaires  vivant  dans  le  monde,  et 
provoquèrent  une  réunion  dans  laquelle  ces  règlements  furent 
discutés  et  acceptés.  L'assemblée  eut  lieu  en  1483,  à  Wissebecq  ; 
on  y  vit  les  supérieures  et  les  députées  des  couvents  de  St-Omer, 
deDunkerque,  de  Boulogne,  de  Bourbourg ,  de  l'Ecluse,  de 
Wissebecq  (Brugelette),  de  Nieuport ,  d'Oslende,  de  Mons ,  de 
Douai ,  d'Avesnes ,  de  Poperinghe ,  de  Bergues ,  de  Beaumont, 
d'Ardres,  de  Bray- sur-Somme ,  de  Nivelle,  d'Amiens,  de 
Bruges ,  de  Tournai,  etc.  La  maison  de  Lille  y  envoya  sans 
doute  ses  déléguées ,  bien  que  la  source  à  laquelle  nous  em- 
pruntons ces  détails  '  ne  la  mentionne  pas  *.  Après  avoir  invo- 
qué les  lumières  de  TEsprit-Saint  et  avoir  mûrement  examiné 
et  discuté  le  projet  sous  la  direction  des  religieux ,  les  Sœurs- 
Grises  arrêtèrent  définitivement  leurs  constitutions;  elles  furent 
rédigées  en  sept  chapitres  sous  les  rubriques  suivantes  :  1®  Ré- 
ception des  Sœurs  ;  2®  Ce  qui  concerne  le  service  divin  ;  3®  Ce 
que  les  Sœurs  doivent  faire  à  la  maison  ;  4®  Ce  qu'elles  doivent 

1  p.  Héljot,  Histoire  des  Ordres  mênastiques,  t.  VII ,  p.  802-304  ,  d'aprës 
des  Mémcires  manuscrits  envoyés  de  Wissebecq. 

■ 

a  On  pourrait  cependant  supposer,  d'après  la  Requête  présentée  aux  éche- 
vins  en  1484  et  dont  nous  parlerons  plus  loin  ,  que  les  Constitutions  des 
Sœurs-Grises  de  Lille  ne  furent  pas  modifiées  depuis  leur  établissement 
jusqu'à  l'époque  de  leur  transformation  en  Clarisses. 


observer  auprès  des  malades  ;  5^  Comment  elles  doivent  se 
comporter  hors  de  la  maison  ;  6°  De  la  correction  des  Sœurs  ; 
7*  Des  prières  et  des  suffrages  pour  les  Sœurs  défuntes. 

Voici  ce  que  ces  constitutions  présentent  de  plus  remarquable. 
Les  sœurs  se  levaient  à  minuit  pour  réciter  ou  chanter  les  ma- 
tines du  petit  office  de  la  Sainte-Vierge ,  après  lesquelles  elles 
demeuraient  en  récollection  et  en  oraison  jusqu'à  deux  heures. 
A  deux  heures ,  elles  retournaient  au  dortoir  et  restaient  cou- 
chées jusqu'à  cinq  heures  en  été  et  six  heures  en  hiver.  A  cinq 
heures  ou  six  heures ,  suivant  la  saison  ,  récitation  des  petites 
heures  et  messe  conventuelle.  Puis  on  travaillait  en  commun , 
mais  sans  rompre  le  silence,  jusqu'au  diner.  Le  dîner  était 
suivi  d'une  courte  récréation  ;  l'après-midi  entière  était  encore 
consacrée  au  travail  qu'interrompait  seulement  la  récitation  des 
vêpres.  Quand  le  service  des  malades  obligeait  les  sœurs  à 
sortir  de  la  maison ,  elles  étaient  toujours  deux  et  ne  pouvaient 
se  séparer  ;  elles  ne  pouvaient  passer  plus  de  trois  jours  de 
suite  dans  la  même  maison  ;  enfin  les  supérieures  des  différents 
couvents  de  la  province  devaient  se  réunir  périodiquement  '. 

Les  Sœurs-Grises  de  Lille  de  la  fondation  d'Isabelle  de  Por- 
tugal ne  suivirent  pas  longtemps  cette  règle  ;  à  l'époque  même 
où  les  couvents  du  tiers-ordre  des  Pays-Bas  resserraient  les 
liens  qui  les  unissaient ,  elles  aspiraient  à  une  vie  plus  parfaite, 
et  faisaient,  de  concert  avec  les  supérieurs  de  l'Ordre ,  des  dé- 
marches qui  devaient  bientôt  transformer  leur  maison  en  un 
couvent  de  Pauvres  Claires. 

I  Ces  assemblées,  devenues  moins  utiles  à  Tépoque  où  les  Sœurs-Grises 
furent  soumises  à  la  juridiction  immédiate  des  évêques,  finirent  pas  tomber 
en  désuétude.  Au  reste,  un  grand  nombre  de  maisons  de  Sœurs-Grises  s'as- 
treignirent plus  tard  à  la  clôture;  malgré  cela,  elles  continuèrent ,  pour  la 
plupart,  à  être  hospitalières.  C'est  ainsi  que  les  Sœurs-Grises  qui  desservaient 
rhôpital  Saint  Julien  de  Douai  se  soumirent  à  la  clôture  en  1622  :  P,  Martin- 
r Hermine^  p.  635.  Ou  trouve  dans  le  P.  Hélyot,  ibid.,  p.  303,  la  formule 
desTŒUz  que  faisaient  les  Sœurs- Grises  de  la  congrégation  de  Flandre;  la 
rédaction  de  cette  formule  nous  paraît  postérieure  à  1484. 
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CHAPITRE  H. 

Marguerite  d'York  ,  duchesse  de  Bourgogne.  —  Le  P.  Olivier  Mallard.  — 
Premières  démarches  faites  pour  transformer  les  Sœurs-Grises  en 
Pauvres-Claires. 

(1484-1490). 

Une  autre  duchesse  de  Bourgogne,  Marguerite  d'York \ 
troisième  femme  de  Gharles-le-Téméraire  et  par  conséquent 
belIe^fiUe  d'Isabelle  de  Portugal,  obéissant  àTinfluence  de  cette 
pieuse  princesse  et  à  la  vertu  secrète  qui ,  depuis  deux  siècles , 
avait  attiré  à  l'Ordre  de  Sainte  Claire  et  de  Sainte  Collette  les 
sympathies  de  tant  de  reines  et  de  nobles  dames,  avait  pris  à 
cœur  le  développement  de  cet  institut.  Dès  l'année  1483, 
nous  la  voyons  "solliciter  et  recevoir  une  bulle  du  souverain 
ponlife ,  Sixte  lY ,  qui  l'autorisait  à  fonder  dans  ses  États  un , 
deux  ou  trois  couvents  de  Clarisses ,  de  la  stricte  observance, 
en  tel  lieu  qu'il  lui  plairait*.  Elle  était  entretenue  dans  ces 
pensées  par  les  supérieurs  des  frères  mineurs  de  la  province  de 
France  parisienne ,  le  P.  Jean  Philippi ,  le  P.  Jean  Crohin,  que 
nous  avons  vu  travailler  aux  Constitutions  des  Sœurs-Grises,  et 
surtout  le  P.  Olivier  Maillard ,  religieux  d'un  grand  zèle ,  qui 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  assurer  la  réforme  de 
son  ordre,  et  dont  on  aurait  une  idée  très-fausse  si  on  le  jugeait 
uniquement   d'après  ses  sermons ,  entachés  du  mauvais  goût 

1  Marguerite  d'York ,  fille  de  Richard  d'York,  avait  épousé  Gharles-Ie- 
Téméraire  à  Bruges,  le  2  juiUet  1468.  Cette  princesse  mourut  à  Malines  en 
1508  ;  sa  charité  l'avait  rendue  populaire  en  Flandre ,  où  elle  s'était  retirée 
peu  après  la  mort  de  son  époux. 

'  Cette  Bulle,  qui  porte  la  date  du  4  octohre  1488,  est  adressée  aux  abbés 
de  Saint  Bertin ,  de  Cambron  et  du  Jardinet.  Original  sur  parchemin  aux 
archives  départementales ^  carton  des  Pauvres-Claires. ^^Yoit  à  V  Jppendieen^'i 
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qui  dominait  à  cette  époque  '.  L'établissement  d'un  couvent  de 
Clarisses  à  Lille  entrait  également  dans  les  vues  du  zélé  reli- 
gieux et  dans  celles  de  la  princesse.  Après  avoir  essayé  de  dif- 
férents moyens  pour  réaliser  ce  dessein,  on  s'arrêta  à  la  pensée 
de  transformer ,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  en  plusieurs  villes ,  le 
couvent  des  Sœurs-Grises  déjà  existant  en  un  couvent  de 
Pauvres-Claires.  La  plupart  des  sœurs  dont  se  composait  alors 
la  maison  entrèrent  de  grand  cœur  dans  ce  projet. 

Le  2  octobre  1484 ,  des  parents  et  amis  «  de  aulcunes  et  la 
plus-parte  des  Grises-Sœurs'»  remontrèrent  au  Magistrat 
que  a  combien  que  les  religieuses  dudict  couvent  se  fussent,  de 
tout  tems,  depuis  sa  fondation  première ,  réglées  et  conduittes 
selon  les  constitutions  à  elles  baillées  à  l'institution  première 
dudict  couvent,  néantmoins  inspirées  du  benoit  Saint-Esprit  et 
désirant  faire  pénitence  plus  austère  en  la  machération  de  leur 
corps  et  aultrement  qu'elles  ne  faisoient  suyvant  leurs  constitu- 
tions présentes,  et  plus  facilement  impétrer  et  obtenir  le  bien  et 
salut  de  leurs  âmes,  seroient  volontiers  encloses  pour  faire  et 
observer  les  règles  et  religion  de  M™®  Sainte  Clare ,  se  le 
plaisir  des  Ëchevins  estoitàce  baillier  leur  consentement  3.  d  La 
requête  ayant  été  présentée  au  Magistrat,  les  Ëchevins  acquies- 
cèrent à  ces  pieux  désirs,  a  Souhaitans  à  leur  pooir  le  salut  des 
âmes  desdittes  religieuses  et  de  tous  aultres  leurs  soubmis  et 
faire  œuvre  méritoire  et  qui  seroit  à  l'honneur  et  révérence  de 

i  Sur  le  P.  Olivier  MaiUard  et  en  particulier  sur  ses  tentatives  de  ré- 
forme à  Paris,  voir  D.  Félibien,  Histoire  de  la  viV/e  <fe  Pam,  l""*-' partie, 
p.  900,  et  P.  Niceron,  Mémoires  littéraires ,  t.  XXIII ,  p.  4*7-58. 

2  II  parait  que  le  P.  Maillard  présenta  lui-même  cette  requête  au  Magis- 
trat. 0  Le  R.  P.  (Maillard)  vint  dans  la  ville  de  Lille  et  remonstra  au  Ma- 
gistrat le  désir  qu'elles  (  les  Sœurs-Grises  )  avoient  à  iceluy  estât  et  le  bien 
spirituel  qui  en  reviendroit.  »  Chronique^  p.  3.  —  Voir  aussi  :  La  Requête 
présentée  en  1863  au  Magistrat  de  Lille  parles  PP.  Récollets  du  couvent 
Sainte-Glaire,  Archives  départementales  ^  même  carton. 

8  fiésolutions  du  Magistrat^  t.  II,  fol.  *71. 
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Dieu,  en  tant  et  sy  avant  qu*il  pooit  toucher  et  regarder  à  eulx 
et  leurs  successeurs  en  loy,  t  ils  consentirent  et  accordèrent 
a  aux  dittes  religieuses  qu'elles  puyssent,  quand  bon  leur  sem- 
bleroit,  faire  faire  et  édiffier  le  lieu  de  leur  habitation ,  telle- 
ment que  pour  en  iceluy  eslre  encloses  à  perpétuité  sous  les 
règles ,  constitutions  et  ordonnances  de  Tordre  et  religion  de 
M"®  Sainte  Clare ,  pour  elles  et  telles  ou  telles  que  après  elles 
vodroîent  estre  religieuses ,  pourveu  touttefois  qu'elles  demor- 
roient  à  tousiours  sous  le  provincial  de  France  des  religieux  de 
Saint  Franchois ,  et  que  jamais,  à  nul  jour,  elle  ne  porroient  ex- 
céder le  nombre  de  vingt-quatre  religieuses  '.  o  Les  Ëchevins 
autorisèrent  en  outre ,  par  la  même  f ésolution ,  la  formation 
d'une  seconde  maison  *  de  Franciscains  ,  qui  se  composerait  de 
trois  religieux  seulement  et  serait  annexée  au  couvent  des 
Pauvres-Claires.  De  ces  trois  religieux ,  deux  seraient  prêtres 
et  s'emploieraient  à  administrer  aux  sœurs  c  les  saints  sacre- 
ments à  eulx  (sic)  nécessaires»;  le  troisième,  frère  lai  ou 
convers ,  serait  chargé  a  d'aller  quérir  avant  la  ville  aux  inha- 
bitants le  pain  et  aultres  choses  nécessaires  pour  le  vivre  et 
entretenement  desdittes  religieuses  ainsy  encloses  ^  ». 

Quelques  jours  après ,  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  sol- 
licite  du  Magistrat  l'autorisation  dont  elle  avait  besoin  pour 
édifier  le  nouveau  couvent^  (l'exiguité  du  terrain  du  Dorelot 
lui  faisait  sans  doute  désirer  un  autre  emplacement  ) ,  les  éche- 
vins  restreignirent  la  concession  qu'ils  venaient  de  faire. 
«  Considérant  qu'il  y  avoit  en  la  ville  plusieurs  religieulx  men- 

i  Résolutions  du  Magistral^  t   ÎI,  fol.  Tl. 

)  Les  Frères-Mineurs  s'étaient  établis  à  Lille,  dans  le  faubourg  de  Cour- 
traj,  sous  les  auspices  de  la  comtesse  Jeanne,  dès  1225  et ,  par  conséquent , 
avant  la  mort  de  leur  saint  fondateur;  puis  ils  s'étaient  fixés  (1250)  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  P.  Marlin-V Hermite  ,  p.  009  ;  Recueil  des  Fondations 
Lilloises,  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Lille) ,  fol.  48-46. 

3  Résolutions  du  Magistrat ,  Ibid. 


dians  et  vivans  des  aulmosnes  et  à  la  charge  du  peuple, 
manants  et  habitants  en  la  ditle  ville  ;  et  que,  à  cause  des  guerres 
et  aultremeni,  estoit  une  grant  mendicité  et  poureté  (pauvreté],  » 
ils  répondirent  (c  à  leur  très-redoulée  Dame  que  bonement  on 
ne  pooit  accorder  sa  requeste  en  son  entier.  Néantmoins ,  se  il 
lui  plaisoit  de  tant  faire  que  ledict  couvent  de  Sainte  Glare  se 
fist  et  érigeât  en  le  couvent  des  Grises-Seurs  et  des  religieuses 
y  résidantes  ou  d'aultres  à  son  plaisir,  les  dits  échevins,  en  tant 
qu'il  les  touchoit ,  seroient  contents  de  le  permettre ,  et  de ,  en 
ce,  le  ayder  et  assister  de  tout  leur  pooir  '  ». 

Malgré  ces  dispositions  favorables  du  Magistrat,  des  obstacles 
de  différente  nature  arrêtèrent  la  pieuse  duchesse ,  et  plusieurs 
années  s'écoulèrent  encore  avant  que  ses  plans  pussent  se  réa- 
liser*. Privées  delà  direction  ordinaire  du  P.  Olivier  Maillard  qui 
ne  pouvait  les  visiter  que  de  loin  en  loin ,  les  Sœurs-Grises  trou- 
vèrent un  guide  également  zélé  et  prudent  dans  le  P.  Jean  Sarazin, 
religieux  de  TOrdre  de  Saint  Dominique ,  aussi  distingué  par 
ses  vertus  que  par  sa  science,  et  qui  fut  successivement  prieur 
et  professeur  du  couvent  de  Lille,  et  vicaire-général  de  Tabbaye 
de  Phalempin,  en  l'absence  de  Tabbé  Jean  Chivoré  3.  Le  P.  Jean 
Sarazin  envoya  à  Rome  (1490)  deux  de  ses  religieux  qu'il 
chargea  de  présenter  au  Souverain-Pontife ,  Innocent  VIII,  la 
triple  requête  des  Sœurs-Grises ,  du  Magistrat  de  Lille  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  ^.  Leurs  démarches  furent  couronnées 
de  succès.  Une  bulle,  en  date  du  20  avril  de  cette  année ,  auto- 
risa les  religieuses  du  tiers-ordre  de  la  pénitence  de  Lille,  dites 
Sœurs-Grises,  qui ,  «  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  vi- 

i  Résolutions  du  Magistrat,  Ibid.,  fol.  TL 

2  Chronique,  p.  6. 

3  Voir  sur  ce  religieux  :  Histoire  des  Dominicains  de  Lille,  du  P.  Cousin  , 
(manuscrit  n^  277  de  la  Bibliothèque  de  Lille),  chap.  II,  d'après  la  Chronique 
de  Phalempin ,  de  D.  Piétin  ;  Buzelin,  GaÙo-Flandr. ,  p.  27. 

4  Chronique ,  p.  4, 


—  4S0  — 

vaient  en  commun  et  servaient  Dieu  y  conformément  aux  trois 
vœux  substantiels  de  religion  et  aux  constitutions  de  TOrdre,  à 
se  consacrer  à  jamais  au  service  du  Très-Haut ,  avec  clôture 
perpétuelle ,  conformément   à    Tinstitut  primitif  de    Sainte 
Claire  et  à  l'instar  du  couvent  de  Y  Ave  Maria,  à  Paris.  »  L'abbé 
de  Loos»  Pierre  du  Bosc,  Fabbé  de  Phalempin,  Jean  Chivoré  et 
le  prévôt  de  Saint-Pierre ,  Adrien  de  Poitiers ,  étaient  chargés 
de  l'exécution  de  la  bulle  ' .  Une  autre  bulle,  donnée  quelques 
jours  après  et  adressée  au  prévôt  et  au  doyen  de  Saint-Pierre, 
ainsi  qu'à  Toffîcial  de  Tournai ,  était  destinée  à  la  duchesse. 
Nous  croyons  devoir  en  reproduire  les  passages  principaux  : 
a  Comme,  suivant  la  teneur  d'une  requête  qui  nous  a  été  récem- 
ment adressée  au  nom  de  notre  bien-aimée  fille ,  noble  Dame 
Marguerite  d'York  ou  d'Angleterre ,  duchesse  de  Bourgogne , 
veuve  de  Charles,  d'heureuse  mémoire,  en  son  vivant  duc  de 
Bourgogne ,  cette  noble  dame,  —  voulant,  par  un  saint  trafic, 
changer  les  biens  terrestres  en  biens  célestes  et  les  trésors  du 
temps  en  ceux  de  l'éternité,  et  obéissant  à  l'afTection  singulière 
qu'elle  porte  aux  religieuses  de  Sainte  Claire  de  l'observance 
régulière  et  principalement  à  celles  qui  vivent  sous  la  réforme  de 
Sainte  Collette,  jadis  religieuses  du  même  ordre ,  à  cause  de  la 
sainteté  de  leur  vie,  —  souhaite  de  faire  élever  et  ériger  un 
monastère  dudit  ordre  dans  la  ville  de  Lille,  au  diocèse  de 
Tournai  ou  en  un  autre  lieu  convenable,  avec  une  église  ,  un 
clocher,  des  cloches,  un  cimetière  et  autres  dépendances  né- 
cessaires, désirant  vivement  le  développement  des  instituts 
religieux  les  plus  sévères , par  les  présentes  lettres  apos- 
toliques, ayant  pleinement  confiance  en  votre  discrétion,  char- 
geons deux  ou  un  seul  d'entre  vous  de  faire  ériger ,  en  notre 

4  Bulle  du  20  avril  1490,  original  sur  parchemin,  archives  départementales ^ 
même  carton.  —  La  Chronique  s'est  trompée  en  attribuant  à  cette  buUe  la  date 
du  12  mai;  elle  est  du  12  avant  les  calendes  de  mai  (20  avril).  Nous  la  re- 
produisons à  V  appendice  ,  N°  3. 
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autorité  apostolique ,  et  de  permettre  à  la  dite  dame  Marguerite 
de  faire  construire  et  élever,  —  sans  qu'il  faille  requérir  Tautori- 
sation  de  l'ordinaire  ou  de  tout  autre,  mais  aussi  sans  préjudice 
de  qui  que  ce  soit,  —  un  monastère  de  religieuses  de  Tobser- 
vance  régulière  dudit  ordre ,  avec  la  dignité  abbatiale ,  en  la 
dite  ville,  ou  en  tout  autre  lieu  plus  apte  et  plus  convenable,  au 
choix  de  la  dite  dame,  avec  église,  cimetière,  clocher,  cloches, 
cloître ,  dortoirs ,  jardins  et  autres  dépendances  nécessaires.  » 
Enfin  le  pape  accordait  au  nouveau  couvent  tous  et  chacun  des 
privilèges,  exemptions,  immunités  et  libertés  accordés  à  l'Ordre 
et  à  ses  différentes  maisons  par  le  Saint-Siège  apostolique  ' . 


CHAPITRE  m. 


Profession  des  premières  Pauvres-Claires.  —  Religieuses  de  Vjéve  Maria 
de  Paris,  à  Lille.  —  Origine  de  VJve  Maria.  —  Première  abbesse  des 
Pauvres-Claires  de  Lille,  sœur  Etienne  Hugonet. 


(1490-1515). 

Le  dimanche  25  juillet  1490 ,  en  la  fête  de  l'Apôtre  Saint 
Jacques,  M^  Adrien  de  Poitiers ,  docteur  en  lois,  conseiller 
ecclésiastique  au  grand  Conseil  de  Malines ,  protonotaire  apos- 
tolique et  prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille*,  chargé  par  le 
Souverain  Pontife  de  l'exécution  des  deux  bulles  que  nous  ve- 

1  Bulle  du  10  mai  1490  ,  original  sur  parchemin,  sans  sceaux.  —  archives 
départementales,  même  carton.  Voir  cette  Bulle  à  V appendice,  N°  4. 

2  <\drien  de  Poitiers,  fils  de  Jean,  seigneur  d'Arcies  et  autres  îii&m: ,  fut 
prévôt  Se  Saint-Pierre  de  1459  à  1508  ;  il  éta^t,  en  outre  ,  prévôt  du  chapitre 
de  Cambrai  et  de  Sainte- Walburge  de  Furnes  ;  il  n'avait  fait  son  entrée  à 
Lille  que  le  18  février  1480. 

31  C. 
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noDS  d'analyser,  se  rendit  au  couvent  des  Sœurs-Grises ,  en  la 
compagnie  de  deux  ou  trois  notaires  et  d'un  chanoine  de  Saiot- 
Pierre,  M.  d*Hurlin ,  a  qui  avoit  prins  grant  cure  et  sollicitude 
pour  ceste  arfaire  > ,  et  qui  s'était  procuré  secrètement  des 
voiles  noirs  en  nombre  égal  à  celui  des  sœurs.  Le  P.  Jean 
Sarazin ,  dont  le  concours  avait  été  si  utile ,  était  également 
présent.  Toute  la  communauté  s'étant  réunie,  on  lut  et  on  ex- 
pliqua la  bulle  adressée  aux  Sœurs-Grises  par  le  Souverain 
Pontife.  Le  P.  Sarazin  fit  un  sermon  dans  lequel  il  montra  aux 
sœurs  les  avantages  que  devaient  leur  offrir  la  clôture  et  une 
règle  plus  sévère.  Cela  fait,  en  présence  d'un  certain  nombre 
de  témoins,  —  les  notaires  apostoliques  ,  le  chanoine  d'Hurlin, 
leP.  Jean  Canipct  S  confesseur  des  Sœurs-Grises,  un  bour- 
geois de  Lille ,  M.  Gérard-Ledrut  et  sa  femme  *,  —  le  prévôt 
de  Saint- Pierre  interrogea  chaque  sœur  en  particulier  sur  ses 
dispositions,  en  leur  laissant  la  liberté  de  s'en  tenir  aux  vœui 
qu'elles  avaient  faits  précédemment. 

La  maison  des  Sœurs-Grises  comprenait  alors  trente-deux 
religieuses  et  une  novice.  De  ces  trente-deux  religieuses,  la 
mère  ou  supérieure,  Jeanne  de  Marque ,  qui  avait  déployé  un 
grand  zèle  dans  toute  cette  affaire,  et  vingt-quatre  de  ses  filles 
répondirent  immédiatement  à  l'appel  du  prévôt  et  promirent 
entre  ses  mains  d'observer  fidèlement  la  première  règle  de 
Sainte  Claire;  la  novice,  Catherine  Prud'homme ,  demanda  à 
terminer  dans  la  maison  son  année  deprobation  K  La  profession 

*  Il  est  appelé  ailleurs  le  P.  Quenipej. 

5  Grard  ou  Gérard-Ledrut,  bourgeois  de  Lille,  qui  fut  souvent  échevin 
entre  14*76  et  1499,  est  connu  comme  ayant  été  le  premier  gouverneur  et  le 
bienfaiteur  de  Tasile  d'orphelines  connu  sous  le  non  de  Bonnes  Filles 
de  rimmaculée-Conception.  Recueil  des  Fondations  lilloises,  fol.  859  et 
suivants . 

8  Procès-verbal  de  la  cérémonie  des  vœu^Xy  original  sur  parchcroin,  Ar- 
chives départementales^  même  carton. 
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achevée,  on  fit  sortir  les  sept  Sœurs-Grises  '  qui  n'avaient 
point  adhéré  aux  changements  proposés  ;  puis  on  ferma  sur  les 
nouvelles  filles  de  Sainte  Claire  a  les  huys  et  portes  en  leur 
disant  :  Adieu,  vous  voilà  en  clôture  perpétuelle  »  '. 

0  De  CCS  vingt-trois  religieuses,  les  bonnes  mères  fondatrices 
de  la  religion  de  Sainte  Claire  en  la  ville  de  Lille,  les  noms, 
dirons-nous  volontiers  avec  la  pieuse  annaliste  du  couvent,  soient 
en  bénédiction  escrits  au  livre  de  vie  éternelle.  Amen',  o 

Les  Pauvres-Claires  de  Lille  célébrèrent  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  l'anniversaire  de  ce  grand  jour,  a  En  mémoire  de 
ceste  profession  religieuse  faitte  en  un  mesme  jour  par  autant 
de  sœurs ,  nous  en  faisons  feste  et  solennité  spéciale  au  jour 
prédit,  allant  à  la  sainte  communion  et  remerchiant  Dieu  d'un 
si  grand  bénéfice,  le  priant  qu'il  donne  bon  progrès  et  meilleure 
fin  à  ce  qu'il  a  bien  commencé  en  sa  gloire  et  honneur^.  » 

La  bulle  du  Souverain  Pontife  qui  autorisait  les  Sœurs-Grises 
de  Lille  à  suivre  la  première  règle  de  Sainte  Claire,  portait 
qu'elles  s'organiseraient  à  l'instar  des  religieuses  du  couvent  de 
VAve  Maria  y  à  Paris.  Ce  couvent  était,  en  effet,  le  type  de 
l'observance  régulière  de  Tordre  de  Sainte  Claire,  dans  toute 
la  sévérité  de  son  institution  première  et  de  la  réforme  de 
Sainte  Collette.  Sa  fondation  ne  remontait  qu'à  un  petit  nombre 
d'années.  Louis  XI,  par  lettres  patentes  de  l'an  1430,  avait  au- 
torisé des  Sœurs-Grises  à  prendre  possession  d'un  local ,  situé 
non  loin  des  murs  de  Paris ,  dans  le  voisinage  du  couvent  des 
Célestins,  et  occupé  alors  par  un  petit  nombre  de  béguines, 

1  De  ces  religieuses ,  deui  revinrent  ensuite  se  joindre  anx  Clarisses. 
Tune  quinze  jours  après  et  Vautre  un  peu  plus  tard.  Chrunique^  p. 

t  Chronique^  p.  5. 

3  Chronique,  p.  6.  On  trouve  les  noms  de  toutes  ces  religieuses  tUns  le 
Procès^f^erbal  et  dans  la  Chronique 

A  Chronique,  p.  "7. 
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faible  reste  d'une  communauté  considérable ,  dont  la  tradition 
rapportait  l'origine  à  Saint  Louis,  et  il  avait  prescrit  que  l'ancien 
«  Palais  des  Béguines  »  porterait  le  nom  de  VAve  Maria  '.  Pea 
après  la  transformation  de  cette  maison,  des  difficultés  s'étant 
élevées  relativement  à  son  organisation ,  on  proposa  de  rem- 
placer les  Sœurs-Grises  par  des  Pauvres-Claires  :  l'Université 
de  Paris  ,  la  dame  de  Beaujeu ,  fille  de  Louis  XI,  Charlotte  de 
Savoie,  veuve  de  ce  prince ,  (  on  sait  que  la  famille  ducale  de 
Savoie  s'était ,  dès  le  principe ,  montrée  très-sympathique  à  la 
réforme  opérée  par  Sainte  Collette  ) ,  employèrent  toute  leur 
influence  pour  la  réalisation  de  ce  projet.  Les  Sœurs-Grises 
qui  d'abord  avaient  semblé  disposées  à  maintenir  énergiquement 
leur  autonomie ,  ne  furent  pas  plus  tôt  en  rapport  avec  les 
Clarisses  réformées ,  qu  elles  passèrent  «  de  la  contestation  à 
l'admiration  de  leurs  vertus  »  et  les  engagèrent  instamment  à 
venir  s'établir  dans  leur  maison.  Le  Souverain  Pontife  ayant 
donné  son  approbation  à  ce  projet,  quatre  Clarisses  des  cou- 
vents de  Lorraine  furent  envoyées  à  Paris ,  en  1484  (?),  sous  la 
conduite  de  la  sœur  Nicolle  Jeffrey,  noble  dame  qui ,  devenue 
veuve  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et  maîtresse  d'une  fortune  con- 
sidérable ,  avait,  quelques  années  auparavant ,  vendu  tous  ses 
biens  et  fondé  le  couvent  de  Metz,  oii  elle  s'était  établie,  après 
avoir  fait  son  noviciat  à  Anvers  '.  En  peu  d'années ,  le  couvent 
de  VAve  Maria  avait  pris  des  développements  considérables,  et, 
en  1490,  époque  à  laquelle  les  nouvelles  filles  de  Sainte-Claire 
de  Lille  eurent  besoin  de  maltresses  qui  les  formassent  à  la  dis- 
cipline de  l'Ordre,  il  se  trouvait  en  mesure  de  leur  accorder  la 
petite  colonie  quelles  demandaient.  Le  P.  Olivier  Maillard, 


*  D.  Félibien  ,  Histoire  de  Paris  ^  1"*®  partie  ,  p.  880. 

2D.  Félibien,  Ibid,  ^  V^  partie,  p.  8*74-875;  2"  partie,  p.  603-604.- 
Notice  manuscrite  sur  la  fondation  de  VAve  Maria  de  Metz,  Archives  départe- 
mentales, même  carton   Le  nom  de  la  sœur  Nicolle  est  aussi  écrit  Jofroict. 


—  485  — 

qui  s'était  chargé  de  négocier  cette  affaire  importante  ,  choisit, 
avec  l'agrément  des  supérieurs,  les  sœurs  Etienne  de  Saillans , 
Nicaise,  Françoise  Apvril ,  Adrienne  et  Antoinette  de  Machely  '. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  Lille ,  et ,  le  24  août^  Tune 
d'elles ,  la  sœur  Etienne  de  Saillans  ,  fut  canoniquement  élue 
abbesse  du  nouveau  couvent. 

Comme  la  mère  Nicolle  Jeffroy ,  Etienne  de  Saillans  avait 
occupé  dans  le  monde  une  position  brillante.  L'infortune  de 
l'un  des  siens  avait  été  l'occasion  dont  Dieu  s'était  servi  pour  la 
retirer  d'un  monde  ingrat  et  pervers  et  l'appeler  à  se  consacrer 
dans  la  solitude  au  service  de  Celui  qui  ne  trompe  jamais  et 
qui  récompense  au  centuple.  Fille  ^  de  Guillaume  Hugonet  de 
Saillans ,  chancelier  de  Flandre  sous  Charles-le-Téméraire^,  et 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne  à  la  cour 
de  Gand,  elle  l'accompagnait  peut-être  en  ce  jour  de  lugubre, 
mémoire  oii  la  jeune  princesse ,  vêtue  de  deuil  et  un  simple 
voile  sur  la  tête,  «qui  estoit  habit  humble  et  simple  ,  »  vint  à 
pied  sur  la  place  du  marché  de  cette  ville,  et  dut  s'en  retourner 
«  bien  dolente  et  desconfortée  ,  »  après  avoir  inutilement  solli- 
cité du  peuple  la  vie  de  ses  deux  conseillers  Hugonet  et  le  sire 
d'Humbercourt,  qui  l'avaient  servie  avec  zèle  et  dévouement, 


i  Chronique  j  p.  8.  Ces  religieuses  ne  demeurèrent  pas  longtemps  à  Lille  ; 
on  les  employa  à  de  nouvelles  fondations. 

t  Chronique^  Tp.  8.  —  Notice  déjà  citée  sur  la  fondation  de  Vuive  Maria  de 
Metz. 

3  D'abord  simple  homme  de  loi  à  Maçon ,  Guillaume  Hugonet  dut  sa  haute 
fortune  à  ses  talents  non  moins  qu'à  la  protection  de  son  oncle  Etienne,  qui 
de  doyen  de  la  cathédrale  de  Maçon,  devint  évêque  de  cette  ville.  Guillaume 
Hugonet  avait  épousé  Louise  de  Haye,  d'une  noble  famiUe  de  Bourgogne. 
Il  était  qualifié  de  seigneur  de  Saillans,  Espoisses,  Lis,  Crusilles,  Middel- 
bourg,  Ardambourg,  vicomte  à'Y'preB,  Yoît  Gallia-Christiana,  t.  IV,  col. 
1091 ,  et  P.  Anselme  ,  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de 
France,  t.  IX,  p.  478  et  t.  IV,  p.  861. 
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mais  qui ,  crime  impardonnable ,  s'étaient  parfois  attaqués  aux 
privilèges  d'une  fîère  et  lurbulenle  bourgeoisie  ^ 

La  catastrophe  qui ,  trois  jours  après*,  trancha  les  joars  du 
chancelier,  acheva  d'arracher  la  jeune  damoiselle  aux  vauitésdi 
monde  :  dès  lors ,  elle  dirigea  toutes  ses  pensées  et  ses  aspira- 
tions vers  la  vie  religieuse  ,  et  la  vie  religieuse  sous  sa  forme  la 
plus  austère;  c  est-à  dire  l'Ordre  de  Sainte  Claire  et  de  Sainte 
Collette.  Hais,  en  présence  de  l'opposition  de  sa  famille  et  peut- 
être  aussi  de  Marie  de  Bourgogne,  cite  dut  faire,  pour  un  temps 
du  moins,  le  sacrifice  de  ses  goûts,  et  elle  entra  dans  un  des 
couvents  que  les  Sœurs-Grises  possédaient  à  Gand,  celui  de 
Saint  Jean  et  celui  de  Saint  Jacques.  Cependant  le  besoin  sur- 
naturel de  pénitence  et  de  mortification  qui  dominait  en  sou 
âme  ne  trouvait  point  son  entière  satisfaction  dans  une  obser- 
vance qui  lui  semblait  trop  douce,  et  elle  ne  cessait  de  voir  dans 
la  première  règle  de  Sainte  Claire  Tidéal  qu'elle  devait  at- 
teindre. Après  quatre  années  d'aspirations  et  de  sollicitations, 
elle  finit  par  obtenir  de  ses  supérieurs  et  du  Souverain  Pontii'c 
l'autorisation  d'entrer  chez  les  Pauvres  -  Claires.  Un  car- 
dinal ,  qui  l'avait  aidée  dans  ses  démarches ,  la  conduisit  lui- 
même  au  couvent  que  la  noble  dame  Nicolle  Jeffroy  venait  de 

i  II  est  démontré  actuellement  qne  Philippe  de  Gomines  a  été  plus  drama- 
tique que  vrai  dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  cette  scène,  et  que  Marie  de  Bour- 
gogne ne  vit  pas  tomber  sous  ses  yeux  la  tête  de  ses  deux  serviteurs.  Voir 
de  Beiffenhtrg^  dans  son  édition  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  de  M.  de 
Barante^  t.  IX,  p.  89-42  ;  Kervyn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre,  t.  IV, 
p.  220-21  ,  et  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VII,  p.  12*7. 

2  Marie  fît  cette  démarche  le  81  mars,  et  les  dftux  condamnés  furent  exé- 
cutés le  3  avril  14*7*7.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  la  lettre  que  le  chancelier 
écrivit  le  jeudi  saint,  c'est-à-dire  le  jour  même  de  sa  mort,  à  sa  femme, 
qui  était  retenue  à  Malines  avec  plusieurs  de  ses  en&nts  ,  et  qu'il  n'appelle 
plus  que  du  nom  de  sœur.  —  Des  lettres  de  Louis  XI,  en  date  da  16  mai 
lA^l  (on  les  trouve  dans  l'excellente  édition  de  Comines^  de  Lenglet-Da- 
fresnoy,  t.  III,  p.  512-514),  annulèrent  la  confiscation  prononcée  contre  le 
chancelier  et  ordonnèrent  que  sa  u  vefve  et  héritiers  pussent  prendre  et  ap- 
préhender ses  hiens  et  succession  sans  aulcun  empesch<^ment.  « 
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fonder  à  Melz  '.  Son  intelligence  et  sa  rare  vertu  Tavaient  fait 
choisir  pour  la  fondation  de  Paris,  où  elle  avait  accompagné  la 
sœurNicolle*. 

La  tâche  de  la  mère  Etienne  de  Saillans  eût  été  facile  si  elle 
n'avait  eu  qu'à  inoculer  à  ses  filles  l'esprit  de  Sainte  Claire  : 
la  vie  édifiante  qu'elles  avaient  menée  dans  le  tiers-ordre  et  le 
long  temps  durant  lequel  elles  avaient  aspiré  à  une  observance 
plus  sévère  les  avaient  admirablement  préparées  à  ses  leçons. 
Hais  l'organisation  matérielle  de  la  maison  présentait  plus  de 
difficultés.  Le  peu  d'étendue  du  terrain  sur  lequel  l'ancien 
couvent  avait  été  bâti  rendait  mal  aisée  Tinstallation  cano- 
nique des  religieux  qui ,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquait  à 
VAve  Maria ,  devaient  offrir  leur  ministère  spirituel  aux  sœurs 
et  leur  procurer  les  ressources  nécessaires  à  leur  subsistance.  Il 
fallut  acheter  plusieurs  héritages  contigus  au  monastère.  Ces 
acquisitions  furent  très-onéreuses  à  l'abbesse  et  à  ses  filles; 
mais  «Dieu ,  par  sa  bonté  ,  excita  les  cœurs  de  plusieurs  gens 
à  leur  faire  aulmosnes,  tellement  que  c'étoit  chose  admirable 
de  voir  la  bonne  dévotion  et  affection  que  leur  portoient  gens 
de  tout  estât  9  chascun  désirant  estre  recommandé  à  leurs 
prières  et  avoir  part  à  leurs  mérites  ;  pourquoy  grands  et  petits 
s'efTorchoient  à  leur  faire  du  bien  ,  affin  que,  estants  cause  de 
Testablissemcnt  d'une  telle  maison,  ils  fussent  participants  au  bon 
mérite  qu'ils  espéroient^  » 

Grâce  à  ces  libéralités ,  la  nouvelle  église  dite  chapelle  d'en 
bas  put  être  terminée  en  1493 ,  et  les  bâtiments  destinés  aux 
Franciscains  de  l'observance ,  venus  de  Paris ,  furent  achevés 
en  U94^ 

*  Chronique^  p.  8-9. 

*  1485  ,  suivant  la  Chronique  \  1484,  suivant  D.  Felihien  ,  Ibid. 

3  Chronique^  p.  12,  d'après  un  Recueil  plus  ancien,  qui  n*a  pas  été  con- 
servé. 

*  Recueil  des  Fondations  Lilloises  ;  Merv.  de  Jésus  Flagellé^  dédicace,  p.  5. 
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La  tradition  n'a  point  conservé  la  dénomination  que  Ton 
donna  au  couvent  de  Lille  :  ce  fut  peut-être  celle  de  YAve 
Maria ,  qu*il  porta  vers  la  fin  du  XVIP  siècle  ' .  Le  mattre- 
aulel  de  la  chapelle  ne  fut  consacré  qu'assez  longtemps  après  la 
bénédiction  de  Téglise  :  il  fut  dédié  à  Saint  François ,  à  Sainte 
Claire  et  à  Saint  Jean-Baptiste  '. 

En  même  temps  que  les  nouveaux  bâtiments  s'élevaient  sous 
sa  direction ,  une  affaire  délicate  occupait  la  pieuse  abbesse 
Les  quelques  Sœurs-Grises  qui  n'avaient  pas  accepté  la  clôture, 
—  de  sept ,  leur  nombre  était  descendu  à  cinq ,  deux  d'entre 
elles  n'ayant  pas  tardé  à  rejoindre  leurs  compagnes  au  couvent 
de  Sainte-Claire  —  excitées,  dit-on,  par  quelques  bourgeois  et 
soutenues  par  la  supérieure  générale  des  Sœurs-Grises  des 
Pays-Bas 3  avaient  protesté,  dès  le  principe  ,  contre  l'acte  du 
Saint-Siège  qui  leur  avait  enlevé  la  maison  dans  laquelle  elles 
avaient  fait  des  vœux  qui  les  liaient  pour  toute  leur  vie.  L'aflaire 
ayant  été  portée  à  Rome,  le  Souverain  Ponlife  en  remit  la  so- 
lution à  deux  commissaires  nommés  par  lui,  l'abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Martin  de  Tournai  et  son  coadjuteur,  M.  Henri 
de  Merville,  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  et  chanoine  de 


i  Nous  lisons  dans  la  lettre  d'avis  de  la  mort  de  la  Mère  Marie  de  Saint 
Joseph  y  dix-huitième  abbesse  {^Archives  départementales), . .  .o  Est  décédée 
dans  notre  monastère  de  VJve  Maria^  de  Lille.  »  Et  dans  la  Chronique  : 
a  Ayant  été  retitrés  de  ce  nom  par  Sa  Majesté  (Marie-Thérèse  dans  la  visite 
qu'elle  fit  au  couvent  en  16*78) ,  nous  avons  annexé  le  titre  de  VJve  Maria  à 
la  maison,  comme  nous  croyons  qu'il  iut  établi  par  nos  fondatrices  de  Paris, 
vu  qu'elles  s'appelloient  ainsi,  et  qui  a  été  négligé  par  celles  qui  nous  ont 
précédées.  »  Chronique^  p.  2^1. 

«  On  avait  perdu  la  tradition  de  ces  détails  au  XVIP  siècle  ;  en  1671 ,  le 
secret  de  l'autel  fut  ouvert  par  le  premier  vicaire  de  la  maison ,  à  la  de- 
mande  des  sœurs.  Chronique,  p.  222. 

3  Sœur  Béatrice  Lecocq,  du  couvent  de  LiUers. 
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Téglise  Notre-Dame  de  cette  même  ville  '.  Après  de  longs  et 
pénibles  débats,  on  convint  de  s'en  rapporter  à  une  décision  ar- 
bitrale ;  on  choisit  pour  arbitres  MM.  Baudouin  de  Molembais, 
gouverneur  de  Lille ,  Charles  d'Ongnies  ,  chevalier  d'Estrées , 
et  Guillaume  Domessent,  président  de  la  Chambre  des  Comptes. 
Us  décidèrent  que  les  Pauvres-Claires  demeureraient  en  l'état 
où  elles  se  trouvaient  ;  que  le  procès  suscité  par  les  Sœurs- 
Grises  cesserait  aussitôt,  sans  pouvoir  jamais  être  repris;  enfin 
qu'elles  continueraient  à  jouir  de  l'emplacement  et  de  la  maison 
que  le  pape  Innocent  VIII  leur  avait  attribués.  Quant  aux 
Sœurs-Grises ,  elles  pourraient  faire  choix  d'un  autre  emplace- 
ment pour  bâtir  uû  couvent ,  et  auraient  le  privilège  «  d'avoir 
les  besaches,  »  de  mendier,  dans  la  ville,  ainsi  qu'elles  le  fai- 
saient auparavant ,  les  échevins,  sur  la  demande  des  arbitres  , 
ayant  consenti  à  leur  accorder  cette  double  faveur*.  Cette 
sentence  rendue  ,  le  procureur  des  Sœurs-Grises  ,  au  nom  de  la 
supérieure  générale  de  la  province,  renonça  aux  droits  qu'elles 
prétendaient  avoir  sur  leur  ancienne  maison  et  «  assoupit»  le 
procès  qu  elles  avaient  intenté  aux  Pauvres-Claires,  en  s'enga- 
geant  à  ne  jamais  plus  les  inquiéter^. 

La  bienveillance  et  la  générosité  de  plusieurs  personnes  éga- 
lement favorables  aux  deux  parties  avaient  facilité  cet  ar- 
rangement. Pierre ,  seigneur  de  Roubaix ,  avait ,  dès  1490  , 
accordé  l'hospitalité  aux  Sœurs-Grises.  En  1500,  au  mo- 
ment où  il  semblait  difficile  de  trouver  une  solution  qui  con- 
ciliât tous  les  intérêts,  sa  fille  Isabelle,  veuve  de  Jacques 
de  Luxembourg,  et  devenue  par  la  mort  de  son  père ,  (elle 
l'avait  perdu  le  7  mai  1498  )  ,  seule  héritière  d'une  grande 

1  Bulle  du  10  septembre  1499,  reproduite  dans  les  lettres  d'accord, 
archives  départementales^  même  carton. 

2  Lettres  d*accord  du  4  septembre  1500,  original  sur  parchemin,  Archives 
déparme n taies ^  même  carton.  —  Voir  aussi  à  V Appendice,  n^  6. 

3  jécte  original,  sur  parchemin,  ^bid. 
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fortune  ',  eut,  le  jour  delà  Conversion  de  Saint  Paul  (25  janvier), 
la  pensée  de  fixer  les  Sœurs-Grises  à  Lille ,  en  les  dotant  et  en 
leur  donnant ,  non  loin  de  son  hôtel,  un  terrain  sur  lequel  elles 
s'établirent*. 

Grâce  à  ces  libéralités  et  à  celles  de  quelques  autres  per- 
sonnes ,  les  Sœurs-Grises  purent  commencer  les  travaux  de 
leur  couvent.  Leur  chapelle  fut  bénite  le  21  septembre  1502; 
les  cloitreset  les  autres  bâtiments  ne  furent  terminés  qu'en  1519, 
époque  à  laquelle  on  en  fit  Tinauguration  solennelle.  La  fête 
patronale  du  couvent  fut  fixée  au 25 janvier,  anniversaire  du 
jour  où  la  fondatrice  avait  reçu  du  ciel  sa  généreuse  inspira- 
tion '. 

Revenons  aux  Pauvres-Claires  qui  avaient  accueilli  avec 
bonheur  une  solution  qui ,  sans  les  atteindre  dans  leurs  droits 
acquis,  donnait  satisfaction  aux  griefs  de  leurs  anciennes  sœurs. 

Des  bienfaiteurs  généreux  leur  avaient  accordé,  dans  celte  pre- 
mière période  de  leur  existence  ,  des  témoignages  nombreux  de 
bienveillance.  Â  la  suite  de  ceux  qui  précédèrent  la  transfor- 
mation du  couvent,  comme  Phiiippe-le-Bon,  qui  avait  donné  la 
verrière  principale  du  chœur  de  la  chapelle,  ornée  de  ses  ar- 
moiries ,  Isabelle  de  Portugal ,  sa  veuve  qui ,  à  Theure  de  son 

^  Isabelle  ou  Isabeau  de  Roubaiz  avait  également  fondé  l'hôpital  de  Roubaix, 
auquel  elle  donna  le  nom  de  Sainte  Elisabeth,  sa  patronne  ;  elle  mourut  à 
Roubaiz  (mai  1502)  et  fut  enterrée  dans  la  chapeUe  de  Thôpital.  Voir 
M.  Leuridan,  Histoire  des  Seigneurs  de  Rouhaùsy  p.  151-153  ,  et  Histoire  des 
établissements  charitables  et  religieua;  de  Boubaia; ,  p.  223-224. 

4  Dans  la  partie  de  la  rue  des  Trois- Mollettes ,  comprise  entre  la  rue  des 
Vieux-Murs  et  le  Pont-de-Roubaix.  Cette  partie  de  la  rue  des  Trois-MoUettes 
a  porté  longtemps  le  nom  de  rue  des  Sœurs-Grises ,  mais  non  dès  1238  , 
comme  le  dit  M.  Derode ,  Histoire  de  Lille ,  t.  I.  p.  114.  M.  Brun-Lavainne, 
dans  son  /itlas  topographique  de  la  ville  de  Lille^  se  trompe  également,  quand 
il  place  en  1484  rétablissement  des  Sœûrs-Grises  en  cette  maison. 

8  Becueil  des  Fondations  lilloises^  fol  161 .  Le  Livre  de  M,  Herreng^  fol.  53, 
dit  que  les  Échevins  restreignirent  à  14  ou  16  le  nombre  des  Sœurs-Grises 
dont  devait  se  composer  cet  établissement. 
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trépas,  avait  laissé  à  son  secrétaire  une  certaine  somme  d*argent 
pour  subvenir  aux  réparations  de  la  maison ,  nous  trouvons , 
parmi  les  bienfaiteurs  de  la  maison  des  Clarisses ,  Marguerite 
dTork ,  la  fondatrice,  Baudouin ,  seigneur  de  Molembais,  Jean 
Ganthois,  bourgeois  de  Lille.  Marguerite  dTork  fit  don  au  cou- 
vent «  d*une  chocque  de  maisons  et  gardins  y  apertenants , 
gisants  en  la  ville,  en  la  parocbe  de  St-Sauveur  (rue  de  Poids)»; 
ces  maisons  et  jardins  sur  lesquels  elle  avait  eu  d'abord  l'inten- 
tion d'élever  le  monastère  a  de  Madame  Sainte  Claire ,  de  la 
réformation  de  la  congrégation  des  Sœurs  Collettes,  »  furent 
vendus  au  profit  des  Clarisses'.  Outre  des  «  aournements  de 
draps  damas  blancs ,  fort  biaus  et  riches ,  »  elle  leur  légua  en- 
core ,  à  sa  mort ,  quinze  écus  d'or  qu'elles  reçurent  «  par  les 
mains  de  ses  testamenteurs  ^  ».  Baudouin  de  Lannoy ,  seigneur 
de  Molembais,  gouverneur  de  Lille  ^,  se  montra  toujours  le  pro- 
tecteur dévoué  des  humbles  religieuses.  Sans  parler  des  libé- 
ralités considérables  qu'il  fit  en  leur  faveur,  il  les  servit 
constamment  u  tant  en  cour  qu'auprès  des  seigneurs  de  la 
loy;  2)  et  il  contribua  par  ses  démarches  et  par  ses  sacrifices 
pécuniaires  à  obtenir  le  désistement  des  Sœurs-Grises.  Jean 
Delecambe,  dit  Ganthois  y  l'un  des  fils  du  fondateur  de  l'hôpital 
qui  a  perpétué  à  Lille  le  souvenir  de  cette  riche  et  généreuse 


i  Jcte  de  donation  du  V^  février  1489(1490},  donné  a  en  notre  ville  de 
Bins  (Binche,  )  '>  original  sur  parchemin ,  Archivée  départementales ,  même 
carton.  Appendice ,  N^  5. 

î  Chronique ,  p.  15. 

8  Fils  de  Baudouin  de  Lannoy,  dit  le  Bègue,  Baudouin  de  Lannoy  était 
seigneur  de  Molembais,  de  Solre-le-Château  et  de  Tourcoing  ;  il  fut  nommé 
par  Mazimilien  capitaine  et  gouverneur  des  villes  et  châtellenies  de  Lille , 
Douai  tt  Orchies,  et  mourut  à  Bruges,  le  T  mai  1501  ;  il  fut  enterré  à  Solre- 
le-Château.  Il  était  instruit  et  ami  des  lettres  ,  et  on  l'appelait  l'orateur 
Molembais.  Voir  P.  Pruvost ,  Histoire  des  Seigneurs  de  Tourcoing  ,  p. 
122-143. 
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famille',  leur  donna  plusieurs  sommes  d'argent  considérables 
pour  répoque  :  400  livres  pour  aider  à  l'achat  d'une  maison , 
400  livres  pour  couvrir  en  ardoises  Téglise  du  couvent ,  200 
livres  pour  «  apaiser  »  la  maison  de  Saint  Jacques,  sur  le  terrain 
de  laquelle  avait  été  élevée  la  maison  des  religieux ,  etc.,  *. 
Nommons  encore  parmi  les  bienfaiteurs  des  Clarisses,  Guillaume 
Drumefz  ,  qui  remplit  durant  de  longues  années  les  fonctions  de 
syndic  ou  père  temporel  du  couvent,  et  lui  fît  beaucoup  de  bien 
en  plusieurs  circonstances  et  spécialement  à  l'époque  de  la  pro- 
fession de  sa  fille;  messire  Guillaume  Hugonet,  seigneur  de 
Middelbourg  et  frère  de  l'abbesse;  le  chanoine  d'Hurlin.et 
M®  Gérard-Ledrut ,  dont  nous  avons  fait  connaître  plus  haut  le 
dévouement  à  l'Ordre  de  Sainte  Claire  3. 

La  première  abbesse  des  Pauvres-Claires  de  Lille,  sœur 
Etienne  de  Saillans ,  n'eut  pas  la  satisfaction  de  mourir  dans 
cette  maison  dont  elle  avait  été  la  seconde  fondatrice,  et  qu  elle 
avait  assise  sur  des  bases  solides.  De  même  que  les  autres  sœurs 
venues  avec  elle  de  Paris  à  Lille  ,  elle  fut  appelée  à  aller  encore 
implanter  ailleurs  l'esprit  de  Sainte  Claire  et  de  Sainte  Collette, 
qu'elle  possédait  à  un  si  haut  degré.  Après  avoir  gouverné  le 

1  Jean  de  Le  Cambe ,  Tun  des  fils  du  fondateur  de  T hôpital  saint  Jean- 
Baptiste  ,  dit  Ganthois  et  de  la  maison  des  Filles-Hepenties  (il  mourut  en 
148^),  fut  mayeur  en  1513. — Le  fondateur  de  Ganthois  fut  lui-même  un  des 
bienfaiteurs  des  Sœurs-Grises  avant  la  transformation  du  couvent.  Chronique. 

2  Chronique  ,  p.  16. 

3  Chronique^  passim.  — Nous  remarquons  encore,  parmi  les  bienfaiteurs  du 
couvent ,  l'auteur  du  schisme  anglican,  Henri  VIII,  lors  de  son  passage  à 
Lille,  en  1513;  Philippe-le-Beau ,  Marguerite  d'Autriche,  la  duchesse 
d'Alençon,  le  prince  d'Anthoing,  la  princesse  de  Ghimay  ;  de  nobles  sei- 
gneurs, de  nobles  dames  de  la  Flandre  et  des  provinces  voisines  :  M™*  de 
Saillans  ,  mère  de  la  première  abbesse ,  M.  de  Bergbes  ,  M.  de  Molembais 
fils,  M"*  de  Lomme,  M"'  de  Wavrin  ,  M"'  de  Richebourg,  M"*  de  Doulieu, 
M°"  de  Gondecourt,  M"*"  de  Morbecque  ;  des  bourgeois  comme  Jean  Barge, 
marchand  à  Lille  et  CoUard  Delannoy  ;  des  ecclésiastiques,  M.  le  chanoine 
Bernard,  M.  le  prévôt  de  Wastines,  etc.  Ibid. 


—  493  — 

couvent  de  Lille  l'espace  de  vingt-quatre  ans  et  dix  mois  «  bien 
et  louablement ,  gardant  et  faisant  garder ,  tant  par  action  que 
par  parole  et  bon  exemple ,  la  règle  en  bonne  paix  et  contente- 
ment de  sa  communauté,  x>  elle  fut  chargée  de  prendre  la  direc- 
tion d'un  monastère  de  Pauvres-Claires  que  fondait  à  Middel- 
bourg,  en  Zélande,  son  frère  Guillaume  Hugonet ,  seigneur  de 
cette  ville  ^  Elle  gouvernait  c%  couvent  depuis  plus  de  sept  ans 
quand  elle  fut  atteinte  d'une  maladie  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
l'emporter.  On  a  conservé  une  parole  qu'elle  prononça  à  ses 
derniers  instants,  et  qui  peint  admirablement  sa  délicatesse  et 
sa  sensibilité.  Sachant  que  ses  chères  religieuses  de  Lille  étaient, 
à  cette  époque ,  éprouvées  par  une  maladie  contagieuse  qui  en 
avait  frappé  un  grand  nombre ,  elle  dit  aux  sœurs  qui  Tentou- 
raient  :  «  Ne  mandez  point  la  nouvelle  de  ma  mort  à  mes  filles 
de  Lille ,  car  elles  ont  de  Fennuy  assez.  »  Elle  mourut  le  25 
septembre  1522  ;  elle  était  fille  de  Sainte-Claire  depuis  plus  de 
quarante  ans*. 

CHAPITRE  IV. 

lie.ye   abbesses.  —  Peste   de     1522.  —  Sœur    Françoise  de    Bourgogne, 
abbesse. 

(1515-1566). 

A  répoque  oii  la  mère  Etienne  de  Saillans  avait  été  chargée 

i  Chronique^  p,  29.  —  Sanderus,  Flandr.^  t.  II,  p.  210. 

î  Chronique  ^  p.  29.  —  Nous  avons  trouvé  aux  archives  départementales  ^ 
même  carton,  une  lettre  adressée  par  la  mère  de  Saillans  à  M"*  Marguerite 
de  Savoie,  (  Marguerite  d'Autriche  ,  fille  de  Marie  de  Bourgogne  et  de 
Maximilien,  et  veuve  en  secondes  noces  de  Philippe-le-Beau,  duc  de  Savoie); 
elle  répond  à  cette  princesse  qui  l'avait  priée  d'admettre  chez  elle  une  jeune 
fille  nommée  Isabelet,  à  laquelle  elle  s'intéressait,  et  lui  recommande  son 
pauvre  couvent.  Elle  signe,  sœur  Estiennette  de  Saillant ,  humble  abbesse. 
Nous  reproduisons  cette  lettre  ^V Appendice^  n^  7, 
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par  ses  snpérieurs  de  fonder  la  maison  de  Middeibourg  (1515), 
on  avait  nommé  pour  la  remplacer,  en  qualité  d'abbesse  du 
couvent  de  Lille,  la  sœur  Jacqueline  de  la  Vallée ,  ancienne 
sœur  Grise ,  qui  remplissait  depuis  vingt  ans  les  fonctions  de 
portière  «au  bon  contentement  d'un  chacun».  Parmi  les  filles 
qu  elle  admit  à  la  profession ,  nous  remarquons  la  sœur  Loaise 
dTsenghien  ,  appartenant  à  une«noble  et  riche  famille»  dont  les 
libéralités  devaient  être  grandement  utiles  à  la  pauvre  commu- 
nauté. Quand  elle  entra  au  couvent ,  elle  était ,  nous  dit  la 
Chronique^  a  fort  bien  pourveue  d'accoustrements  d  qui  furent 
vendus,  et  «  ses  amys  la  pourveurent  fort  bien  en  tout  '  >. 

Jacqueline  de  la  Vallée  fut  déchargée  de  ses  fonctions  après 
deux  ans  et  neuf  mois  parce  qu'elîe  ne  savait  pas  écrire  ;  elle  fut 
remplacée  par  la  sœur  Marie  de  Marque ,  celle-là  même  qui 
était  supérieure  à  Tépoque  où  les  Sœurs-Grises  adoptèrent  la 
règle  de  Sainte  Claire,  et  qui  s'était  donné  tant  de  peine  pour 
mener  à  bonne  fin  cette  difficile  entreprise  '.  Sous  Tadministra- 
tion  de  la  sœur  de  Marque,  la  Providence  soumit  à  une  épreuve 
cruelle  ses  servantes  fidèles  ,  en  leur  envoyant  une  de  ces  ma- 
ladies pestilentielles  qui  étaient  si  fréquentes  à  cette  époque.  Le 
mal ,  concentré  dans  une  maison  étroite  et  incommode ,  y  fit 
d'affreux  ravages  (1522);  cinquante  religieuses  furent  at- 
teintes du  fléau,  et  dix-huit  furent  enlevées  par  la  mort  en 
moins  de  trois  mois;  au  nombre  des  victimes  de  la  conta- 
gion nous    trouvons   Tancicnne  abbesse ,    Jacqueline  de  la 

1  Chronique,  p.  82. 

2  Vers  cette  époque ,  les  religieux  franciscains  qui  dirigeaient  le  cou- 
vent des  Pauvres-Claires  cessèrent  de  se  rattacher  à  la  province  de  France. 
Le  ministre  général,  P.  François  des  Anges,  dans  le  chapitre  général  tenu 
à  Bruges,  en  1525 ,  supprima  la  custodie  de  Flandre,  unie  à  la  province  de 
France  parisienne  ,  et  en  fit  une  nouvelle  province  ,  nommée  province  de 
Flandre  :  le  couvent  des  Pauvres-Glaires  demeura  rattaché  a  cette  province 
jusqu'à  l'époque  oii  la  ville  fut  prise  par  Louis  XIV.  Chronique  des  Frères- 
Mineurs,  IV®  partie,  liv.  I.  chap.  III,  et  Chronique  du  Couvent,  p.  23$. 
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Vallée'.  Jeanne  de  Marque  résigna  ses  fonctions  vers  la  fin  de 
Tannée  1526;  elle  ne  mourut  qu'en  1533,  «  fort  anchienne  et 
pleine  de  mérites  o.  Elle  fut  enterrée  dans  le  chapitre,  auprès 
de  la  verrière  ;  ses  restes  ayant  été  retrouvés  en  1655,  on  leur 
rendit  des  hommages  tout  particuliers  à  cause  de  la  part  consi- 
dérable qu'elle  avait  prise  à  la  transformation  du  couvent*. 

Elle  avait  été  remplacée  en  qualité  d'abbesse  par  la  sœur 
Jeanne  Denys,  a  honorable  et  vertueuse  religieuse  ,  venant  de 
grands  et  riches  parents  ^  »,  qui  firent  souvent  à  sa  considéra- 
tion des  aumônes  abondantes  aux  Pauvres-Claires.  Son  père , 
M®  Jean  Denys ,  était  procurateur  et  syndic  du  couvent,  a  Pres- 
que toutes  les  semaines,  nous  dit  la  Chronique  dont  nous  aimons 
à  reproduire  le  naïf  langage ,  le  couvent  avait  par  eulx  quel- 
que récréation.  Au  tems  des  provisions ,  Tabbesse  envoyoit  à 
son  père  quelque  billet  pour  emprunter  argent»;  mais  il  ne 
prétait  jamais  qu'à  fonds  perdus  et  sans  intérêts.  La  mère  de 
Jeanne ,  qui  appartenait  à  la  famille  d'Hangouart ,  si  célèbre 
dans  les  annales  de  notre  ville ,  fut,  en  vertu  d'une  autorisation 
spéciale  du  Souverain  Pontife,   enterrée  dans  la  chapelle  du 
couvent,  devant  le  Saint-Sacrement^.  Jean  Denys,  à  sa  mort, 
lé^ua  aux  Pauvres-Claires  une  somme  d'argent  assez  considéra- 
ble, c(  et  presque  tous  ses  meubles  et  linges  dont  les  officines 
furent  fort  bien  pourveues  ^.  » 

Jeanne  Denys  ayant  été  déchargée  de  son  emploi,  on  nomma  en 
sa  place  (14  novembre  1566)  Louise  d'Ysenghien,  dont  nous  avons 

i  Chronique  ,  p.  85  et  41 . 
t  Chronique ,  p.  4*7  et  180. 

^  Chronique  y  T^.  41  — Jean  Denys,  licencié  es -lois,  fut  fréquemment 
Reward  et  Mayeur  entre  1525  et  1541  ;  il  mourut  en  octobre  1546. 

4  Chronique^  p.  49.  —  Un  membre  de  cette  famille  ,  Wallerand  d'Han- 
gouard,  fut, vers  la  même  époque,  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Le  Glay  ,  Cameracum  ,  p.  120. 

•  Chronique  y  p.  51. 
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parlé  plus  haut,  et  qui  remplissait  depuis  plusieurs  années  les 
difficiles  fonctions  de  maîtresse  des  novices.  Durant  son  admi- 
nistration, elle  se  montra  «  fort  vertueuse  et  consolante  à  la 
communauté  »  ;  elle  procura  à  la  chapelle  des  ornements  pré- 
cieux ,  et  «pourvut  très-bien  aux  officines  de  la  maison».  Elle 
fut  la  première  abbesse  qui  mourut  en  charge  (3  décembre  1561); 
elle  avait  passé  plus  de  quarante  ans  en  religion  *. 

La  sœur  qui  lui  succéda  comme  abbesse ,  Françoise  de  Bour- 
gogne ,  avait  été  attirée  à  la  vie  religieuse  par  une  disposition 
toute  spéciale  de  la  Providence.  Elle  appartenait  à  une  branche 
illégitime  de  la  maison  de  Bourgogne ,  celle  des  seigneurs  de 
Bredam*,  et  était,  par  sa  mère,  la  petite-fille  du  baron  de 
Werchin,  sénéchal  du  Hainaut.  Ayant  encouru  la  colère  de 
ses  frères,  en  découvrant  à  son  père  a  quelque  paction  ou  tra- 
hison qu'ils  avoient  tramée  ensemble  contre  lui  » ,  elle  avait  dû 
quitter  la  maison  paternelle  pour  se  soustraire  à  leur  vengeance  l 
Dans  sa  fuite  précipitée,  elle  se  rendit  à  Lille,  et,  par  une 
secrète  inspiration  du  ciel,  elle  se  présenta  à  la  porte  du  couvent 
des  Clarisses,  en  demandant  qu'on  voulût  bien  lui  en  donner 
l'entrée.  On  lui  répondit  qu'on  ne  recevait  aucune  fille,  sans 
avoir  au  préalable  sondé  ses  dispositions  et  avoir  acquis  Fassu- 
rance  que  sa  vocation  venait  de  l'Esprit-Saint.  Mais  elle  insista, 
et  elle  émut  tellement  l'abbesse— c'était  M"*®  Louise  d'Ysen- 


i  Chronique,  p.  69. 

î  Chronique,  p.  11.  — Françoise  de  Bourgogne  était  née  de  Charles, 
seigneur  de  Falais,  de  Bredam  et  de  Froment  et  de  Marguerite  de  "Werchin; 
le  père  de  Charles  était  Baudouin ,  bâtard  de  Bourgogne,  fils  naturel  de 
Philippe-le-Bon  et  de  Catherine  de  Thiéfories,  fille  de  Martin,  écuyer .  de- 
meurant à  Lille.  Ainsi  Françoise  de  Bourgogne  était  l'arrière-petite  fille  de 
Philippe-le-Bon  :  P.  Anselme  ,  Histoire  générale  de  la  Maison  de  France, 
t.  I,  p.  261-263.  Le  P.  Anselme  nomme  les  six  frères  de  Françoise.  La 
Chronique  n'indique  pas  la  localité  qu'hahitait  la  jeune  fille  quand  elle  vint 
se  réfugier  à  Lille. 

3  Chronique,  p.  li  et  suivantes. 


—  407  — 

ghieD-^parle  récit  des  dangers  qu'elle  avait  courus,  qu'il  lui 
fut  permis  de  prendre  Thabit  religieux.  L'année  de  probation 
terminée,  on  l'admit  à  faire  ses  vœux.  Elle  édifia  le  couvent 
par  sa  ferveur  et  le  zèle  avec  lequel  elle  se  portait  à  Taccom- 
plisseraent  de  tous  les  devoirs  de  sa  vocation  ,  a  ne  voulant  estrc 
épargnée  en  aucun  labeur ,  quelque  vil  et  abject  qu'il  fût  »  ,  et 
obligeant  ses  consœurs  à  lui  laisser  faire  les  travaux  les  plus 
grossiers  que  la  règle  et  les  usages  de  la  maison  réservaient  à  la 
plus  jeune  des  religieuses.  Cependant  les  frères  de  Françoise  ', 
ayant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  se  rendirent  à  Lille  dans 
le  dessein  de  lui  ôter  la  vie  ;  ils  se  présentèrent  tout  armés  au 
couvent  des  Pauvres  Claires  ,  afin  de  satisfaire  leur  vengeance; 
mais  la  Providence  déjoua  leur  dessein ,  et  la  sœur  Françoise  , 
avertie  en  secret  par  le  médecin  du  monastère  dont  ils  avaient 
fait  leur  confident,  échappa  au  piège  qui  lui  était  tendu  ^ 

Plus  tard  la  sœur  de  Bourgogne  se  réconcilia  avec  les  divers 
membres  de  sa  famille.  Ses  parents  entrèrent  plusieurs  fois  dans 
la  clôture  par  une  permission  expresse  du  Souverain  Pontife, 
a  Voire  mesme  ils  y  venoient  manger  avec  la  communauté  ;  et 
les  sœurs  estoient  assises  à  table  ,  en  toute  modestie,  avec  leur 
voile  baissé,  ne  demandant  nullement  de  semblables  visites  qui 
leur  donnoient  beaucoup  d'inquiétudes.  »  Le  couvent  conserva 
longtemps ,  et  sans  doute  jusqu'à  la  révolution  qui  le  détruisit , 
«  beaucoup  d'ustensiles  de  pourcelaine  et  estoffesdefine  matière, 
travailliées  à  l'antique  et  ornées  de  leurs  armoiries,  avecquoy  on 
les  .servoit  à  table ^.  »  Lors  de  son  arrivée  au  couvent ,  la  sœur 
Françoise  avait  avec  elle  «  ses  beaux  accoustrements  ,  dorures 
et  brodures» ,  avec  lesquels  on  fit  divers  ornements  et  parements 
d'autels.  Les  libéralités  de  la  noble  famille  de  Brédam  se  répan- 

1  Les  frères  aînés  de  Françoise  étaient  Jacques,  François,  Jean  et  Pierre. 
P.  Anselme ,  Ibid. 
*  Chronique,  p.  "7 5. 
3  Chronique  y  p.  "76. 
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dirent  souvent  sur  la  pauvi^  communauté ,  à  la  grande  satis- 
faction de  la  sœur  Françoise ,  qui  s'estimait  heureuse  de  fournir 
ainsi  à  ses  parents  l'occasion  d'acheter  avec  les  biens  passagers 
de  la  terre  les  trésors  impérissables  du  ciel.  Elle  mourut  le  17 
mai  1566 ,  âgée  de  35  ans  seulement  '. 

On  choisit  pour  lui  succéder  la  sœur  Collette  Lejeune ,  que 
la  Providence  appelait  à  diriger  le  couvent  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  graves  et  les  plus  critiques. 

Noire  Chronique  nous  a  conservé  les  noms  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui ,  vers  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés,  ont  fait  au  couvent  des  Pauvres-Claires  deslibéralités  plus 
ou  moins  considérables.  Nous  nous  bornerons  à  nommer  Mme  de 
Brédam  et  Mme  la  Sénéchale  de  Haynaut,  l'une  mère  et  l'autre 
tante  de  la  sœur  Françoise,  M.  de  Beaufort,  la  princesse 
d'Anthoing,  Mlle  de  Boussebecque ,  Mme  d'Oignies,  grande 
bienfaitrice  de  la  maison,  M.  de  Beaufremetz,  M.  et  Mme 
d'Houchin  ,  Collarf  Delannoy  et  Masurel ,  bourgeois  de  Lille  ; 
l'abbé  de  Marchiennes  (Jacques  Coëne?),  M.  Leveede ,  curé  de 
Saint-Maurice  ;  MM.  Boulogne,  Claude  Leroy,  Robert  de  Rou- 
baix  ,  chanoines  de  Saint-Pierre  ;  un  autre  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  M.  Bauvin  qui,  en  1554,  donna  2,000  livres  pour  la 
librairie  (la  bibliothèque)  des  Pères.  A  côté  de  ces  grands  sei- 
gneurs, de  ces  nobles  dames,  de  ces  riches  bourgeois,  de  ces 
dignitaires  ecclésiastiques ,  nous  sommes  heureux  de  trouver  le 
nom  d'une  femme  du  peuple,  la  veuve  de  Gouy,  «nommée 
communément  la  Grande  Jeanne  »,  qui,  du  travail  de  ses  mains, 
sut  réunir  la  somme  nécessaire  pour  acheter  un  encensoir  et 
des  burettes  d'argent  qu'elle  offrit  à  la  chapelle  des':Pauvres- 
Claires  *. 

• 

i  Chronique,  p.  Tô. 
9  Chronique  f  passim. 
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CHAPITRE  V. 


Le  protestantisme  dans  les  Pays-Bas.  —  Les  Panvres-Claires  de  Middel- 
bourg  réfugiées  à  Lille.  —  Guerre  civile.  —  Peste.  —  Famine.  — Fin 
des  troubles. 

(1566-1596). 

Jusqu'à  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  les  Pauvres- 
Claires  de  Lille  n'avaient  pas  eu  à  souffrir  d'une  manière  im- 
médiate de  la  révolution  religieuse  qui ,  depuis  un  demi-siècle, 
agitait  une  partie  considérable  de  TEurope  et  enlevait  chaque 
jour  à  l'Eglise  un  certain  nombre  de  ses  enfants.  Au  sein  de  la 
retraite  profonde  qu'elles  avaient  choisie  pour  se  dérober  aux 
périls  du  monde  et  pour  offrir  en  même  temps  à  Dieu  le  double 
sacrifice  de  la  prière  et  de  la  mortification  ,  elles  imploraient  le 
ciel  en  faveur  de  ces  infortunés  que  le  caprice,  l'ignorance  ou 
d'impurs  moibles  entrainaient  loin  du  bercail  unique  du  divin 
Pasteur,  et  elles  redoublaient  leurs  austérités  pour  solliciter 
en  faveur  de  leurs  proches ,  des  contrées  qui  les  avaient  vues 
naître ,  un  inviolable  attachement  à  la  foi  de  leurs  pères.  Le 
temps  approchait  où  elles  devaient  sentir  elles-mêmes  le  contre- 
coup de  la  tempête  qui  grondait  aux  alentours. 

Les  conséquences  terribles  de  la  réforme  se  manifestèrent  à 
elles  dans  toute  leur  horreur ,  quand  elles  virent  se  réfugier  à 
Lille  leurs  chères  sœurs  de  Middelbourg ,  chassées  de  leur  cou- 
vent par  les  Gantois  insurgés ,  puis  par  les  Gueux  de  la  ville  de 
Bruges  où  elles  s'étaient  retirées  ;  dans  leur  fuite,  elles  étaient 
tombées  de  nouveau  entre  les  mains  de  rennemi,  et  elles 
n'avaient  écba^.pé  que  par  miracle,  après  avoir  eu  plusieurs  fois 
l'épée  sur  la  gorge  et  avoir  été  menacées  des  derniers  outrages 
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(1579).  Elles  arrivèrent  successivement  à  Lille  par  groupes  de 
quatre  ou  cinq,  «pauvrement  accoutrées  d'habits  séculiers 
qu'on  leur  avoit  donnés  par  charité,  dénuées  de  tout,  mais 
glorifiant  Celui  qui ,  dans  leurs  malheurs,  les  avoit  si  visible- 
ment protégées  en  leur  âme  et  en  leur  corps  '  ».  L*abbesse  du 
couvent  de  Lille  accueillit  avec  une  grande  tendresse  ces  sœurs, 
ces  filles  d'une  même  mère ,  que  leur  rendait  plus  chères  encore 
le  courage  avec  lequel  elles  venaient  de  confesser  leur  foi,  et  de 
rejeter  les  offres  magnifiques  qu'on  leur  avait  faites  pour  les 
gagner  à  Terreur.  Elle  leur  fit  donner  les  vêtements  religieux, 
les  livres  de  piété  et  les  autres  objets  dont  elles  avaient  besoio, 
secondée  en  cela  par  toutes  ses  religieuses ,  qui  se  dépouillaient 
à  l'envi  de  ce  qu'elles  avaient  de  meilleur ,  de  leurs  voiles,  de 
leurs  robes  ,  pour  les  mettre  à  la  disposition  des  pauvres  réfu- 
giées. Quand  elles  eurent  été  pourvues  des  vêtements  de  leur 
ordre  et  qu'elles  se  furent  approchées  des  sacrements  dont  la 
persécution  les  tenait  éloignées  depuis  quelque  temps ,  le  supé- 
rieur de  la  maison  ,  Iç  P.  Etienne  Despretz  ,  heur  fit  faire,  dans 
une  cérémonie  touchante ,  la  ratification  de  leur  sainte  pro- 
fession. 

Les  deux  communautés  se  fondirent  pour  ainsi  parler,  en  une 
seule;  après  avoir  reçu  pendant  neuf  ans  l'hospitalité  la  plus 
charitable  et  la  plus  délicate  ,  les  sœurs  de  Middelbourg,  à  la 
suite  de  la  prise  de  L'Écluse  par  l'armée  espagnole,  quittèrent 
leur  asile  et  rentrèrent  dans  leur  couvent  (1588).  Elles  n'y 
furent  pas  longtemps  tranquilles  ;  après  avoir  essayé  de  tenir 
tête  à  l'orage,  elles  furent  obligées  de  fuir  de  nouveau  devant 
l'hérésie  triomphante  çt  de  se  retirer  à  Bruges  (1590).  Le 
couvent  de  Middelbourg  ne  devait  pas  être  relevé  ;  mais  la 
Providence  ,  qui  sait  admirablement  tirer  le  bien  du  mal , 
permit   que ,    des  ruines   de    cette  maison,   sortissent  deux 

i  Chronique,  p.  84.  ^  Sanderus,  Flandr.,  t.  II,  p.  210  et  254. 
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autres  couvents  de  Pauvres-Claires ,  celui  de  Liège  et  celui 
d'Ypres  '. 

La  guerre  qui ,  depuis  de  longues  années,  désolait  les  Pays- 
Bas  ,  avait  entraîné  après  elle  ses  conséquences  ordinaires,  la 
maladie  et  la  disette.  Les  filles  de  Sainte  Claire ,  comme  toute 
la  province  et  la  ville  de  Lille  en  particulier ,  eurent  à  souffrir 
de  ce  double  fléau.  Au  mois  de  juin  1581,  la  contagion  attaqua  le 
couvent  avec  tant  de  violence  qu*elle  enleva  en  une  seule  semaine 
quatre  religieuses,  entre  autres  la  mère  vicaire,  sœur  Jacqueline 
de  Martinsart,  qui  avait  exercé  ces  fonctions  «bien  et  louable- 
ment  avec  grande  édification  depuis  quatorze  ans  et  avoit  fait 
beaucoup  de  bien  à  la  communauté  par  ses  bons  labeurs  ».  Cinq 
autres  moururent  peu  après.  Dans  cette  épreuve  cruelle ,  les 
sœurs  eurent  beaucoup  à  se  louer  des  médecins  qui  les  visitaient 
par  pure  charité  et  surtout  de  l'un  d'entre  eux ,  le  docteur 
Nicolas  Lespillet ,  père  d'une  religieuse,  qui ,  alors  même  que 
les  autres  semblaient  retenus  parla  crainte,  s'exposait,  «sans 
jamais  s'épargner  en  rien.  » 

La  famine  ajoutait  ses  horreurs  à  celles  de  la  peste.  Le  blé 
valait  jusqu'à  50  livres  la  rasière;  en  même  temps,  les  aumônes 
diminuaient  dans  une  mesure  considérable.  On  dut  recourir  à  la 
charité  du  syndic  de  la  maison,  M.  Fremin  Agache,  qui  avança 
généreusement  une  forte  somme  d'argent  aux  pauvres  sœurs'. 

Malgré  son  concours  empressé  ,  il  n'était  pas  toujours  facile 
de  se  procurer  le  pain  en  quantité  suffisante  pour  la  commu- 
nauté, presque  doublée  à  cette  époque  par  la  présence  des  fu- 
gitives de  Middelbourg;  et  les  religieuses  les  plus  âgées  durent 
parfois  renoncer  à  une  partie  de  leur  ration  en  faveur  des  plus 


1  Voir  sur  touL  ce::i  la  Chronique  du  couvent ,  p.  83-89,  la  Belation  des 
Tribulations  des  sœurs  de  Middelbourg  ,  écrite  par  Tune  cVeUes ,  Ibid.,  p.  70 
bis  à  90  bis,  et  Sanderus  ^  Ibid.,  p.  254, 

î  Chronique,  p.  97. 
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jeunes,  qui  souffraient  davantage  de  ces  privations.  A  l'époque 
oii  la  gêne  se  faisait  le  plus  sentir ,  la  Providence  vint  en  aide  à 
ses  fidèles  servantes,  en  leur  suscitant  un  bienfaiteur,  dont  la 
charité  discrète  soulagea  un  peu  leur  misère  Plusieurs  fois  la  se- 
maine, un  certain  nombre  de  pains  blancs  et  gris  étaient  déposés 
au  tour,  sans  qu'on  sût  quelle  était  la  personne  qui  les  apportait; 
et  los  portières,  malgré  les  stratagèmes  innocents  auxquels  elles 
recouraient,  ne  pouvaient  réussir  à  prendre  sur  le  fait  le  bien- 
faiteur généreux  quelles  appelaient  le  bon  ange  de  la  commu- 
nauté. Cette  charité  se  continua  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  disette.  On  sut  plus  lard  que  cet  excellent  et  modeste  bien- 
faiteur était  M.  Bridoul,  receveur  de  l'abbaye  de  Marquette'. 
Enfin  les  alarmes  de  la  guerre  vinrent  se  joindre  à  tant 
d'épreuves,  et,  un  instant,  les  sœurï?  de  Sainte-Claire  purent 
craindre  de  voir ,  comme  leurs  sœurs  de  Middelbourg ,  leur 
couvent  tomber  entre  lés  mains  des  ennemis  de  la  religion.  La 
ville  de  Lille ,  comprenant  que  les  intérêts  suprêmes  du  catho- 
licisme étaient  sérieusement  compromis  par  un  mouvement  au- 
quel elle  s'était  associée  ,  parceque,  dans  le  principe,  il  avait 
semblé  devoir  se  renfermer  dans  Tordre  politique ,  avait  fait  la 
paix  avec  l'Espagne  (20  septembre  J580);  le  prince  d'Orange, 
irrité  de  cette  défection,  avait  engagé  les  États  généraux  à  punir  ce 
qu'il  appelait  la  trahison  de  son  ancienne  alliée,  et  les  confédérés 
hérétiques  de  Tournai,  de  Menin  et  des  localités  voisines s'é 
taient  ménagé  des  intelligences  dans  la  place,  où  ils  espéraient 
entrer  presque  sans  coup  férir.  Heureusement,  l'échevinage, 
dont,  en  ces  circonstances  critiques,  l'intelligence  et  le  zèle 


4  Noël  Bridoul ,  sieur  de  Verderne  ,  grand  bailli  et  receveur  de  l'abbaye 
de  Marquette  ,  mort  le  21  février  1635,  fut  enterré  dans  la  chapelle  saint 
Adrien  ,  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre.  {Essai  historique  sur  la  Collégiale 
de  Saint-Pierre,  p.  135).  Nous  ne  savons  si  c'est  à  lui  ou  à  un  autre  Bridoul, 
receveur  de  Marquette  (peut-être  le  père  de  Noël)  que  cet  acte  de  charité 
doit  être  rapporté.  . 
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furent  toujours  à  la  hauteur  des  difficultés,  veillait  sur  ces 
trames  perfides.  Les  traîtres  qui  s'étaient  engagés  à  ouvrir  à 
Tennenii  les  portes  de  la  ville,  furent  saisis  et  châtiés;  leurs 
complices  prirent  la  fuite,  et  les  Hurlus,  qui  s'étaient  promis 
de  piller  nos  églises  et  de  détruire  nos  monastères,  ainsi  qu'ils 
Tavaienl  fait  dans  un  grand  nombre  de  localités  voisines  et 
jusqu'aux  portes  de  Lille,  durent  renoncer  à  leur  projet, 
1381  '.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  l'année  suivante,  dans 
une  nouvelle  attaque  qui  fournit  à  notre  héroïque  Jeanne 
Maillotle  l'occasion  de  s'immortaliser.  Désireux  d'en  finir  avec 
un  parti  qui  ne  leur  laissait  point  de  trêve ,  les  bourgeois  de 
Lille  allèrent  assiéger  Menin ,  devenue ,  depuis  la  prise  de 
Tournai,  la  place  de  refuge  des  Gueux  dans  nos  contrées ,  et  ils 
s*en  emparèrent  sans  trop  de  peine. 

Lille  fut  ainsi  mise  à  l'abri  des  incursions  de  ces  odieux  parti- 
sans qui  se  servaient  du  prétexte  de  la  religion  pour  satisfaire 
leur  soif  de  pillage.  Bientôt  la  tranquillité  se  rétablit  dans  la 
partie  des  Pays-Bas  demeurée  fidèle  à  l'Espagne ,  et  l'adminis- 
tration paternelle  autant  qu'habile  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle répara  les  désastres  de  ces  longues  années  de  guerre. 

Les  abbesses  qui  dirigèrent  le  monastère  des  Pauvres-Claires 
au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles  sont  la  sœur  Collette 
Lejeune,  élue  en  1566  et  morte  le  24  mai  1580,  et  la  sœur 
Jeanne  Boidart,  qui  mourut  après  sept  ans  de  gouvernement,  le 
14  septembre  1587.  On  nom.ma,  pour  la  remplacer,  la  sœur 
Jeanne  Gallet ,  dont  la  sage  administration  devait  relever  les 
ruines  du  passé  et  voir  commencer  pour  le  couvent  une  ère  de 
calme  et  de  prospérité. 


1  Chrvniifue,  p.  98  99  ;  Buzdin  ,  Jnnai,  p.  btdl-S<4. 
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CHAPITRE  VI 


La  sœur  Jeanne  Gallet ,  rbbcsse.  —  Le  P.  Dominique  Vents,  confesseur.— 
Agrandissements  successifs  du  couvent.  —  Guérison  miraculeuse  de  h 
sœur  Moro^.  —  Autres  faits  cxtraordiunires  cppnrlenont  à  la  mèms 
épofjue. 


(! 596-1627. 

Deux  faits  considérables  marquent  l'administration  de  la  sœur 
Gallet ,  qui  dirigea  le  couvent  des  Pauvres-Claires  pendant 
près  de  quarante  ans  :  les  agrandissements  successifs  du  mo- 
nastère et  une  nouvelle  expansion  de  la  vie  religieuse  cl  mys- 
tique. 

Le  local  où  les  iilles  de  Sainte  Claire  s'étaient  établies,  était, 
ainsi  que  nous  l'avons  vn  ,  extrêmement  resserré,  et  on  avait 
pu  attribuer  nu  manque  d'espace  et  à  rcxiguité  des  différents 
lieux  claustraux  les  ravages  que  la  peste  y  avait  causés  à  plu- 
sieurs reprises  (  1522  et  1581  )  ;  il  était  nécessaire  de  l'agrandir. 
Or,  à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés ,  plusieurs cir- 
constîtnces  se  réunissaient  pour  rendre  facile  ce  qui  plus  tôt  eût 
sans  doute  paru  impossible.  La  pacification  de  nos  provinces  y 
avait  ramené  le  commerce  et  l'industrie  et  par  conséquent  l'ai- 
sance; les  esprits ,  obéissant  généralement  au  grand  mouvement 
de  restauration  catholique  que  Ton  remarque  vers  celte  époque 
dans  toutes  les  contrées  demeurées  fidèles  à  l'Eglise  ,  se  naon- 
traient  encore  plus  favorables  que  par  le  passé  aux  institutions 
religieuses  ;  les  archiducs  Albert  et  Isabelle ,  le  comte  d'An- 
nappes ,  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  châtellenie  (1593-1621), 
notre  échevinage  enfin  secondaient  ou  même  dirigeaient  ces 
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bonnes  dispositions  du  peuple  ^  D*ailleurs  Lille  reculait  les 
barrières  qui  Tétouffaient  dès-lors  dans  une  enceinte  trop 
étroite  ,  et  deux  agrandissements  successifs  lui  permettaient  de 
donner,  Sans  détriment  pour  les  bourgeois ,  plus  de  développe- 


1  Un  grand  nombre  d'instituts  religieux  des  deux  sexes  s'établirent  h  Lille 
vers  cette  époque  :  Hommes  ,  les  Capucins  en  1592 ,  les  Augustins  en  1614, 
les  Carmes-Déchaussés  en  1616,  les  Minimes  en  1618  ;  Femmes,  les  Bri- 
gittines  en  1604,  les  Carmélites  en  1626,  les  Capucines  ou  Pénitentes  en 
162*7 ,  les  Annonciades  ,  les  Célestines  et  les  Urbanistes  en  1628.  Voir 
P.  Martin-Vif  ermite,  p.  615,  616,  618,  619  ,  636,  642,  644,  646,  650, 
653.  —  Les  liens  qui  unissent  les  Urbanistes  aux  Pauvres-Claires  nous  obli- 
gent de  parler  avec  quelque  détail  de  rétablissement  de  ces  religieuses  à 
Lille.  Elles  y  vinrent  en  1628,  du  monastère  de  Beaulieu,  situé  à  Pétégbem, 
entre  Gand  et  Courtrai.  D'après  le  P.  Martin-V Hermite ,  p.  653  ,  le  couvent 
des  Urbanistes  de  Pétégbem  fut  fondé  vers  1460  par  Mnie  Delecambe,  femme 
de  celui  auquel  nous  devons  l'hôpital  Ganthois  ;  il  ajoute  que  les  premières 
religieuses  de  cette  maison  furent  prises  au  couvent  des  Pauvres-Claires  de 
Lille,  et  qu'on  les  autorisa  à  adopter  la  règle  des  Urbanistes,  parce  que,  vi- 
vant à  la  campagne,  elles  n'auraient  pu  compter  sur  des  aumônes  suffisantes. 
Comme  l'établissement  des  Pauvres -Claires  à  Lille  date  seulement  de  1490, 
il  est  évident  que  les  détails  donnés  par  le  P.  l'Hermite  manquent  d'exacti- 
tude 1.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  monastère  de  Beaulieu,  qui  avait  beaucoup 
souffert  pendant  les  guerres  du  XVI*  siècle ,  fut  restauré  et  réformé  au 
commencement  du  XVIP  par  une  abbesse  d'un  rare  mérite  ,  D.  Anne 
Descamps,  de  Lille.  A  la  suite  de  ces  changements,  le  couvent  de  Pétégbem 
se  trouvant  assez  peuplé  pour  former  une  colonie,  les  supérieurs  de 
l'ordre  envoyèrent  à  Lille  la  supérieure,  D.  Anne  Descamps  et  un  certain 
nombre  de  religieuses  ,  avec  l'intention  de  les  établir  au  faubourg  de  Lens, 
dans  le  couvent  que  les  Récollets  venaient  de  quitter  pour  se  fixer  à  l'inté- 
rieur de  cette  ville.  Les  négociations  tirant  en  longueur,  on  songea  à  établir  à 
Lille  la  petite  colonie  de  Pétégbem.  Les  Urbanistes  habitèrent  d'abord  une 
maison  située  rue  de  l'Abbietle,  puis  elles  bâtirent,  sur  un  terrain  récemment 
annexé  à  la  ville,  la  maison  qu'elles  occupèrent  jusqu'en  1792  (actuellement 
l'hôtel  des  Canonniers  ;  la  chapelle  et  la  porte  principale  du  couvent  se  trou- 


1  Ajoutons  que  les  renseignem«nts  fournis  par  le  P.  IHerraite  touchant  rorigine  de  ce 
monastère  ne  peuvent  se  concilier  avec  ceux  que  nous  trouvons  consignés  dans  les 
iUcherchea  historiques  sur  l'abbaye  de  Sainte-Claire  de  Beaulieu,  à  Pe'téghem  j  par  Jules 
Ketelo ,  (Gand,  1838,  in-8**).  Nous  y  voyons  que  les  Clarisses  furent  établies  à  Pétéghem,  en 
1293,  par  Isabelle  de  Luxembourg,  épouse  du  Guy  do  Dampierre,  comte  de  Flandre,  et 
qu'elles  furent  reformées  en  i503,  par  Dame  Anne  Van  Lykerke. 
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ment  aux  établisements  religieux  '.  La  sœur  Jeanne  Gallet  sut 
mettre  à  profit  ces  circonstances  pour  procurer  à  ses  sœurs  un 
peu  d'air  et  d'espace.  Dirigée  dans  ses  démarches  par  le  con- 
fesseur du  couvent,  le  P.  Dominique  Vents ,  religieux  d'une  rare 
prudence  et  de  bon  conseil ,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  au- 
près des  personnes  les  plus  influentes  de  la  ville,  —  M.  le  comte 
et  Mme  la  comtesse  d'Ânnappes,  M.  de  Beaufremetz,  M.  Yasseur, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  M.  Cuvillon,  procureur  de  la  ville, 
—  elle  obtint  coup  sur  coup  du  Magistrat  des  libéralités  consi- 
dérables. 

En  1606,  les  échevins,  considérant  que  les  Clarisses  avaient 
perdu  peu  auparavant  (  1581  )  neuf  religieuses  de  la  maladie 
contagieuse,  ace  qu'estoit  apparemment  provenu  de  ce  que, 
estant  estroitement  logées ,  elles  n'avoient  pas ,  comme  tous  les 
aultres  monastères,  moyen  de  séquestrer  les  malades  arrière 
des  saines» ,  sollicitèrent  des  archiducs  l'autorisation  d'acheter 
pour  elles  une  maison  et  un  jardin  voisins  du  couvent,  et  qui  se 
trouvaient  alors  en  vente ,  et  d'en  prendre  le  prix  sur  les  deniers 
provenant  des  impôts  «  courants  en  la  ville  »  ;  une  patente 
d'Albert  et  d'Isabelle,  en  date  du  27  janvier  1606,  leur  accorda 
cette  autorisation  *.  Le  nouveau  bâtiment  à  peine  achevé,  on 
obtient  la  permission  d'en  construire  un  second  que  l'on  joint  au 

valent  dans  la  rue  qui  porte  encore  le  nom  de  ces  religieuses).  Les  Urba- 
nistes s'appelaient  aussi  Riches-Claires,  non  à  cause  de  leur  opulence ,  mais 
parce  qu'elles  étaient  autorisées  à  posséder  des  rentes,  par  opposition  aux 
Clarisses  de  la  stricte  observance,  ou  Pauvres-Claires,  que  la  règle  obligeait 
à  vivre  exclusivement  d'aumônes  et  sans  ressources  fixes.  On  trouve  des 
détails  intéressants  sur  l'établissement  des  Urbanistes  à  Lille  dans  le  Becueil 
des  Fondations  Lilloises^  fol.  218  et  219  et  surtout  dans  le  Registre  ou  livre 
des  Profès  (sic)  et  choses  plus  notables  du  monastère  des  Urbanistes  de  liWe. 
Archives  communales, 

1  Agrandissements  de  1603  et  de  lOn.  Voir  sur  ces  agrandissements  le 
Calendrier  delà  Loi  de  Lille,   m7. 

*  Registre  aujc  OcUoys  de  la  ville  de  Lille]  côté  A,  fol.  96  et  suiv 
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premier.  Le  Magistrat  accorde  en  1611  l'incorporation  d'une 
ruelle  dans  le  monastère ,  en  1612  l'incorporation  d'une  se- 
conde ,  a  habitée  par  des  gens  mal  conditionnés ,  dont  on  oyoit 
de  nuit  les  mauvaises  paroles ,  ce  qui  donnoit  grande  inquiétude 
aux  religieuses».  En  1614,  on  achètCi  au  prix  de  1,400  florins 
payés  en  deux  fois  par  le  Magistrat ,  une  maison  tenant  au  coin 
de  la  porte,  sur  la  rue  des  Malades,  et  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle on  construit  Toratoire  des  religieux ,  qu'on  bénit  solen- 
nellement le  16  novembre  1615  ' .  Un  subside  plus  considérable 
du  Magistrat  facilite  en  1618  l'acquisition  d'une  nouvelle  et  plus 
vaste  maison. 

Cependant  une  infirmerie  devait  être  bâtie  sur  ce  terrain;  et 
Tabbesse  ne  croyait  plus  pouvoir  s'adressera  Kéchevinage,  de 
l'indulgence  et  de  la  libéralité  duquel  elle  craignait  d'abuser. 
Un  ami  de  la  maison ,  M.  Nicolas  Duhus  ,  ancien  échevin  ,  s'en- 
gagea à  procurer  les  ressources  nécessaires  et  intéressa  à  cette 
œuvre  une  personne  charitable,  Mlle  Dragon,  et  M.  Jean  Vasseur, 
seigneur  de  la  Bouthillerie ,  dont  le  nom  sera  toujours  cher  à  la 
piété  lilloise.  M.  Vasseur  se  chargea  de  diriger  les  travaux  et  y 
aifecta  une  somme  de  600  livres,  dont  il  avait  été  gratifié,  a  en 
récompense  de  quelques  ouvrages  qu'il  avoit  faits  au  nom  de  la 
ville  ».  Le  tout  étant  à  peu  près  achevé ,  le  jour  de  Sainte-Barbe, 
4  décembre  1617,  le  supérieur  des  religieux  fit  la  bénédiction 
de  la  nouvelle  infirmerie ,  et  en  consacra  l'autel  sous  le  patro- 
nage de  Sainte-Barbe,  en  présence  de  M.  Vasseur,  de  M.  Arnould 
Lorthiois,  père  d'une  religieuse,  de  Mme  veuve  Duhus,  et  de  la 
sœur  de  celle-ci ,  Mme  veuve  Vanacker.  On  célébra  la  sainte 
messe ,  et  la  communauté  y  communia  avec  les  personnes  que 
nous  venons  de  mentionner.  Le  saint  sacrifice  achevé ,  le  supé- 
rieur prêcha  sur  ce  texte  :  A  Domino  faclum  est  istud,  et  est 
mirabile  in  ocutis  nostris  *. 

*  La  verrière  principale  de  cet  oratoire  était  ornée  des  armes  de  la  ville. 
î  S.  Marc,  XII,  II.  Chronique,  p.  143. 
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Deux  ans  plus  tard ,  il  s'agissait  d'acheter  «  quelques  petites 
maisons  et  courts  avoisinant  l'église»  ,  dont  les  religieuses 
a  recevoient  grandes  incommodités  et  distractions  »  ;  le  Magis- 
trat, auquel  on  avait  eu  de  nouveau  recours ,  contribua  à  cette 
acquisition  par  le  don  de  2,000  florins ,  et  il  témoigna  son 
regret  «  de  ne  pouvoir  s'élargir  plus  avant  pour  compléter  le 
prix  d'acquisition  » ,  en  faisant  espérer  de  nouvelles  libéralités, 
quand  Tétat  des  finances  de  la  ville  le  lui  permettrait  '.  Le  nou- 
veau terrain  fut  ajouté  à  celui  des  religieux  qui  «e  trouvaient 
aussi  fort  à  l'étroit  et  servit  à  agrandir  leur  jardin*. 

Ainsi  agrandi  à  plusieurs  reprises,  le  couvent  des  Pauvres- 
Claires  ne  se  distinguait  pas  assurément  par  sa  beauté,  ui 
même  par  sa  régularité  ;  car  les  différents  bâtiments  ajoutés  au 
plan  primitif  avaient  été  jetés  un  peu  au  hasard  ;  mais  il  offrait 
du  moins  aux  personnes  qui  l'habitaient  l'espace  et  l'air  qui  leur 
manquaient  antérieurement  ;  et  nous  ne  voyons  pas  que  la  peste, 
dans  les  apparitions  qu'elle  fit  encore  à  Lille  dans  le  cours  de 
ce  siècle ,  ait,  de  nouveau,  fait  des  victimes  parmi  les  Clarisses. 

Au  commencement  du  XVII®  siècle,  l'une  des  sœurs  du  cou- 
vent fut  favorisée  d'une  guérison  qui  sembla  miraculeuse.  Sœur 
Marie  Moroy ,  de  Lille ,  dévote  et  fervente  religieuse ,  avait  fait 
une  chute  en  vaquant  aux  lourds  travaux  de  la  cuisine ,  et  elle 
s'était  blessée  à  tel  point  qu'elle  en  était  devenue  e  toute  cbar- 
trière».  Elle  éprouvait  des  douleurs  vives  et  presque  inces- 
santçs  et  ne  pouvait  plus  quitter  sa  couche.  Affligée  de  l'em- 
barras qu'elle  causait  à  ses  sœurs  qui  étaient  obligées  de  la 
panser  plusieurs  fois  le  jour  et  de  la  servir  sur  son  lit ,  elle  de- 
manda sa  guérison  à  la  Sainte-Vierge ,  en  qui  elle  avait  une 
grande  confiance,  et  elle  l'invoqua  sous  le  titre  de  Notre-Damc-de- 
Grâce  ou  de  Loos  ;  la  statue  de  Notre -Dame-de-Grâce  étaitcélè- 
bre  dans  la  châtellenie,  surtout  depuis  1584 ,  époque  où  l'évêque 

1  liegistre  aux  Ixtlsoi.itions,  t    11,fol.  40  v»  et  50. 

*  Sur  tous  ces  travaux,  voir  Iei  Chronique,  p.  129  à  145, 


J 
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de  Tournai,  Mgr  Jean  Vendeville,  avait  cru  devoir  charger 
des  notaires  apostoliques  de  tenir  acte  des  prodiges  qui  avaient 
lieu  à  Loos ,  de  recevoir  les  dépositions  des  témoins  et  de  con- 
fronter leurs  allégations  \  Sans  doute,  avant  son  entrée  au 
couvent,  la  sœur  Moroy  avait  fait  elle-même  un  pèlerinage  qui 
commençait  dès-lors  à  devenir  cher  aux  habitants  de  Lille.  Sur 
sa  demande,  on  lui  apporta  deux  potences ,  et  on  la  conduisit 
doucement  auprès  d'une  statue  en  albâtre  de  Notre-Dame, 
qu'on  avait  placée  à  Tinfirmeric  pour  la  consolation  des  malades. 
Elle  s'agenouilla  noa  sans  peine  au  pied  de  sa  puissante  et 
tendre  Mère.  Se  relevant  après  avoir  passé  en  prière  un  temps 
assez  considérable  ,  elle  sa  trouva  guérie  ,  et ,  à  la  grande  sur- 
prise des  religieuses  qui  l'avaient  accompagnée ,  elle  retourna 
sans  béquilles ,  comme  si  elle  n'avait  eu  aucun  mal.  Uabbesse , 
étant  venue  la  visiter ,  n'hésita  pas  à  croire  que  Notre-Seigneur 
et  sa  bonne  Mère,  sous  cet  aimable  nom  de  Notre-Dame-de- 
Grâce,  avaient  opéré  un  prodige  en  faveur  de  la  pieuse  fille  :  ce 
fait  extraordinaire  eut  lieu  le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité, 
l(i03.  Le  lendemain  matin  ,  la  sœur  Moroy  se  rendit  à  l'église 
avec  un  cierge  allumé  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  guérison. 
Son  frère ,  Simon  Moroy,  fil  enregistrer  ce  prodige  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Loos,  et  y  plaça  un  tableau  qui  en  reprodui- 
sait les  circonstances  *. 

Quelques  années  après  (161:2),  l'abbesse  sœur  Jeanne  Gallet 
fut  attaquée  d'une  maladie  que  les  médecins  déclarèrent  mor- 
telle. La  sœur  Marie  Moroy,  voyant  la  communauté  brisée  par 

1  Des  miracles  se  sont  opérés  à  la  Vierge  de  Loos  des  avant  1544  ;  mais 
sa  réputation  date  surtout  de  1581.  Ce  fut  seulement  en  1591  qu'une  cha- 
pelle remplaça  l'antique  tilleul  qui  abritait  la  sainte  image.  Voir  Notice  sur 
le  pèlerinage  de  Notre -Dame-de-Grâce^  p.  5-7,  et  le  P.  Martin- V  H  ermite^ 
p.  577. 

2  Chronique  ^  p.  128-129.  —  Ce  miracle  n'est  pas  consigné  dans  les  diffé- 
rents ouvrages  qui  traitent  du  Pèlerinage  de  Loos,  bien  qu'ils  relaient  plu- 
sieurs guérisons  obtenues  vers  la  même  époque  par  des  religieuses  de  la 
province. 
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la  crainte  de  perdre  une  si  digne  supérieure  ,  demanda  la  per- 
mission de  faire,  à  l'intention  de  la  malade  et  pour  obtenir  sa 
guérison,  plusieurs  prières  de  surérogation  en  l'honneur  de  la 
Sainte- Vierge,  et  de  s'imposer  quelques  abstinences  et  mortifi- 
cations extraordinaires  :  on  s'empressa  d'acquiescer  à  ce  pieux 
désir.  Elle  récita  >  en  outre,  un  certain  nombre  de  chapelets  et 
beaucoup  d'autres  prières ,  les  bras  en  croix ,  avec  une  grande 
ferveur ,  et  s'engagea ,  si  elle  était  exaucée ,  à  réciter  l'office  de 
l'Immaculée  Conception  pendant  un  an  entier.  Bientôt  l'abbesse 
guérit,  et  la  religieuse  dont  les  prières  avaient  été  si  efficaces, 
annonça  que  Notre-Dame  accordait  encore  quinze  années  d'exis- 
tence à  la  mère  Gallet,  prophétie  qui  se  réalisa,  puisque  la  digne 
abbesse  ne  mourut  qu'en  1627  ^ 

A  ses  derniers  instants,  la  même  sœur  Marie  Moroy  fut,  sui- 
vant la  pieuse  tradition  du  couvent,  visitée  par  les  il, 000 
vierges,  pour  lesquelles  elle  avait  une  dévotion  particulière, 
ayant  fait  profession  le  lendemain  de  leur  fête.  Peu  avant  sa 
mort ,  la  sœur  qui  la  soignait ,  sœur  Catherine  Ghesluy ,  sainte 
religieuse  que  ses  compagnes  estimaient  digne  de  toute  con- 
fiance ,  vit  une  grande  clarté  sur  le  lit  de  la  malade  et  «  entendit 
sur  le  vchamp  entrer  dans  l'inGrmerie  comme  une  grande  et 
longue  procession  de  personnes  richement  vestues  de  robes 
traînantes.  »  Au  bruit  qu'elle  entendit  très-distinctement,  il  lui 
vint  aussitôt  à  la  pensée  que  c'étaient  Sainte  Ursule  et  ses  com- 
pagnes ,  qui  venaient  aider  la  bonne  malade  à  soutenir  les  der- 
niers combats.  S'étant  approchée  delà  couche  de  la  sœur  Moroy , 
elle  la  trouva  fort  bas  ;  quelques  heures  après  elle  rendit  l'âme  V 

1  Chronique,  p.  132-133. 

*  Chronique,  p.  134.  —  Pour  les  faits  qui  précèdent  et  plusieurs  du  même 
genre  que  nous  reproduirons  d'après  la  Chronique,  nous  nous  bornons  et 
devons  nécessairement  nous  borner  au  rôle  de  rapporteur.  Le  caractère  et 
le  ton  de  sincérité  de  l'Annaliste  du  couvent  nous  inspirent  une  grande  con- 
fiance dans  ses  affirmations  ;  mais  la  plupart  de  ces  faits  n'ayant  été  soumis 
à  aucune  enquête,  nous  ne  les  rappelons  qu'à  titre  de  pieuses  traditions. 
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La  sœur  Catherine  Ghesluy ,  dont  nous  venons  de  parler , 
était  admirable  de  pureté  et  de  candeur.  On  disait  d^elle  qu'elle 
semblait  n'avoir  pas  péché  en  Adam  ;  aussi  on  ne  s'étonnait  pas 
de  savoir  que  Dieu  la  favorisait  de  grâces  spéciales.  Avant 
d'entrer  au  couvent,  elle  avait  vu  plusieurs  fois  ,  à  l'élévation 
de  rhostie ,  un  bel  enfant  paraître  sur  l'autel  ;  et  dans  son  hu- 
milité qui  l'empêchait  de  croire  que  Notre-Seigneur  fît  pour  elle 
ce  qu'il  ne  faisait  pas  pour  les  autres ,  elle  s'imaginait  que  tous 
les  chrétiens ,  tous  ceux  du  moins  qui  étaient  en  état  de  grâce , 
jouissaient  fréquemment  de  la  même  vision'.  Ses  consœurs 
ignorèrent  longtemps  la  faveur  insigne  dont  le  divin  Maître 
l'avait  honorée,  et  la  charité  seule  put  l'engager  à  révéler  le 
secret  du  Grand  Roi.  Une  de  ses  compagnes  lui  ayant  fait  part 
de  tentations  qu'elle  avait  touchant  le  mystère  de  la  présence 
réelle ,  la  sœur  Catherine ,  pour  l'affermir  dans  sa  foi  et  la  con- 
soler ,  lui  révéla  les  visions  qu'elle  avait  eues  plusieurs  fois  ;  et 
ainsi,  sans  doute ,  elle  ramena  la  paix  dans  cette  âme  désolée  V 

Notre  Chronique  rapporte  un  autre  fait  arrivé  vers  la  même 
époque  dans  le  couvent  des  Clarisses  ,  et  dans  lequel  on  aima  à 
voir  aussi  un  caractère  miraculeux.  Une  humble  et  simple  reli- 
gieuse (elle  ne  savait  même  pas  lire) ,  sœur  Anne  de  Saint ,  qui 
s'était  toujours  distinguée  par  sa  ferveur,  touchait  à  sa  dernière 
heure.  Pendant  que  son  confesseur  et  toutes  les  religieuses 
étaient  en  prière  auprès  d'elle  pour  l'assister  au  redoutable  pas- 
sage de  la  moit,  une  quantité  prodigieuse  de  petits  oiseaux 

*  Uu  grand  nombre  de  saints  ont  joui  de  ce  privilège,  de  voir  Jésus  enfant 
dans  la  Sainte-Eucharistie.  Voir,  à  ce  sujet^  Gœrres,  Mystique^  t.  I,  p. 
335-33T  ,  et  Douloureuse  Passion  de  Notre-Seigneur  ,  f^ie  de  la  sœur  Emme  - 
rich^  w  Elle  (la  sœur  Emmerich)  croyait,  dans  sa  simplicité  d'enfant ^  que 
les  autres  se  taisaient  touchant  les  faveurs  du  même  genre  qui  leur  étaient 

accordées Ce  qui  lui  arrivait  lui  paraissait  si  naturel,  si  lumineux  et 

en  même  temps   si  favorable  au  progrès  de  son  âme,  qu'elle  pensait  que 
Dieu  faisait  la  même  grâce  à  tous  les  enfanls  vertueux.  »  P    XLI. 

*  Chronique^  p.  134. 
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vinrent  se  percher  sur  un  arbre  voisin  de  Tinfirmerie,  et  ils 
commencèrent  à  chanter  si  bruyamment  qu'on  ne  pouvait  en- 
tendrelescommendaces  et  y  répondre  :  jamais  on  n'avait  entendu 
semblable  gazouillement,  o  On  crutpieusemênt,  ditla  Chronique, 
que  c'étoient  des  anges  qui  se  réjouissoient  de  la  gloire  dont 
elle  alloit  jouir  dans  le  ciel  en  récompense  de  ses  labeurs  el  de 
ses  mérites.  A  peine  eut-elle  rendu  son  esprit  à  Dieu  que  tous 
ces  beaux  oyselets  s'envolèrent  ' .  » 

Parmi  les  religieuses  qui ,  à  cette  époque ,  se  distinguaient  le 
plus  par  leur  vertu ,  on  a  conservé  le  nom  de  la  sœur  Adrienne 
Ruste.  Elle  avait  reçu  le  don  de  la  contemplation ,  et  aimait 
surtout  à  méditer  les  mystères  de  la  Passion  et  de  la  mort  du 
Sauveur.  Des  choses  sensibles ,  elle  s'élevait  sans  peine  aiiï 
choses  célestes.  A  la  vue  de  quelque  objet  de  couleur  rouge,  elle 
pensait  comme  nécessairement  à  ce  qui  formait  le  sujet  ordi- 
naire de  ses  méditations.  Quand  elle  distribuait  des  mûres  au 
réfectoire  —  elle  était  dépensière  —  elle  se  représentait  le  sang 
de  Notre-Seigneur  répandu  pournousensa  douloureuse  passion, 
et  incontinent  elle  était  ravie  au  milieu  du  réfectoire.  De  même, 
à  la  vue  de  l'eau  bouillant  dans  un  vase,  elle  s'écriait  souvent  ; 
Il  déborde ,  il  déborde  ,  sur  la  réflexion  que,  quand  l'âme  laisse 
agir  Dieu  en  elle ,  ses  grâces  débordent  à  la  façon  de  l'eau  qui , 
dilatée  par  le  chaleur,  ne  peut  plus  se  renfermer  dans  les  li- 
mites étroites  du  vase  qui  la  contenait._Son  amour  de  la  médi- 
tation et  les  faveurs  insignes  dont  elle  jouissait  ne  l'empêchaient 
pas  de  remplir  en  leur  perfection  les  devoirs  les  plus  vulgaires 
de  sa  vocation.  Etant  dépensière ,  elle  excellait  en  la  charité  à 
l'égard  du  prochain  ;  elle  subvenait  à  chacune  de  ses  sœurs  en 
ses  nécessités ,  et  quand  elle  s'apercevait  que  l'une  d'elles  n'avait 
pas  pris  suffisamment  sa  réfection,  elle  l'appelait  en  secret  et 
l'obligeait  à  prendre  ce  dont  elle  avait  besoin.  La  sœur  Adrienne 
Ruste  mourut  le  8  septembre  1626  *. 

1  Chronique^  p.  135. 
î  Chronique j  p.  14C. 
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L'année  précédente  (1625),  la  maison  des  pères  chargés  de 
la  direction  des  Clarisses  avait  été  érigée  en  gardianat',  en 
vertu  de  la  décision  d'un  chapitre  généralissime  tenu  à  Gand, 
le  7  septembre  1625.  Le  premier  gardien  du  couvent  fut  le 
P.  Dominique  Vents,  qui  avait  mérité  cet  honneur  par  le  zèle 
qu'il  avait  mis  à  faire  adopter  par  ses  religieux  la  réforme  des 
Récollets,que  nous  voyons  d'ailleurs  s'établir  vers  lamême  époque 
dans  la  plupart  des  couvents  franciscains  de  ce  pays*.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  des  démarches  qu'il  fit  en  maintes  cir- 
constances auprès  du  Magistrat  et  des  particuliers  dans  l'intérêt 
du  couvent  des  sœurs  ;  il  contribua  aussi  beaucoup  à  la  répa- 
ration et  à  l'embellissement  du  chœur  de  l'église.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  la  province ,  le  P.  Dominique  revint 
à  Lille  pour  y  passer  les  dernières  années  de  sa  vie;  il  y 
mourut  le  7  septembre  164.7  ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq  ans , 
et  fut  c(  ensépulturé  en  l'église  sous  une  grande  pierre  de 
marbres».  Son  testament,  qui  nous  a  été  conservé'^,  nous  fait 
connaître  l'intérêt   affectueux    qu'il  portait  au   couvent  des 
Pauvres-Claires ,  dont  il  avait  été  le  confesseur  vingt  ans  en 
plusieurs  fois,  et  à  la  prospérité  duquel  il  avait  tant  contribué. 
LaMère  Jeanne Gallet,  à  laquelle  les  conseils  du  P.  Dominique 
avaient  été  si  souvent  utiles ,  mourut  le  6  mars  1627,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans  ^.  Religieuse  depuis  soixante-quatre  ans , 
et  jubilaire  de  quatorze ,  elle  avait  exercé  les  fonctions  d'ab- 
besse  pendant  près  de  quarante  ans.  Son  administration ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  avait  été  marquée  par  d'importants  tra- 


1  Chronique,  p.  145 

*  A  Cambrai  en  1600 ,  au  grand  couvent  de  Lille  en   1610  ,   à  Douai  en 
1618. 

3  Chronique^  p.  ne 

i  Archives  départementales  ,  même  CDrton. 
9  Chronique,  p.  149-150. 

88  G. 
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vaux  :  le  couvent  dont  les  étroites  limites  et  la  mauvaise  dis- 
tribution compromettaient  la  santé  des  sœurs  qui  Thabitaleot, 
avait  reçu  trois  agrandissements  successifs  qui  lui  avaient  doooé 
Tespace  et  Tair  nécessaires.  Des  soixante  religieuses  dont  la 
communauté  se  composait  à  la  mort  de  la  digne  abbesse,  cin- 
quante-sept avaient  été  admises  par  elle  à  la  profession,  et.  les 
trois  autres  lavaient  faite  à  l'époque  où  elle  était  mattresse  des 
novices'.  Aussi,  à  sa  mort,  la  douleur  fut-elle  grande  parmi 
toutes  ces  religieuses  qu'elle  avait  initiées  à  la  vie  intérieure , 
et  auxquelles  elle  avait  donné  tant  de  sages  conseils  puisés  dans 
sa  longue  expérience.  Les  séculiers  montrèrent  par  leur  empres- 
sement à  assister  à  ses  funérailles  la  profonde  vénération  qu'ils 
avaient  pour  elle.  Tandis  que  les  sœurs  chantaient  les  vigiles, 
on  vint  en  foule  à  la  grille  prier  devant  ses  restes  mortels.  Le 
16  mars,  on  élut,  pour  la  remplacer^  la  sœur  Antoinette 
Laigneau ,  d'Hesdin. 

L'un  des  religieux  chargés  vers  cette  époque  de  la  direction 
des  Pauvres-Claires,  le  P.  Jacques  Lenoir  (il  prenait  souvent, 
même  dans  ses  écrits  français ,  le  nom  latinisé  de  Niger),  né  à 
Alh ,  en  Haynaut ,  a  eu  une  assez  grande  célébrité  comme  pré- 
dicateur et  comme  controversiste  ;  on  estimait  ses  poésies  latines 
et  françaises*.  Nous  avons  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un 
gros  volume  sur  le  culte  de  Saint-Roch  ^ 


1  Chronique  j  p.  149-150. 

2  Foppens,  Biblioth.  Belg.,  t.  I,  p.  531. 

3  Instruction  catholique  touchant  Vinvocation  du  glorieux  confesseur  de 
Jésus-Christ^  Sl-Roch^  patron  contre  la  pestilence  ^  du  tiers-ordre  de  notre 
P,  Saint  François. . . .  par  le  P.  Jacques  Niger. . .  1638;  lille,  P.  De 
Rache  ,  m-12  ,  414  p.  La  dédicace  à  Tabbé  de  G^soing  est  datée  de  la 
Maison  des  Pauvres-Glaires  de  Lille,  26  août  1638.  L'auteur  raconte,  dans 
cet  ouvrage,  une  guérison  miraculeuse  que  l'un  des  pères  du  couvent, le 
P.  Bovry ,  avait  obtenue  par  l'intercession  de  Saint  Jean-Ghrysostome , 
p.  61-62, 
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CHAPITRE  VII. 


Sœar  Jeanne  Blondeau ,  abbesse.— Arrivée  à  Lille  des  CoUettines  d'Hesdin. 
—  Sœur  Jeanne  de  Broukère.  —  Gêne  résultant  de  la  guerre.  —  Diffi- 
cultés avec  les  CoUectines. 


(1627-1657). 


L'administration  de  la  Mère  Antoinette  Laigueau  ne  nous 
présente  rien  de  remarquable.  A  sa  mort ,  qui  eut  lieu  en  1633, 
on  choisit,  pour  lui  succéder,  la  sœur  Catherine  Coëne,  qui 
avait  fait  profession  en  1591  ;  elle  devait  exercer  pendant  dix 
ans  environ  les  fonctions  d'abbesse. 

Vers  cette  époque ,  la  tranquillité  dont  la  Flandre  jouissait 
depuis  le  commencement  du  siècle  fut  de  nouveau  troublée.  La 
France  ayant  pris  part  à  la  guerre  de  trente  ans ,  les  Pays-Bas 
espagnols  devinrent  Tun  des  principaux  théâtres  de  la  lutte. 
Un  des  incidents  de  cette  guerre  se  rattache  indircctemeûl  à 
nos  études.  L'armée  française  commandée  par  le  marquis  de  la 
Meilleraye  investit  (19  mai  1639)  le  Nouvel-Hesdin  ,  et  les 
Pauvres-Collettines  du  Vieil-Hesdin  se  virent  chassées  de  leur 
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maison  '  dans  laquelle  on  établit  des  officiers  supérieurs  de 
l'armée.  N'ayant  pas  cru  devoir  accepter  l'offre  qu'on  leur  avait 
faite  de  les  transporter  dans  quelque  ville  soumise  à  la  do- 
mination française ,  elles  sollicitèrent  une  sauve-garde  dn 
général  en  chef*  et  arrivèrent ,  non  sans  danger,  à  Lille,  où 
elles  s'adressèrent  naturellement  à  leurs  sœurs  ,  les  Pauvres- 
Clarisses  ;  celles-ci ,  malgré  la  gène  dont  elles  souffraient  alors, 
les  reçurent  avec  beaucoup  de  charité  et  les  pourvurent  de  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  ^  En  vain  plusieurs  personnes  en- 
gagèrent-elles la  supérieure  à  user  de  réserve  envers  des  reli- 
gieuses qui ,  en  cherchant  à  se  fixer  à  Lille,  pourraient  sus- 
citer des  embarras  à  son  couvent  :  la  digne  abbesse ,  rejetant 
des  conseils  qui  lui  semblaient  dictés  par  une  prudence  tout 
humaine  et  indigne  de  ceux  qui  se  sont  confiés  à  la  divine  Pro- 
vidence, se  contenta  de  répondre  qu'elle  avait  pour  principe  de 


1  Le  couvent  d'Hesdin  avait  eu  rhonneur  d'être  établi  par  Sainte  Collette 
elle-même.  Il  fut  fondé  par  Philippe-le-Bon  et  Isabelle  de  Portugal ,  en  vertu 
d'une  bulle  d'Eugëne  lY  (27  juin  1437).  La  sainte  en  prit  possession  en 
1481  ;  elle  y  revint  en  1446  ,  et  ce  fut  de  là  qu'elle- partit  pour  Gand  où  elle 
mourut.  Hesdin  avait  été  rasé  en  1553  ,  et  une  nouvelle  ville  avait  été  bâtie 
à  une  certaine  distance  de  Tancienne  ;  mais  les  Collettines  avaient  conserve 
leur  couvent.  Voir  Hesdin ,  Elude  historique^  par  M.  Vabbé  Fromentin,  curé 
du  Crépy ,  in-8,  p.  143  ,  208,  209.  Ce  fut  à  Hesdin  et  à  Gand  quon  fit  les 
premières  informations  solennelles  pour  la  canonisation  de  Sainte  Collette. 
Parmi  les  miracles  qui  furent  constatés  dans  la  première  de  ces  villes ,  nous 
remarquons  celui  dont  fut  favorisée  une  jeune  fille  de  Lille,  Jeanne  de  Mestre  ; 
elle  avait  failli  se  noyer  en  puisant  de  l'eau  à  la  fontaine  Saint-Martin  (  rue 
Saint-Martin?) ,  et,  ayant  dû  son  salut  à  l'invocation  de  la  bienheureuse, 
elle  s'était  faite  Collettine  à  Hesdin.  Bolland. ,  6  mars ,  Sainte  CoUeite , 
p.  599,  NO  XI. 

î  Une  Relation  intéressante  de  la  fuite  des  Collettines  d'Hesdin  et  de  leur 
établissement  à  Lille  nous  a  été  conservée  ;  elle  se  trouve  dans  le  Manutcrii 
de  la  Bibliothèque  de  Lille  que  nous  avons  souvent  cité  ,  Recueil  des  Fondât. 
li'Joises^  p.  228  et  suiv. 

3  Chronique  y  p.  163. 
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faire  toujours  à  autrui  ce  qu'elle  désirait  que  Ton  fit  à  elie- 
même.  L'établissement  à  Lille  des  Collettines  du  Vieil-Hesdin 
donna  lieu  à  quelques  difficultés  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  sœur  Catherine  Coëne ,  étant  accablée  par  l'âge  et  les  in- 
firmités,  donna  sa  démission  d'abbesse  au  mois  d'avriMGiS; 
elle  mourut  le  3  mai  de  la  même  année.  Quand  on  lui  donna 
l'Extrême- Onction ,  une  religieuse  crut  voir  sainte  Marie- 
Madeleine  qui  lui  oignait  les  membres  d*un  onguent  précieux 
0  Par  après  une  sienne  confidente  demanda  familièrement  à  li* 
malade  si  elle  avoit  de  la  dévotion  à  cette  sainte  ;  elle  répondit 
qu'oui,  qu'elle  lui  avoit  toujours  porté  une  grande  affection,  et 
qu'elle  Tinvoquoit  souvent  à  son  aide  :  ce  qui  fît  croire  pieuse- 
ment que  la  vision  de  la  sœur  avoit  été  véritable  '  ».  Après  son 
décès,  on  transporta  son  corps  à  l'oratoire.  Pendant  que  Ton 
célébrait  ses  obsèques  ,  un  nombre  très-considérable  de  fidèles 
vinrent  à  la  grille  et  présentèrent  leurs  chapelets  pour  qu'on  les 
fit  toucher  à  ses  restes  mortels  ,  tant  était  grande  l'opinion  que 
Ton  avait  de  sa  sainteté  ;  elle  était  âgée  de  soixante-onze  ans  et 
en  avait  passé  cinquante-deux  en  religion^. 

A  cette  époque ,  les  fonctions  de  mère  vicaire  étaient  exer- 
cées par  la  sœur  Jeanne  de  Brôuckère  :  très-attachée  à  son  saint 
état  et  jalouse  de  la  perfection  religieuse,  elle  se  distinguait 
par  sa  profonde  humilité ,  par  sa  ferveur  au  service  de  Dieu  , 
par  son  amour  de  l'oraison  ^.  Elle  prédit  plusieurs  choses  à 
venir ,  entre  autres  la  rébellion  des  princes  des  Pays-Ras, 
l'envoi  dans  ces  provinces  de  D.  Juan  d'Autriche  ^ ,  la  conti- 

i  Chronique  ,  p.  166. 

*  Chronique^  p.  110. 
3  Chronique ,  p.  167. 

*  Don  Juan  d'Autriche ,  fils  naturel  de  Philippe  IV  et  d'une  actrice  ;  il 
naquit  en  1629  et  mourut  en  1679.  Il  fut  chargé  en  1656  de  diriger  danfles 
Pays-Bas  la  guerre  contre  la  France.  Heureux  d'abord,  il  ne  tarda  pas  è  être 
vaincu  par  Turenne  ;  il  commandait  l'armée  espagnole  à  la  bataille  des 
Dunes. 
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nuation  de  la  guerre  entre  les  deux  couronnes  de  France  et 
d*Ëspagne  jusqu'après  son  arrivée.  Elle  communiquait  ces  ré- 
vélations à  Tabbesse ,  la  mère  Antoinette  Laigneau,  qui  l'en  re- 
prenait fort  sévèrement,  lui  disant  qu'elle  ne  devait  pas  porter 
de  tels  jugements  sur  ces  bons  princes.  Mais  elle  persistait  dans 
son  opinion,  et  affirmait  qu'elle  les  avait  vus  au  très-saint  Sa- 
crement, que  Notre -Seigneur  les  lui  avait  tous  montrés  en 
particulier;  en  effet ,  elle  les  nommait ,  sans  les  connaître  d'ail- 
leurs. La  suite  des  événements  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  paix 
des  Pyrennécs  (1659)  convainquit  les  Clarisses  que  Dieu  avait 
accordé  à  son  humble  servante  la  connaissance  de  l'avenir. 
Quand  ses  prédictions  achevèrent  de  se  réaliser,  elle  était  morte 
depuis  près  de  vingt  ans.  Parvenue  à  un  grand  âge,  la  sœur 
Jeanne  de  Brouckère  avait  résigné ,  aiin  de  pouvoir  mieux 
se  préparer  à  la  mort ,  les  fonctions  de  mère  vicaire  qu'elle 
avait  exercées  sous  trois  abbesses.  Sentant  sa  fin  approcher , 
elle  manifesta  une  grande  joie ,  «  et  s'agença  modestement  et 
avec  bienséance,  pour  aller,  disait-elle,  aux  noces  de  l'Agneau.i» 
Quelque  chose  d'angélique  illuminait  son  visage,  a  Aujourd'hui, 
répétait-elle  à  ses  sœurs ,  je  verrai  cette  face  divine ,  après 
laquelle  je  soupire  depuis  si  longtemps  ».  Peu  d'heures  après , 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu  en  présence  de  toute  la  communauté 
(30  octobre  1641)  ;  elle  était  âgée  de  soixante-seize  ans  et  en 
avait  passé  cinquante-six  en  religion  ^ 

A  la  sœur  Catherine  Coëne  avait  succédé  la  sœur  Jeanne 
Blondeau ,  de  Lille  (27  avril  1643) ,  qui  se  distingua  par  l'ex- 
trême délicatesse  de  sa  conscience.  Le  grand  nombre  de  fonda- 
tions, de  messes,  d'offices  dont  la  maison  s'était  chargée  avant 
elle  lui  semblant  peu  compatible  avec  la  pauvreté  rigoureuse 
dont  son  ordre  faisait  profession,  elle  se  donna  beaucoup  de 
peines  pour  transporter  ces  fondations  en  partie  à  l'église  pa- 

4  Chronûiue^  ^,  }^1  ^  168  et  90. 
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roissiale  de  Saint-Maurice  et  en  partie  aux  Pères  Augustins  '  ; 
le  couvent  se  trouva  ainsi  dépourvu  de  tout  revenu  fixe  et  ra- 
mené à  la  pauvreté  la  plus  complète.  L'état  de  gêne  dans  lequel 
il  était  depuis  plusieurs  années  rendait  plus  méritoire  encore 
l'abandon  filial  avec  lequel  la  sœur  Jeanne  Blondeau  se  remet- 
tait entre  les  mains  de  la  Providence. 

Des  faits  analogues  à  ceux  que  nous  avons  relatés  dans  le 
chapitre  précédent  signalèrent  encore  ,  d'après  la  Chronique  du 
couvent,  Tépoque  à  laquelle  vivait  la  sœur  Blondeau.  Nous  n*en 
reproduirons  qu'un  seul.  La  sœur  Elisabeth  de  Saint-Joseph 
s'était  distinguée  depuis  son  entrée  au  couvent  par  une  vie 
exemplaire.  «  Irréprochable  en  l'obéissance ,  elle  excelloit  en 
charité  à  l'égard  de  Dieu  et  du  prochain  et  ne  se  lassoit  jamais 
de  bien  faire.  »  Le  confesseur ,  le  P.  Bouvry  ,  et  son  confrère  , 
entrant  à  Tinfirmerie  au  moment  où  elle  rendait  le  dernier 
soupir,  virent  un  ange  qui  lui  apportait  du  ciel  une  couronne 
et  une  palme.  Le  frère  de  la  défunte  étant  extrêmement  affligé 
de  sa  mort  prématurée  (elle  n'avait  que  trente-sept  ans] ,  le 
P.  Bouvry ,  pour  le  consoler ,  lui  fit  part  de  sa  vision ,  en 
ajoutant  :  a  J'ai  vu  cela ,  foi  de  prêtre ,  et  mon  compagnon 
aussi 'd.  Le  grand  nombre  de  faits  analogues,  officiellement 
constatés ,  qui  remplissent  nos  vies  de  saints ,  rendent  vrai- 
semblables ces  phénomènes  extraordinaires  ,  par  lesquels  il  a 
plu  à  Dieu  d'honorer  de  saintes  âmes  qui  avaient  tout  quitté 

1  Chronique^  p.  169  et  1*70  et  Man.  N^  523',  Archives  départementales  ^ 
Fonds  des  Pauvres-Claires  de  LiUe  ,  p.  12*7  sqq.  —  Toutes  les  sœurs  étaient 
animées  du  même  zèle  pour  la  sainte  pauvreté.  Voici  ce  que  la  Mère  Blondeau 
dit  à  ce  sujet  dans  une  lettre  adressée  ,  en  1685  ,  au  P.  Marchand  .  v.  Malgré 
les- temps  si  calamiteux  ,  nos  filles  sont  si  jalouses  d'observer  tant  plus  par- 
faitement notre  sainte  règle  que  toutes  ont  encore  supplié  notre  bon  père 
provincial  à  la  visite  qu4I  nous  a  faite  ces  jours  passés  à  tenir  la  main  que 
toutes  nos  fondations  nous  soient  ostées  et  que  je  recommande  toujours  à 
votre  charité  d^y  besogner.  »  Archives  départementales ,  même  carton, 

ï  Chronique ,  p.  184, 
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pour  lui ,  et  qu'il  voulait  relever  d'autant  plus  sur  la  terre 
qu'elles  s'étaient  humiliées  davantage. 

Cependant  les  Pauvres  CoUettines  d'Hesdin  que  le  malheur 
des  temps  avaient  obligées  de  se  réfugier  à  Lille,  y  avaient 
trouvé  des  protecteurs  dévoués  non-seulement  dans  les  pères 
Récollets  du  grand  couvent ,  qui  appartenaient  à  la  même  pro- 
vince franciscaine  que  ces  religieuses ,  mais  encore  dans  M.  le 
marquis  de  Tramecourt ,  établi  à  Lille  par  suite  de  la  guerre 
qui  désolait  l'Artois,  et  surtout  dans  M.  d'Hangouart,  qui  reçut 
plus  tard  le  titre  de  baron  d'Avelin  '.  Elles  avaient  habile  pres- 
que dès  leur  arrivée  à  Lille  une  modeste  maison  de  la  rue  de 
Paris ,  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  la  Trinité.  Puis  M.  d'Han- 
gouart leur  avait  procuré  une  maison  plus  vaste ,  située  rue 
Saint-Sauveur,  en  face  de  l'hôpital  de  ce  nom,  et  il  la  leur  avait 
donnée  à  condition  qu'elles  s'établiraient  définitivement  à  Lille. 
Une  requête  qu'elles  présentèrent  au  Magistrat  à  cet  effet  en 
1650  avait  été  repoussée;  néanmoins,  dès  1652,  elles  avaient 
pu  recevoir  quelques  novices.  Deux  ans  plus  tard  (1654,  23 
juillet),  sur  les  instantes  prières  de  leur  protecteur,  et  grâce  ii 
l'intervention  puissante  de  M.' Philippe  d'Ennetièrcs,  seigneur 
des  Mottes ,  maître  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille  et  de 
son  père  M.  le  baron  de  la  Berlière  ,  trésorier  des  finances  dn 
roi  et  président  de  la  même  Cour  des  Comptes,  le  Magistral  les 
autorisa  à  acquérir  maison  et  à  recevoir  des  novices*.  Celte 
autorisation,  qui  devait  demeurer  secrète,  s'étant  ébruitée, 
émut  les  Pauvres-Clarisses.  Il  était  contraire  aux  usages  de 
l'ordre  ,  récemment  promulgués  à  nouveau ,  qu'on  établit  dans 

1  C'est  lui  que  plusieurs  lettres  relatives  à  cette  affaire ,  Archives  iépar-^ 
tementales,  m^e  carton,  désignent  sous  le  nom  de  sieur  de  Plouy.  Michel 
Hangouart ,  seigneur  de  Ploich  ,  Piètre ,  Avelin  et  Pommereau  ,  chevalier 
depuis  1640 ,  fut  fait  baron  d'Avelin  en  1664.  La  terre  d'Avelin  fut  érigée 
en  comté  ,  en  faveur  de  son  fils.  (De  Vesiano) ,  Nobiliaire  des  Pays-Bas^  etc. 
Louvainl760,  t.  II,  p.  1664. 

'  Becueil  des  Fondations  lilloises,  p.  244 
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une  même  ville  plusieurs  couvents  de  la  même  observance.  Or, 
malgré  la  difTérence  des  dénominations ,  il  était  impossible  de 
distinguer,  en  ce  qui  concernait  les  obligations  et  les  institu- 
tions ,  aucune  différence  entre  les  Collettines  d'Hesdin  et  les 
Pauvres-Claires  de  Lille,  les  deux  couvents  étant  régis  par  la 
première  règle  de  Sainte  Claire  composée  par  saint  François 
d'Assise ,  et  les  constitutions  du  P.  Guillaume  de  Casai ,  con- 
firmées par  le  pape  Eugène  IV,  en  1434,  pour  la  réformation  de 
Sainte  Collette  et  appliquées  ensuite  à  tous  les  couvents  de 
Pauvres-Clarisses.  La  co-existence  dans  une  même  ville  de 
deux  couvents  de  la  même  observance  pouvait  donner,  et,  de 
fait,  avait  déjà  donné  lieu  à  des  difficultés;  elle  devait,  en 
outre,  tarir  la  source  des  aumônes  auxquelles  les  Pauvres- 
Claires^  établies  depuis  longtemps  à  Lille,  semblaient  avoir 
droit ,  surtout  à  une  époque  oii  on  venait  de  recevoir  dans  cette 
ville  un  nombre  considérable  de  congrégations  mendiantes  de 
l'un  et  l'autre  sexe^  D'ailleurs  le  couvent  du  Vieil-Hesdin  avait 
été  transféré  au  Nouvel-Hesdin  ;  on  y  recevait  des  novices ,  et 
les  religieuses  réfugiées  à  Lille  pouvaient  rentrer  dans  leur  an- 
cien monastère.  Telles  sont ,  en  abrégé ,  les  considérations  que 
les  Pauvres-Claires ,  soutenues  par  plusieurs  des  principaux 
dignitaires  de  l'ordre  et  spécialement  par  le  P.  Pierre  Marchand, 
qui  avait  été  longtemps  visiteur  de  la  province^ ,  firent  valoir 

^  Les  Capucins ,  les  Augustins ,  les  Garmes-Déchaussés  et  les  Minimes , 
d*ane  part,  et  d'autre  part,  les  Carmélites,  les  Capucines  et  les  Annon- 
ciades. 

î  Le  P.  Pierre  Marchand ,  né  en  1585  dans  la  province  de  Liège,  contribua 
beaucoup  à  répandre  dans  les  Pays  Bas  la  réforme  des  Récollets  ;  il  fonda  la 
province  de  Saint- Joseph,  en  Flandre,  et  établit  à  Gandla  Congrégation  des 
Pénitentes  du  tiers  ordre  de  Saint  François  dites  RécoUeclines.  Il  mourut  en 
1661  ;  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés.  Foppens,  Biblieth.  Belg., 
p.  989.  Le  P.  Hélyot ,  qui  parle  de  lui  assez  longuement,  t.  Vil  ,  p.  329, 
l'appelle  à  tortMarchaud.  La  Biographie  générale  deDidot  se  trompe  éga- 
lement en  rappelant  Le  Alarchand.  Les  nombreuses  lettres  de  ce  religieuse 
que  nous  avons  eues  entre  les  mains  sont  signées  :  Marchand. 


auprès  du  Magistrat  et  du  Conseil-Privé ,  pour  obtenir  la  révo* 
cation  des  privilèges  accordés  aux  Collettines  ^  Ces  démarches 
ne  réussirent  point  ;  et  même  le  Conseil  Privé  de  Bruxelles, 
par  un  décret  du  22  mars  1656 ,  autorisa  les  sœurs  réfugiées 
d*Hesdin  c(  à  s'establir  à  toujours  dans  la  ville  de  Lille,  et  à  ac- 
quérir et  bastir  une  demeure ,  ainsy  et  comme  tous  les  aultres 
cloistres  delà  ditte  ville  *» — a  Par  là,  dit  la  pieuse  historiographe 
de  notre  couvent ,  le  Bon  Dieu  a  voulu  prouver  que  sa  Provi- 
dence n*est  pas  limitée ,  et  qu'il  est  assez  puissant  pour  pourvoir 
et  donner  la  nourriture  aux  unes  et  aux  autres ,  comme  nous 
Texpérimentons  journellement  par  sa  grande  bonté  et  miséri- 
cordes ». 

Néanmoins  les  années  auxquelles  appartiennent  les  incidents 
que  nous  venons  de  rappeler  et  les  suivantes  fournirent  à 
nos  Pauvres-Clarisses  mainte  occasion  de  solliciter  de  la  Provi- 
dence le  pain  de  chaque  jour  et  pour  ainsi  dire  de  chaque  repas. 
Le  ralentissement  de  Tindustrie  et  du  commerce  et  les  impôts 
plus  considérables  levés  par  TEtat  tarissaient  les  ressources  des 
particuliers  et  de  la  commune.  En  1655 ,  Fabbesse ,  ne  pouvant 
subvenir  aux  frais  de  réparation  de  la  toiture  de  Téglise,  s'a- 

1  Les  pièces  les  plus  importantes  qui  se  rattachent  à  cette  affaire  sont  les 
deux  suivantes  : 

1^  Bequétedes  Pauvres^Clairet  de  Lille  au  Magistrat ,  en  date  du  10  mars 
1655. 

2^  Lettre  du  P.  Marchand,  Gand  ,  25  juin  1655,  Archives  départemen- 
tales^ même  carton.  —  A  cause  de  son  importance ,  nous  la  citons  à  X Ap- 
pendice N**  8. 

2  Recueil  des  Fondations  lilloises  ,  Ibid.  —  Un  premier  décret  du  Roi,  en 
son  conseil ,  10  juillet  1655,  les  avait  autorisées  à  demeurer  provisoirement 
à  Lille  ,  sans  avoir  de  religieux ,  ni  plus  de  deux  servantes  du  dehors  poor 
les  affaires  ;  elles  ne  pouvaient  prendre  que  le  nom  de  Pauvres-CoUettines 
et  devaient  retourner  à  Hesdin  aussitôt  après  la  reddition  de  la  ville. 

3  Chronique^  p.  164.  Le  baron  d'Avelin  et  sa  famille  eurent  leur  sépulture 
dans  la  chapelle  des  GoUettines  :  Recueil  des  Fondations  lilloises,  ^l» 
couvent  qu'on  avait  rétabli  au  Nouvel-Hesdin  a  subsisté  jusqu'en  1792: 
Lettre  écrite  à  V auteur  par  M,  Fromentin, 
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dressa  du  Magistrat ,  qui  avait  donné  auparavant  au  pauvre 
couvent  de  la  rue  des  Malades  tant  de  preuves  de  ses  sympa* 
thies.  Le  Magistrat  dut  s'excuser  en  raison  a  des  grandes  ca- 
lamités B  ;  néanmoins  il  permit  qu'une  quête  fût  faite  à  cette 
intention  dans  toute  la  ville.  L'usage  défendant  aux  religieux 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  et  matériels  du  cou- 
vent toute  quête  en  argent,  deux  bons  prêtres  de  Saint-Maurice 
offrirent  leur  concours  qui  fut  accepté  avec  reconnaissance  ;  ils 
ramassèrent  près  de  450 livres'. 

La  gène  continuant  à  se  faire  sentir ,  le  provincial  dut  auto- 
riser la  vente  de  toute  l'argenterie  de  l'église ,  chandeliers , 
encensoir ,  lampes ,  plats  et  burettes  :  ce  qui  permit  aux  reli- 
gieuses d'attendre  avec  moins  de  privations  des  jours  meilleurs  *. 

Au  milieu  de  ces  épreuves ,  la  sainte  abbesse  exhortait  ses 
filles  à  la  patience  et  les  engageait  à  désarmer  la  colère  du  Ciel 
par  la  pénitence  et  par  des  oraisons  plus  nombreuses  et  plus 
ferventes.  Elles  porta  plusieurs  ordonnances  pieuses  auxquelles 
on  continua  à  se  conformer  après  elle.  Ainsi ,  à  Texemple  de 
Sainte  Collette ,  elle  voulut  que  Ton  récitât  chaque  jour  après 
l'office  trois  fois  Y  Ave  Maria ,  contre  la  triple  concupiscence 
qui  domine  dans  le  monde ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  grâce 
d'observer  fidèlement  les  trois  vœux  de  religion.  Elle  ordonna 
encore  que ,  à  chaque  heure  du  jour ,  au  son  de  la  cloche ,  on 
réciterait  dans  toute  la  maison  la  belle  prière  :  Domine,  Jesu 
Christe ,  propter  illam  amaritudinem  ^etc,  avec  Pater  et  Ave. 
Sous  ce  rapport ,  comme  dans  tout  le  reste ,  l'excellente  abbesse 
se  montra  toujours  empressée  à  observer  la  première  ce  qu'elle 
demandait  des  sœurs  qui  lui  étaient  soumises.  Au  moment 
même  où  elle  luttait  contre  l'agonie ,  entendant  sonner  l'heure, 
elle  récita  encore ,  à  la  grande  édification  de  la  communauté,  la 


i  Chronique ,  p.  189. 
S  Chronique ,  Ibid. 
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prière  dont  elle  avait  tant  de  fois  vanté  l'efficacité.  II  était 
quatre  heures  du  matin  (^7  août  1657);  moins  d'une  heure 
après ,  elle  était  entrée  dans  son  éternité  '. 

Elle  exerçait  depuis  quatorze  ans  l'office  d'abbesse ,  et  on 
faisait  dans  toute  la  maison  les  préparatifs  de  son  jubilé  de  cin- 
quante ans  de  profession ,  quand  le  Seigneur ,  «  voulant  la  faire 
jubiler  plus  tost  dans  le  Ciel ,  »  avait  permis  qu'elle  fût  atteinte 
d'un  mal  affreux ,  un  cancer  au  sein.  Elle  l'avait  porté  pendanl 
toute  une  année  sans  en  informer  ses  filles ,  a  de  peur  de  leur 
causer  trop  d'ennuis».  Enfin,  ne  pouvant  plus  le  tenir  caché, 
elle  le  manifesta  le  mardi  de  la  Pentecôte.  A  cette  nouvelle,  on 
n'entendit  dans  toute  la  maison  que  pleurs  et  lamentations  ;  on 
multiplia  les  prières ,  les  neuvaines,  Toffrande  du  saint  sacri- 
fice.de  la  messe.  L'image  de  Notre-Dame  de  Paix ,  chère  à  la 
communauté ,  fut  portée  durant  trois  neuvaines  en  procession  à 
travers  le  cloître.  Enfin  des  personnes  pieuses  conseillèrent  aux 
religieuses  de  faire  chacune  àson  tour  une  neuvaine  en  l'honneur 
de  Nolre-Dame-des-Affligés*.  L'abbesse,  en  étant  informée,  dit 
à  ses  filles  que ,  avant  que  toutes  ces  neuvaines  fussent  ter- 
minées, elle  serait  déjà  a  pourrie  en  terre»  et  demanda  que  Ton 
fit  ces  neuvaines  neuf  sœurs  à  la  fois  ;  on  se  conforma  à  son 
désir.  Par  une  coïncidence  remarquable ,  le  jour  auquel  se  ter- 
mina la  dernière  de  ces  neuvaines  fut  aussi  le  dernier  de  sa  vie. 
«  Signe  évident,  dit  notre  guide  ordinaire,  que  Notre-Dame,  à 
laquelle  elle  avait  été  très-dévote  pendant  toute  sa  vie,  lui  avoit 
obtenu  de  son  divin  Fils  une  vie  plus  heureuse  en  la  gloire;  car 
plus  nous  nous  efforcions  de  prier  pour  elle ,  plus  le  mal  se 
développoit  et  tendoit  à  sa  fin  3».  Elle  n'était  âgée  que  de 
soixante-cinq  aus. 

i  Chronique^  p.  190  et  191. 

2  On  vénérait  sous  ce  vocable ,  dans  la  chapelle  Saint-Michel  de  la  collé- 
giale ,  une  antique  statue  de  la  Sainte-Vierge  qui  se  trouvai  avant  1568 
dans  la  chapelle  du  Palais  ,  bâtie  par  Thierry  d'Alsace. 

a  Chnonique,  feuille  séparée  ,  p.  191  bis. 
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CHAPITRE  YIII. 


Sœur  Jacqueline  Regnart,  abbesse.  —  Dévotion  à  Jésus  Flagellé.  —  Diffi- 
cultés soulevées  par  de  prétendus  zélateurs  du  bien  public  (1663).  — 
Prise  de  Lille  par  les  Français  (  166Tf  ). 


(1657-1667). 


La  sœur  Jeanne  Blondeau  avait  été  remplacée  le  5  septembre 
1657  par  la  sœur  Jacqueline  Régnart.  Ce  fut  pendant  son  ad- 
ministration  que  l'on  établit  dans  la  chapelle  des  Pauvres- 
Claires  la  dévotion  au  Sauveur  Flagellé  qui  devait ,  jusqu'à 
répoque  de  la  Révolution,  y  attirer  un  grand  nombre  de 
fidèles. 

L'un  des  pères  BécoUets  du  petit  couvent  annexé  à  la  maison 
des  Clarisses ,  le  P.  Emmanuel  de  Glines  y  avait  obtenu  de  son 
supérieur  la  permission .  de  placer  dans  Téglise  une  modeste 
image  du  Sauveur-Flagellé  qu'on  lui  avait  donnée  et  qui  avait 
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touché  rimage  miraculeuse  '  honorée  à  Gembloui,  en  Brabant  ; 
et  il  l'avait  mise  dans  un  petit  tabernacle  de  bois,  assez 
grossier,  qu  il  avait  travaillé  de  ses  propres  mains  '. 

Ce  qu*il  s'était  surtout  proposé  en  plaçant  cette  image  dans 
Téglise  était  de  dissimuler  un  vide  occasionné  par  l'enlèvement 
de  quelques  stalles;  tout  au  plus  espérait-il  que  des  personnes 
pieuses  brûleraient  parfois  des  cierges  devant  elle  pour  honorer 
le  Sauveur  en  sa  passion.  Le  succès  dépassa  de  beaucoup  son 
attente.  Le  gardien  du  couvent  trouva  l'image  si  belle  et  si 
religieuse  qu'il  crut  devoir  en  faire  solennellement  Tinaugara- 
tion.  On  choisit  pour  cette  cérémonie  le  premier  vendredi  de 
Tannée  1652  (6  janvier].  Le  gouverneur  de  Lille,  M.  le  comte 
de  Bruay  ,  se  fit  un  devoir  d'y  assister  avec  sa  mère  et  un  grand 
nombre  de  personnes ,  appartenant  aux  familles  les  plus  hono- 
rables de  la  ville.  La  messe  fut  chantée  par  un  religieux  de 
l'abbaye  de  Phalempin  ;  le  P.  Emmanuel  de  Glines  fît  lui- 
même  le  sermon  sur  le  texte  :  Ignoto  Deo.  La  prédication  ter- 
minée, on  porta  l'image  du  Sauveur  en  procession  à  travers 
l'église,  trop  étroite  pour  la  foule  qui  s'y  pressait,  et  on  la  dé- 
posa dans  le  tabernacle  qui  lui  avait  été  destiné  ^. 

L'image  du  Sauveur-Flagellé  ne  tarda  pas  à  devenir  popu- 
laire ,  et  des  grâces  signalées  vinrent  récompenser  la  confiance 
qu  elle  inspirait.  Le  Souverain  Pontife  ayant  accordé  une  indul- 
gence plenière  à  tous  ceux  qui  prieraient  devant  cette  image  le 
premier  vendredi  du  mois  de  mars ,  on  fit  dans  les  rues  voisines 

i  Une  statue  de  bois  ,  u  vieille  au  possible ,  mais  pitoyable  au  dernier 
point,  parce  qu'elle  représentoit  au  vif  le  Sauveur-Flagellé,  «  était  conservée 
depuis  longtemps  dans  une  grotte  obscure  qui  dépendait  de  Vabbaje  de 
Gembloux.  Du  sang  vermeil  étant  sorti  miraculeusement  de  la  statue  au  mo- 
ment où  on  l'avait  transportée  dans  l'église  (en  1653),  il  s'y  était  fait  depuis 
lors  un  immense  concours  de  peuple,  et  de  nombreux  miracles  avaient  été 
signalés  :  Merveilles  de  Jtfsus^Flagellé y  p.  2-1*7.  Nous  n'avons  pu  consulter 
un  petit  livret  sur  l'Image  Miraculeuse  de  Gembloux,  publié  à  Lille  en 
1662  ,  et  réimprimé  à  Douai  la  même  année. 

2  Merveilles  de  Jésus  Flagellé ,  p.  18. 

3  Merveilles,  etc. y  p.  19-20. 


^.fnc'jim/^  'J'iu/e-  çrafiff ,Si  .^éoo. 
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du  couvent  une  procession  solennelle  à  laquelle  le  peuple  de 
Lille  et  des  environs  se  porta  avec  un  grand  empressement  * .  En 
1663 ,  la  petite  image  fut  remplacée  a  par  une  grande  effigie . 
pourtraicte  sur  celle  de  Gembloux  »,  et  due  à  la  libéralité  de 
M.  Cortembecq*.  Le  pape  autorisa  la  création  d'une  confrérie 
de  Jésus-FJagellé®,  et  elle  ne  tarda  pas  à  compter  dans  son.  sein 
un  nombre  considérable  de  personnes ,  dont  les  libéralités  ser- 
virent à  orner  la  chapelle  oii  la  sainte  Image  était  vénérée.  Les 
prodiges  attribués  à  l'invocation  du  Dieu  Flagellé  se  multi- 
pliant ,  on  crut ,  vers  cette  époque,  devoir  les  soumettre  à  un 
examen  officiel.  Une  commission  nommée  et  présidée  par 
Mgr  Villain  de  Gand,  évêque  de  Tournai,  autorisa  la  pu- 
blication des  faits  miraculeux  suivants  :  la  vue  recouvrée  par 
Aiexandrine  Brunscosle,  «guérison  qui,  suivant  le  commun  sen 
liment  de  plusieurs  experts  docteurs-médecins,  jurispérites  cl 
théologiens ,  ne  pouvoit  estre  attribuée  à  aucune  cause  natu- 
relle ,  mais  seulement  à  la  surnaturelle  »  ;  la  guérison  arrivée 
à  Laurent  Wiccart  avec  étonnemenl  de  tout  le  peuple  de  Lille, 
sans  aucun  remède  naturel  ;  la  guérison  de  François  Carlier  et 
de  Jean  Dache;  la  protection  spéciale  accordée  à  Philippe 
Caron,  sans  laquelle  cet  infortuné,  «  selon  le  sentiment  de  gens 
à  ce  entendus  et  expérimentés  en  semblable  cas  » ,  allait  périr 
dans  les  marais  de  Wavrin,  comme  aussi  les  faveurs  signalées 
qu'il  avait  plu  à  la  divine  Providence  d'accorder  à  Jean 
Walloppe,  à  Jeanne  Leblanc,  à  Jean  Bonduel,  à  Marie  Cuve- 
lier,  à  Philippe  Salmon,  etc.  Ces  faits,  publiés  avec  l'appro- 
bation de  Monseigneur  l'évéque  de  Tournai,  dans  le  petit  livre 

1  Merveilles ,  e^c,  p.  84. 

*  Chronique  ,  p.  204.  —  Très-Pieuse  Confrérie  du  Seigneur  Flagellé  ^  cano- 
niquement  érigée  en  VégUse  des  PauvresClarisses ,  à  Lille,  In-18 ,  Lille  , 
1665. 

8  Cette  Confrérie  fut  autorisée  par  un  bref  apostolique  du  24  juillet  1664 
et  érigée  canoniquement  le  8  mars  1665. 


—  528  — 

intitulé  :  Merveilles  de  Jésus  Flagellé  ',  contribuèrent  puissam- 
ment à  développer  cette  dévotion  touchante.  D'autres  faits  da 
même  genre  se  présenteront  plus  tard  à  nous. 

Les  religieux  du  petit  couvent  destiné  à  faire  le  service  de  la 
maison  des  Pauvres-Claires  furent ,  à  la  même  époque ,  exposés 
à  de  vives  attaques,  que  Ton  porta  au  Conseil  Privé  du  Roi. 
Un  certain  nombre  de  bourgeois,  qui  se  qualifiaient  de  zélateurs 
du  bien  public,  et  qui  prétendaient  agir  au  nom  des  pauvri- 
seurs  de  la  ville  (ceux-ci  désavouèrent  formellement  cette  dé- 
marche quand  elle  fut  venue  à  leur  connaissance]  adressèrent 
au  Conseil  Privé  de  Bruxelles  une  requête  dans  laquelle,  accu- 
sant les  Récollets  du  couvent  de  Sainte-Claire  de  former  indue- 
ment  une  communauté  complète  (on  rappelait  que  leur  maison 
avait  été  érigée  récemment  en  gardianat),  de  faire  des  proces- 
sions et  autres  fonctions  extérieures^  étrangères  au  service  des 
Clarisses,  de  faire  une  double  quête,  une  pour  eux-mêmes  et 
une  pour  les  religieuses ,  de  solliciter  des  malades  qu'ils  visi- 
taient des  libéralités  qui,  naturellement,  auraient  dû  revenir  à 
la  bourse  commune  des  Pauvres,  ils  demandaient  que  les  reli- 
gieux fussent  ramenés  au  nombre  de  trois,  nombre  déterminé, 
disaient-ils ,  par  le  Magistrat,  le  5  octobre  1484,  alors  que ,  sur 
la  demande  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  il  avait  autorisé 

1  Merveilles  de  Jésus  Flagellé^  miracaleux  el  honoré  en  son  Image  exposi^e 
dans  Véglise  de  Sainte-Claire^  à  Lille,  par  les  Recollets  dudit  lieu.  Ul\6 , 
veuve  de  Simon  Le  Francq  ,  1664  ,  in-18  XVI  et  56  pages.  Cet  opuscule 
est  précédé  d'une  longue  et  intéressante  épître,  adressée  auxRewart,  Mayeur, 
Echevins ,  Conseil  et  Huit-Hommes  de  la  ville  de  Lille.  On  y  rappelle  l'o- 
rigine du  couvent  et  les  marques  de  bienveillance  que  la  maison  des  Sœurs 
et  celle  des  Pères  avaient  reçues  du  Magistrat;  il  s'y  trouve  quelques 
Allusions  assez  délicates  à  Tafiairede  1663  dont  nous  allons  parler.  L'auteur 
des  Merveilles  de  Jésus  Flagellé  paraît  être  le  P.  Emmanuel  de  Gliaes,  qui 
fut  le  promoteur  de  cette  dévotion.  Ce  petit  livre  est  devenu  extrêmement 
rare  comme  la  plupart  des  opuscules  de  ce  genre  ;  après  de  longues  et  in- 
fructueuses recherches ,  nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  dans  la  riche 
collection  de  M.  Tabbé  Rigaux  ,  curé  de  Noyelles,  près  Seclin. 
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rétablissement  d'un  couvent  de  Clarisses'.  La  Requête  des 
zélateurs  du  bien  public  fut  renvoyée  de  Bruxelles  au  Magistrat, 
que  Ton  invita  à  informer  au  sujet  de  ces  plaintes. 

Les  Récollets ,  dans  un  long  et  intéressant  Mémoire  qu'ils 
adressèrent  aux  Echevins ,  s'efforcèrent  de  répondre  aux  accu- 
sations que  Ton  faisait  peser  sur  eux,  et  insistèrent  pour  qu'on  les 
conservât  dans  \t  statu  quo.  La  résolution  de  l'ancien  Magistrat 
sur  laquelle  on  s'appuyait  pour  demander  qu'ils  fussent  réduits 
à  trois ,  était  un  simple  échange  de  propositions ,  auquel  il 
n'avait  pas  été  donné  suite.  C'était,  d'ailleurs,  avec  l'assenti- 
ment du  Magistrat  que  le  couvent  de  Lille  avait  été  fondé  selon 
la  forme  de  VAve  Maria  de  Paris  qui  faisait  des  religieux  les 
frères  quêteurs  et ,  en  quelque  sorte,  les  pères  nourriciers  du 
monastère.  Les  religieux  du  couvent  de  Lille  avaient  toujours 
été  au  nombre  de  11  ou  12,  nombre  rigoureusement  nécessaire 
pour  subvenir  en  même  temps  aux  besoins  des  sœurs  et  à  ceux 
du  public  qui  fréquentait  leur  église,  nombre  qu'on  ne  pouvait 
diminuer  sans  modifier  la  constitution  primitive  du  couvent  des 
Pauvres-Claires  et  l'asseoir  sur  d'autres  bases ,  au  détriment 
a  du  repos  intérieur  de  ces  bonnes  âmesd.  L'érection  de  la 
maison  en  gardianat  était  un  détail  d*organisation  intime  qui 
n'augmentait  pas  le  nombre  des  religieux  et  ne  faisait  que 
donner  au  supérieur  un  nom  différent  et  une  autorité  plus  grande 
sur  ses  sujets ,  enfin  les  fonctions  extérieures  et  étrangères  à 
leur  ministère  qu'on  leur  reprochait  se  bornaient  à  une  seule 
procession  que  Ton  avait  faite  pour  inaugurer  la  dévotion  à 
Jésus-Flagellé  V 


1  Nous  n^avons  pas  retrouvé  le  texte  complet  de  la  Bequéte  ;  nous  emprun- 
tons cette  AUBlyse  kV ^rrét  du  Conseil  privé  de  Bruxelles  ,  en  date  du  8  octo- 
bre 1663 ,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

2  Mémoire  présenté  par  les  Récollets  au  Magistrat  de  Lille ,  archives 
départementales  y  même  carton. 
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En  même  temps ,  les  sœurs  s'adressèrent  au  Roi ,  en  son 
Conseil  Privé,  pour  conjurer  la  mesure  dont  était  menacé  le 
couvent  destiné  au  service  de  leur  propre  maison.  Si  on  faisait 
droit  à  la  Requête  présentée  au  prince,  elles  se  verraient  pri- 
vées de  la  messe  chantée,  des  vêpres  et  autres  offices  les 
dimanches  et  fêtes  ;  leur  église,  fréquentée  par  tout  le  peuple  à 
cause  des  bons  services  spirituels  que  les  pères  rendaient  à 
toute  heure,  serait  abandonnée  ;  la  dévotion  envers  le  Sauveur- 
Flagellé,  qui  allait  de  jour  en  jour  se  développant ,  diminuerait 
au  préjudice  de  Thonneur  et  piété  à  la  passion  du  divin  Sau- 
veur, ((  parce  que  les  litanies  accoustumées  ne  se  pourroient 
continuer,  et  que  les  pèlerins  journaliers  ne  trouveroient  plus 
comme  auparavant  des  prêtres  pour  se  réconcilier  et  faire  leurs 
dévotions  ;  elles  seroient  destituées  des  assistances  nécessaires 
à  leur  subsistance  ,  il  faudroit  changer  les  anciennes  constitu- 
tions de  la  maison  et  en  faire  de  nouvelles  au  grand  destourbier 
de  leurs  fonctions  et  exercices  ordinaires  ;  enfin  ,  ce  qui  leur 
esloit  le  plus  considérable,  ce  leur  seroit  une  affliction  très- 
cuisante  de  voir  deschasser  ces  bons  religieux,  avec  leur  propre 
confusion ,  le  déshonneur  de  toute  la  provmce  et  le  scandale 
général  de  tout  le  peuple  '  ». 

Tout  en  donnant  satisfaction  sur  quelques  points  accessoires 
à  la  Requête  des  zélateurs  du  bien  public,  la  sentence  du  Conseil 
Privé  conserva  dans  ce  qu'elle  avait  d'essentiel  l'organisation 
du  couvent.  On  ordonna  aux  Récollets  reçus  à  Lille  pour  as- 
sister et  servir  les  Pauvres  Clarisses  de  se  contenir  dans  les 
bornes  des  devoirs  qu'ils  devaient  leur  rendre,  sans  s'étendre 
aux  fonctions  qui  auraient  supposé  leur  existence  conventuelle, 
on  leur  interdisait ,  en  particulier,  les  processions  publiques; 
enfin  le  supérieur  ne  devait  plus  porter  le  titre  de  gardien.  On 
tolérait  provisoirement  le  nombre  de  neuf,  y  compris  les  frères 

A  JRequéte  présentée  au  Moy  en  son  Conseil^  parla  sœur  Jacqueline  Régnarl, 
abbeisse  des  Pauvres-Claires.  Copie,  archives  départementales  y  même  carton. 
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lais,  s'il  y  en  avait,  nombre  qu'on  leur  défendait  expressément 
de  dépasser  '.  La  constitution  du  couvent  des  Clarisses  ne  devait 
être  essentiellement  modifiée  qu'à  la  suite  de  la  conquête  de 
Lille  par  les  armées  françaises. 

La  ville  de  Lille  fut  obligée  de  capituler  le  27  août  1667 , 
après  trois  semaines  de  siège  et  huit  jours  de  bombardement. 
On  sait  que  le  quartier  auquel  apparlenaient  les  Pauvres-Claires 
souffrit  extrêmement  du  feu;  les  particuliers,  les  religieux ,  les 
religieuses  et  même  celles  qui  et  tient  cloîtrées  quittèrent  leurs 
maisons  et  se  transportèrent  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  en 
d'autres  parties  de  la  ville*.  Néanmoins  les  filles  de  Sainte- 
Claires  n'abandonnèrent  pas  leur  clôture;  pleines  de  confiance  en 
Dieu,  elles  continuèrent  à  s'acquitter  des  obligations  que  la 
règle  leur  imposait  ;  et  aucune  d'elles  ne  fut  atteinte  par  les 
projectiles  qui  cependant  tombèrent  en  grand  nombre  sur  le 
couvent  ^. 

1  Sentence  du  Conseil  privé  de  Bruxelles ,  en  date  du  8  octobre  1663 ,  signée 
B.  de  Robiano.  Archives  départementales  ^  même  carton. 

t  "DeTode,  Histoire  de  Lille ^U  II,  p.  120  ;  Brun-Lavainne,  Les  Sept  Sièges 
de  Lille,  p.  139. 

3  Chronique ,  p.  208-209.  —  Pendant  la  période  qui  s'étend  du  commence- 
ment du  XVIP  siècle  à  la  conquête  française,  le  couvent  des  Pauvres-Claires 
de  Lille  compta  un  grand  nombre  de  généreux  bienfaiteurs,  dont  il  a  conservé 
les  noms  avec  gratitude.  Ce  sont  les  archiducs  Albert  et  Isabelle ,  la  du- 
chesse d'Albe ,  D.  Juan  d'Autriche  ;  des  membres  des  familles  de  la  no* 
blesse  et  de  la  bourgeoisie  qui  ont  laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables  à 
Lille  et  aux  environs  de  Lille  :  les  Imbert ,  les  Du  Bosqueil ,  les  d'Annappes, 
les  De  Rouvroy ,  les  De  Flandre,  les  De  Fourmeslraux  ,  les  De  Prennes, 
les  De  Beaurepaire ,  les  d'Hangouart ,  les  De  VEspierre ,  les  De  Saint- 
Quentin  ,  les  Waresquiel ,  les  Vasseur  de  la  Bouthillerie ,  les  Fruict ,  les 
De  Vendeville,  les  Vanacker,  les  Guvillon,  les  Blondeau.  Parmi  les  bien- 
faiteurs ecclésiastiques  ,  nous  trouvons  D.  Garpenlier  et  D.  Foucart,  abbés 
de  Loos  ,  D.  Beckman  ,  abbé  de  Cysoing  ;  M™®  Triest ,  abbesse  de  Mar- 
quette ,  MM.  Jacques  Poulain  ,  archidiacre  de  Tournai ,  Flenoy  ,  LefeDvre, 
Dubus ,  chanoines  de  Saint-Pierre  ;  Zuallart  ,  chanoine  de  Tournai ,  De 
Flandre ,  chanoine  d'Arras  ,  Dupont ,  curé  de  Saint-Etienne ,  Rohart ,  curé 
de  Frelinghien.  Souvent  encore,  dans  ce  pieux  Mémento  de  la  reconnaissance, 
on  trouve  le  nom  d'une  humble  servante  inscrite  à  côté  de  celui  des  puissants 
du  siècle. 
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La  mère  Jacqueline  Régnart  gouvernait  encore  le  couvent  à 
Tépoque  de  la  prise  de  Lille  par  Louis  XIT;  l'année  suivante, 
elle  demanda  à  être  déchargée  de  ses  fonctions  en  raison  de  son 
grand  âge  et  de  ses  infirmités.  On  accéda  à  sa  prière,  et,  le  30 
avril  1668 ,  on  nomma  ,  pour  lui  succéder ,  la  sœur  Jeanne- 
Séraphine  de  Coupigny ,  digne  et  sainte  religieuse  à  laquelle 
nous  croyons  devoir  consacrer  quelques  pages. 


CHAPITRE  IX. 


La  sœur  Jeanne  Séraphine  de  Coupigny.  —  Sa  vocation.  — ^  Ses  vertus.  — 
Son  administration.  «^  Sa  mort. 


Jeanne  Séraphine  de  Coupigny ,  née  en  1621  ,  au  village  de 
Beuvry ,  en  Artois  ,  appartenait  à  une  noble  et  antique  famille. 
Son  père,  messire  Charles  de  Coupigny,  seigneur  de  Salau',  et 
sa  mère,  Suzanne  de  Wattines*,  étaient  très-pieux  et  remplis  de 

*  Charles  de  Coupigny  ,  chevalier ,  seigneur  de  Sallau ,  Locon ,  Avion  et 
autres  lieux ,  fut  lieul'jiiant- général  des  ville  ,  château  et  gouvernance  de 
Béthune.  Il  se  maria  cinq  fois  et  eut  vingt  enfants  de  ses  quatre  premières 
femmes.  Il  était  renommé  comme  fleuriste  ,  et  on  donna  son  nom  à  une  va- 
riété de  tulipe.  Notice  généalogique  sur  la  famille  Mallet  de  Coupigny ^^M\ 
nous  en  devons  la  communication  à  Tobligeance  de  M.. le  baron  du  Chambge 
de  Liessort ,  dont  la  mère  était  une  Mallet  de  Coupigny. 

2  Suzanne  de  Wattines,  troisième  femme  de  Charles  de  Coupigny,  était 
fille  du  baron  de  Wattines  ,  seigneur  d'Henu  et  de  Warlincourt ,  en  Artois , 
elle  mourut  avant  U 18  décembre  lô^'?.  Ibid.,  p.  61. 
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la  crainte  du  Seigneur.  Jeanne  de  Coupigny  fut  élevée  par  sa 
tante  paternelle,  abbesse  du  monastère  de  Notre-Dame  du  Sart, 
dite  du  Saulchoir-lez-Tournai'. 

La  vocation  de  Jeanne  à  Tétat  religieux  eut.  quelque  chose 
d'extraordinaire^.  Un  jour  que,  accompagnée  de  plusieurs  de 
ses  parents,  elle  passait  en  carrosse  devant  l'humble  couvent  des 
Pauvres-Claires,  elle  se  sentit  touchée  intérieurement  et  com- 
prit que  Dieu  l'appelait  à  le  servir  en  cette  humble  maison.  La 
grâce  ne  la  trouva  pas  indocile.  Elle  fit  connaître  son  désir  à  son 
père  qui  lui  représenta  avec  force  la  rigueur  de  Tinstitut,  le 
plus  sévère  de  tous  les  ordres  de  femmes ,  et  l'étroite  pauvreté 
à  laquelle  elle  devrait  se  condamner  pour  devenir  enfant  de 
Sainte  Glaire.  Aucune  de  ces  considérations  ne  put  l'ébranler. 
Toutefois,  pour  ne  pas  contrister  un  père  tendremeut  aimé,  elle 
cessa  de  lui  parler  de  son  projet,  assurée  que,  si  le  Ciel  l'appe- 
lait à  ce  genre  de  vie,  il  lui  fournirait  les  moyens  de  surmonter 
les  obstacles  qui  se  présentaient  devant  elle. 

Quelque  temps  après.  Dieu  appela  son  père  à  lui  s.  Se  voyant 
affranchie  des  liens  qui  la  rattachaient  au  monde,  elle  se  présenta 
à  Tabbesse  des  Pauvres-Claires,  sœur  Jeanne  Blondeau,  qui,  après 
l'avoir  sérieusement  examinée  et  lui  avoir  fait  connaître  les  grands 
devoirs  de  la  vie  religieuse  et  les  privations  de  tout  genre  im- 
posées par  la  règle,  la  présenta  à  la  communauté.  «  Celle-ci , 
dit  l'annaliste  du  couvent ,  la  reçut  avec  agréation  pour  ses 
belles  qualités  et  bonnes  grâces ,  qui  présageoient  qu'elle  seroit 
une  plante  d'une  bonne  odeur  au  verger  de  la  sainte  religion  de 
Dostre  mère  Sainte  Claire  ». 

1  Jeanne  de  Coupigny,  née  le  2*7  avril  lb*79.  —  Une  sœur  de  notre  Jeanne 
fut  Russi  religieuse  à  Notre-Dame-du-Sart  ;  trois  autres  prirent  le  voile  à 
Flines.  Ibid. — Voir  aussi  Camer.  Christ. ^  p.  328,  note. 

*  Voir,  pour  ce  chapitre  ,  la  Chronique,  p.  222-234. 

3  La  Notice  Généalogique  n'indique  pas  la  date  de  la  mort  de  M.  de  Cou- 
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Jeanne  de  Coupigny  reçut  l'habit  de  TOrdre  le  24  août  1642. 
en  la  fête  de  l'apôtre  saint  Barthélemi  ;  elle  était  âgée  de  vingt- 
un  ans.  Pendant  toute  son  année  de  noviciat,  elle  se  distingua 
par  une  rare  ferveur;  elle  se  portait  avec  simplieilé  à  tout  ce 
que  l'obéissance  demandait  d'elle;  elle  observait  avec  une 
grande  ponctualité  toutes  les  prescriptions  de  la  règle  ;  enfin  la 
paix  et  la  joie  qu'elle  goûtait  prouvaient  qu'on  ne  s'était  pas 
trompé  en  la  croyant  appelée  à  Tordre  de  Sainte  Claire.  Son 
année  de  probation  expirée,  elle  fit  ses  vœux  «  avec  grande  sa- 
tisfaction et  consolation  de  la  sainte  communauté.  » 

Depuis  qu'elle  se  fut  ainsi  consacrée  à  la  Majesté  divine  par 
les  vœux  de  religion  ,  elle  s'appliqua  avec  un  nouveau  zèle  à 
avancer  dans  la  vertu.  Elle  avait  pour  l'oraison  un  amour  irré- 
sistible. Quand  l'obéissance  le  lui  permettait,  elle  passait  cinq 
ou  six  heures  de  suite  devant  le  très-saint  Sacrement,  a  sans  se 
mouvoir  non  plus  qu'une  statue  ».  Même,  en  sa  dernière  maladie, 
alors  que,  affaiblie  par  plusieurs  années  de  souffrances ,  elle  se 
traînait  difficilement  à  l'église,  elle  y  demeurait  encore  long- 
temps à  genoux  :  tant  sa  ferveur  l'avait  habituée  à  cette  posi- 
tion. Sa  vie  était  une  oraison  continuelle  ;  et  son  extérieur 
disait  à  tous  qu'elle  ne  perdait  jamais  de  vue  la  présence  de 
Dieu.  Elle  était  toujours  des  premières  aux  offices  divins,  et  elle 
y  assistait  avec  une  ardente  dévotion  et  une  modestie  tout  an - 
gélique.  Elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on  se  permît  à  l'oraison  la 
moindre  légèreté.  «  Quand  elle  en  voyoit  quelqu'une,  pour 
petite  qu'elle  fût,  notamment  pendant  l'office  divin  ,  lorsqu'elle 
éloit  supérieure,  elle  la  réprimoit  avec  sévérité.  Quand,  pour 
quelque  raison  légitime  ,  elle  disoit  son  office  hors  du  chœur, 
c'étoit  avec  tant  de  dévotion,  avec  une  contenance  si  grave , 
qu'on  ne  pouvoit  la  voir  sans  estre  singulièrement  édifié.  Elle 
avoit  accoustumée  de  dire  qu'en  toutes  nos  prières,  nous  devons 
y  apporter  une  grande  attention  et  nous  soubstrJrc  de  tous 
négoce  et  affaire  ,  en  considérant  que  nous  traitons  avec  une 
si  grande  Majesté.  » 
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Elle  s'acquittait  avec  l'empressement  le  plus  exemplaire  de 
tout  ce  que  ses  supérieures  lui  commandaient.  Elle  ne  pouvait 
souffrir  .  qu'on  l'épargnât  en  quoi  que  ce  fût,  qu'on  lui  accordât 
la  moindre  exemption.  Comme  elle  était  fort  délicate ,  on  était 
louché  de  compassion  en  la  voyant  occupée  aux  lourds  travaux 
du  ménage ,  que  les  sœurs ,  d'après  la  règle,  faisaient  tour  à 
tour.  On  voulait  l'assister  quand  elle  était  de  semaine,  â  la  cui- 
sine ou  ailleurs;  mais  elle  n'y  consentait  pas,  et  lorsque ,  en 
son  absence,  on  avait  rempli  quelque  partie  de  sa  tâche,  elle  en 
était  si  contrariée  qu'on  était  contraint  de  ne  plus  l'aider.  Elle 
était  vivement  contristée  quand  elle  entendait  dire  quelque 
parole  qui  lui  était  avantageuse  ou  qu'on  la  plaignait. 

Un  jour  qu'elle  était  de  semaine  à  la  cuisine,  une  religieuse  , 
la  voyant  rectirer  une  grande  marmite  en  fer»  lui  dit:  «J'ay 
pitié  de  ces  petits  bras  qui  n'ont  jamais  rien  fait  et  ne  sont  nul- 
lement accoustumés  au  travail.  »  Ce  qu'entendant,  elle  répartit 
aussitôt  :  «  Ils  ont  esté  d'autani  plus  paresseux,  et  il  faut  d'au- 
tant les  punir  de  leur  paresse.  » 

En  ses  vêtements  et  en  tout  ce  qui  était  affecté  à  sou  usage, 
la  sœur  Jeanne-Séraphine  évitait  toute  superfluité  et  se  con- 
formait rigoureusement  aux  exigences  de  la  sainte  pauvreté ,  si 
chère  à  Sainte  Claire  et  à  ses  filles. 

Elle  parlait  peu  ;  mais  les  paroles  qu'elle  proférait  étaient  si 
à  propos  et  si  bien  ordonnées  qu'il  était  facile  déjuger  que  le 
Saint-Esprit  gouvernait  sa  langue.  On  n'entendit  jamais  sortir 
de  sa  bouche  une  parole  de  murmure,  de  plainte,  de  médisance, 
une  seule  syllabe  qui  pût  blesser  la  charité  ;  toujours,  au  con- 
traire ,  elle  s'empressait  d'excuser  le  prochain  et  d'interpréter 
en  bonne  part  ses  démarches  et  ses  procédés. 

Elle  observait  avec  une  grande  fidélité  la  loi  du  silence;  elle 
ne  parlait  en  lemps  du  silence  que  quand  la  nécessité  le  de- 
mandait et  toujours  fort  bas  ;  enfin  la  ponctualité  avec  laquelle 
elle  accomplissait  toutes  les  parties  de  la  règle  ,  faisait  d'elle  le 
modèle  parfait  de  ses  sœurs. 
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Bien  que  rhumilité  de  la  sœur  Jeanne  la  portât  à  demeurer 
au  dernier  rang,  robéissance  l'obligea  à  accepter  les  emplois 
auxquels  semblaient  l'appeler  ses  vertus  et  ses  talents  naturels. 
Elle  remplissait  depuis  deux  ans  les  fonctions  de  vicaire  quand, 
la  sœur  Jacqueline  Régnart ,  abbesse  depuis  1657  ,  ayant  dû 
donner  sa  démission  à  cause  de  son  grand  âge,  on  je^  les  yeux, 
pour  la  remplacer,  sur  la  sœur  Jeanne  de  Coupigny.  Malgré  la 
vive  résistance  qu'elle  opposa,  les  religieuses  persistèrent  dans 
leur  détermination,  et  son  élection  fut  confirmée  par  le  commis- 
saire que  le  provincial  des  Récollets  avait  chargé  d'y  présider 
(30  avril  1668). 

Elle  remplit  ces  fonctions  difficiles  de  la  manière  la  plus 
édifiante;  à  l'exemple  du  divin  Sauveur,  elle  ne  demandait  des 
autres  rien  qu'elle  ne  fit  la  première,  et  la  douceur  qui  mar- 
quait tous  les  actes  de  son  gouvernement,  rendait  l'obéissance 
aisée  aux  sœurs  qui  vivaient  sous  sa  loi. 

Cependant  son  humilité  ,  Texcessive  délicatesse  de  sa  cons- 
cience, la  pensée  du  compte  sévère  qu'elle  avait  à  rendre  à  Dieu 
lui  faisaient  songer  aux  moyens  de  se  décharger  d'un  fardeau 
qui  lui  semblait  trop  lourd  pour  sa  faiblesse.  Dès  la  première 
visite  du  supérieur  qui  suivit  son  élection ,  elle  lui  exposa  ses 
perplexités  et  ses  désirs;  le  supérieur  agréa  sa  démission  et 
autorisa  les  sœurs  à  procéder  à  une  nouvelle  élection  ,  mais  en 
leur  laissant  la  liberté  de  la  nommer  de  nouveau.  Elle  fut  réélue, 
à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  couvent. 

Cette  nouvelle  élection  contrista  vivement  l'humble  abbesse. 
Quelques  mois  après,  elle  eut  recours  à  d'autres  moyens  pour 
obtenir  la  faveur  d'être  déchargée  de  ses  fonctions.  Elle  adressa 
sa  démission  au  Provincial  qui  l'accepta  et  informa  le  supérieur 
de  la  maison  de  ses  dispositions  par  une  lettre  qu'il  le  chargea 
de  lire  devant  les  anciennes  sœurs.  Cette  communication  fut 
reçue  avec  larmes  et  étonnement;  car  Tabbesse  avait  agi  avec 
tant  de  mystère  qu'on  n'avait  rien  pu  soupçonner.  Quand  les 
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autres  religieuses  furent  averties  de  ce  qui  se  passait ,  ce  fut 
un  deuil  universel.  «  Seule ,  nous  dit  Thistoriographe  du  cou- 
vent, notre  bonne  mère  s'éjouissoit  extrêmement  ;  on  ne  Tavait 
jamais  vue  si  joyeuse  pendant  son  gouvernement  qu'alors  d.  Sa 
joie  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Sur  la  demande  una- 
nime de  la  communautéy.le  provincial  revint  sur  son  acceptation 
et  confirma  de  nouveau  la  sœur  Jeanne-Sérapbine  dans  ces 
fonctions,  dont  elle  était  d'autant  plus  digne  qu'elle  s'estimait 
incapable  de  les  remplir.  Quand  la  bonne  nouvelle  fut  apportée 
aux  religieuses  ,  elles  entonnèrent  le  Te  Deum ,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  leur  rendait  leur  excellente  et  biea-aimée 
supérieure. 

La  sœur  de  Coupigny  avait  épuisé  tous  les  moyens  qui  s'of- 
fraient a  elle  pour  se  décharger  du  commandement  ;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  soumettre  à  la  Providence  qui  lui  manifestait 
si  clairement  sa  volonté  par  l'organe  de  ses  sœurs  et  des  supé- 
rieurs de  l'ordre.  Elle  exerça  les  fonctions  d'abbesse  jusqu'au 
5  mai  1671,  époque  où  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empêcha 
de  continuer  à  les  remplir.  Elle  souffrait  depuis  longtemps 
d'une  affection  de  poitrine  qui  la  consumait  cruellement,  et 
l'avait  réduite  à  une  maigreur  effrayante.  Pendant  cette  longue 
épreuve,  on  ne  Ten tendit  pas  proférer  une  seule  plainte;  elle 
bénissait  Dieu  dans  la  maladie  comme  elle  Savait  béni  dans  la 
santé,  et  elle  se  soumettait  sans  réserve  à  ses  desseins  sur  elle. 
A  partir  du  jour  où  elle  reçut  les  derniers  sacrements,  on  la  vit 
encore  plus  intimement  unie  à  Dieu ,  qu'elle  ne  l'était  aupara- 
vant. Elle  disait  à  l'infirmière  :  a  Quand  vous  vous  approchez  de 
moi  et  que  je  ne  vous  réponds  pas,  éloignez-vous  et  empêchez 
qu'on  vienne  me  parler.  »  Elle  passait  quelquefois  trois  et  même 
quatre  heures  en  ces  doux  colloques  avec  le  divin  Maître.  Une 
religieuse  qui  la  veillait  ayant  allumé  le  cierge  bénit ,  elle  lui 
dit  de  l'éteindre,  sachant  que  sa  fin  était  encore  éloignée.  Une 
autre  fois ,  la  même  religieuse,  faisant  ses  prières  auprès  de  la 
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malade,  vit,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  une  vive  lumière 
qui  éclairait  sa  couche.  Elle  fut  d* abord  effrayée,  mais  ensuite 
elle  en  reçut  une  grande  consolation. 

La  veille  de  sa  mort,  elle^it  à  plusieurs  reprises  •  •  Demain, 
demain  ».  Comme  on  lui  demandait  ce  qu'elle  voulait  dire,  elle 
se  borna  à  répéter  les  mêmes  paroles  :  ce  qui  fit  croire  que 
Notre-Seigneur  lui  avail  révélé  le  jour  de  sa  mort.  Pendant 
toute  la  nuit,  elle  endura  les  souffrances  les  plus  vives.  Vers 
minuit,  elle  fit  chercher  le  confesseur  du  couvent,  le  P.  Auguste 
de  Haynaut,  pour  recevoir  de  lui  une  dernière  absolution  et  les 
suprêmes  consolations  que  TEglise  dispense  à  ses  enfants  sur 
leur  lit  de  douleur.  Ce  religieux ,  qui  n'ignorait  pas  les  faveurs 
spéciales  que  Dieu  avait  antérieurement  accordées  à  Thumble 
fille,  avait  annoncé  la  veille  qu'il  ne  viendrait  point  avant  d'être 
appelé  par  la  malade,  convaincu  qu'elle  aurait  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine  et  de  l'heure  à  laquelle  elle  aurait  besoin 
du  ministère  du  prêtre.  Vers  quatre  heures  et  demie,  on  réunil 
la  communauté,  et  le  confesseur  célébra  la  messe  dans  Tinfir- 
raerie.  A  peine  était-elle  achevée  que  la  malade  rendit  tran- 
quillement son  âme  à  Dieu,  en  présence  de  ses  sœurs  (4  décem- 
bre 1671)  ;  elle  était  âgée  de  cinquante  ans. 

On  fit  ses  obsèques  le  lendemain  ;  elle  fut  enterrée  dans  le 
cloître ,  c'était  le  lieu  réservé  à  la  sépulture  des  abbesses. 

Un  fait  étrange  qui  se  passa  le  jour  même  de  ses  funérailles 
accrut  encore  la  haute  opinion  que  les  Clarisses  avaient  de  leur 
chère  défunte.  Le  voici ,  tel  que  le  raconte  la  pieuse  et  naïve 
Chronique  à  laquelle  nous  empruntons  les  détails  qui  précè- 
dent. 

Les  obsèques  achevés ,  sept  religieuses  —  tant  celles  qui  lui 
avaient  rendu  les  derniers  devoirs  que  les  malades — allèrent 
prendre  leur  repas  à  l'infirmerie.  Après  la  bénédiction  de  la 
table,  elles  sentirent  un  délicieux  parfum  qui  remplissait  la 
salle.  A  peine  l'une  d'elles  en  eut-elle  fait  la  remarque  à  ses 
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compagnes  qu'on  entendit  un  léger  bruit  à  rextrêmité  de  l'in- 
firmerie  :  toutes  furent  saisies  d'une  secrète  terreur.  Une  sœur 
s'approcha  de  la  porte,  à  Textrêmité  de  Tinfirmerie,  pour  tâcher 
de  découvrir  la  cause  de  ce  bruit  insolite.  N'ayant  rien  aperçu  , 
elle  referma  la  porte ,  et  passant  auprès  de  l'endroit  où  était 
•  encore  dressé  le  lit  sur  lequel  était  morte  celle  qui ,  pendant 
toute  sa  vie,  avait  répandu  autour  d'elle  le  parfum  de  ses  vertus, 
a  elle  sentit  plus  fort  cette  bonne  et  agréable  odeur,  »  et  appela 
les  autres  sœurs  de  l'infirmerie  :  «  Venez,  leur  dit-elle  ,  voici  le 
lieu  d'où  procède  celte  odeur  délicieuse.  »  Elles  la  sentirent 
pareillement  avec  une  grande  édification  et  confessèrent  que 
jamais,  en  leur  vie,  parfum  aussi  délicat  et  aussi  suave  n'avait 
charmé  leur  odorat.  Après  un  demi-quart  d'heure  environ  > 
Todeur  se  dissipa  ;  elles  se  remirent  à  table,  mais  elles  avaient 
été  si  rassasiées  de  cette  onction  céleste  qu'il  leur  fut  impossible 
de  prendre  leur  réfection. 

Bientôt  l'abbesse  arriva  par  hasard  à  l'infirmerie  :  elle  trouva 
les  sœurs  à  table,  •  comme  toutes  ravies  de  consolation.  »  Les 
unes  pleuraient  dé  joie  ;  les  autres  étaient  presque  anéanties 
et  ne  savaient  pleurer  ;  «  plusieurs  estoient  pâmées  comme 
cendres.  »  Ne  sachant  ce  qui  leur  était  arrivé,  elle  fut  fort 
étonnée  de  les  voir  en  cet  état.  Quand  elle  eut  appris  de  leur 
bouche  le  double  prodige  dont  elles  avaient  été  témoins ,  elle 
en  fut  extrêmement  consolée.  Elle  se  hâta  d'informer  les  autres 
religieuses  de  ce  phénomène  extraordinaire ,  et  toutes  furent 
persuadées  que,  au  moment  où  ils  s'étaient  produits,  l'âme  de  la 
sœur  Jeanne-Séraphine  de  Coupigny  était  entrée  en  possession 
de  la  gloire  qu'elle  avait  méritée  par  ses  vertus  et  ses  longues 
souffrances. 
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CHAPITRE  X. 


UN  COUVENT  DE  PAUVRES- CLAIRES  AU  DIX-SEPTliSME  SIÈCLE. 


Un  document  précieux,  une  longue  lettre  adressée  à  Fléchier, 
évéque  de  Nimes ,  par  sa  sœur ,  Agnès  de  la  Croix ,  religieuse 
du  couvent  des  Pauvres-Claires  de  Béziers  ' ,  nous  fait  connaî- 
tre la  manière  dont  la  règle  de  Sainte  Claire  et  de  Sainte 
Collette  était  comprise  et  pratiquée  à  cette  époque  dans  les  cou- 
vents de  la  réforme  ,  et ,  par  conséquent ,  sauf  des  différences 
insignifiantes ,  dans  la  maison  de  Lille.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  en  partie  cette  lettre,  qui  nous  permet  de  pénétrer 
dans  les  détails  les  plus  intimes  de  cette  vie^  si  obscure  au  juge- 
ment des  hommes  et  si  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 


1  La  sœur  Agnès  de  la  Croix  de  Fléchier,  sœur  de  l'évêqne  de  Nîmes,  et 
Pauvre-Glaire  du  couvent  de  Béziers,  fut  élue  abbesse  de  cette  maison  en 
1686  et  1692.  Elle  mourut  à  Béziers,  le  16  décembre  1693,  après  s'être  dis- 
tinguée par  des  vertus  et  des  talents  extraordinaires .  L'évoque  de  Nîmes , 
qui  lui  avait  demandé  cette  Relation  ,  lui  rend  grâce  ,  dans  sa  lettre  du  16 
décembre  1684  (?),  de  la  lui  avoir  envoyée.  «  Elle  est  très-édifiante,  lui  dit- 
il,  et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  tendresse  de  cœur  je  l'ai  lue  :  il  y  a 
de  quoi  faire  de  grandes  saintes  dans  les  exercices,  journaliers  de  piété  que 
vous  pratiquez.»  Fléchier,  OEuvres  complètes,  Nimes,  1*782 ,  t.  X, 
p.  46-41. 
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«  A  minuit,  on  nous  éveille  pour  matines.  Au  premier  son  de 
la  cloche ,  cbacnne  se  rend  au  chœur ,  et  toute  la  communauté  , 
en  un  moment,  s'y  trouve  assemblée.  On  dit  matines  ,  on  fait 
une  heure  d'oraison ,  ce  qui  nous  occupe  pour  le  moins  deux 
bonnes  heures  et  quelquefois  près  de  trois.  On  se  retire  jusqu'à 
six  heures ,  qu'on  revient  proraptement  au  chœur ,  on  y  passe 
une  demi- heure  dans  une  espèce  d'oraison  que  nous  appelons 
la  préparation  du  matin  ;  après  quoi  l'on  dit  prime  et  tierce  ,  la 
messe  conventuelle  et  sexte,  ce  qui  nous  retient  au  chœur  jus- 
qu'à huit  heures.  Au  sortir  de  ces  offices ,  on  appelle  la  commu- 
nauté à  l'ouvroir,  où  chacune  s'attache  au  travail  des  mains  que 
la  supérieure  lui  a  ordonné.  On  commence  par  l'invocation  du 
Saint-Esprit  ;  on  fait  ensuite  une  heure  de  lecture  de  quelque 
livre  spirituel  qu'on  écoute  avec  grand  silence  ;  et  après  quel- 
ques prières  qu'on  récite,  on  passe  le  reste  du  temps  jusqu'à  dix 
heures  ou  dans  le  silence  ou  dans  un  pieux  entretien  sur  ce 
qu'on  vient  d'entendre  lire 

»  A  dix  heures,  on  chante  l'office  de  none.  Au  sortir  du  chœur, 
nous  allons  au  réfectoire  en  silence ,  oii  chacune ,  à  genoux  , 
attend  que  la  supérieure  fasse  le  signe  pour  dire  le  Benedicite. 
Alors  on  se  relève,  on  prie,  on  prend  sa  place,  on  mange  et  l'on 
entend  la  lecture.  Il  se  passe  peu  de  jours  que  les  religieuses  ne 
pratiquent  en  ce  temps-là  plusieurs  mortifications  avec  une 

grande  ferveur C'est  d'ordinaire  la  veille  des  bonnes  fêtes 

des  saints  qu'elles  ont  choisis  pour  leurs  patrons ,  des  jours  de 
leur  entrée  dans  la  religion ,  de  leur  vêture  et  de  leur  profes- 
sion, dont  nous  faisons  chacune  une  solennité  particulière,  pour 
examiner  les  progrès  que  nous  avons  faits ,  pour  louer  Dieu  des 
grâces  qu'il  nous  a  faites  et  pour  renouveler  devant  lui  les  en- 
gagements que  nous  avons  pris  pour  son  service. 

»  En  ces  jours  ou  autres  semblables,  la  supérieure  ne  peut  se 
défendre  des  pressantes  sollicitations  qu'on  lui  fait  de  permettre 
ces  sortes  de  petites  pénitences  publiques  ;  elle  les  permet  et 
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souvent  elle  en  donne  Texeraple  elle-même.  Les  plus  ordinaires 
mortifications  sont  de  baiser  les  pieds  des  religieuses,  de  porter  . 
la  croix  sur  ses  épaules,  de  demander  Taumône ,  de  dire  ses 
fautes ,  de  faire  amende  honorable  devant  la  communauté  de  la 
mauvaise  édification  qu'on  lui  a  donnée,  de  prendre  la  discipline 
dans  un  lieu  fermé  et  destiné  pour  cela,  et  autres  choses  sem- 
blables que  l'usage  a  établies  et  que  la  dévotion  fait  tous  les 
jours  inventer  à  celles  qui  sont  ingénieuses  à  s'humilier  et  à  se 
confondre 

»  Après  le  diner,  on  monte  au  chœur  oii  Ton  va  achever  les 
grâces.  On  y  lit  les  litanies  de  la  Sainte-Vierge  et  d'autres 
prières;  après  quoi,  on  descend  toutes  en  silence  dans  les  lienx 
oii  Ton  tient  la  vaisselle  pour  laver.  La  supérieure ,  aussi  bien 
que  les  autres ,  s'occupe  à  cet  exercice  d'humilité ,  pendant 
lequel  on  récite  des  prières  ordonnées  pour  cela  ,  que  nous  ap- 
pelons les  suffrages  de  la  vaisselle.  De  là  nous  passons  au  lieu 
destiné  pour  la  récréation.  Celle-ci  est  un  entretien  familier  et 
modeste  sur  la  lecture  qu'on  a  ouïe ,  ou  sur  quelqu'autrc  sujet 
d'édification  et  de  piété  durant  une  demi-heure ,  pendant  la- 
quelle on  ne  laisse  pas  de  travailler. 

»  La  récréation  étant  finie  à  midi ,  nous  avons  une  heure  dont 
nous  pouvons  disposer  pour  nos  dévotions  particulières  :  les  unes 
l'emploient  à  leur  examen ,  les  autres  à  quelque  lecture  lou- 
chante ,  plusieurs  pour  demander  pour  elles  ou  pour  leurs  amies 
les  grâces  qui  leur  sont  nécessaires.  Vous  seriez  édifié  de  voir 
avec  quel  empressement  chacune  cherche  sa  retraite.  A  peine 
l'heure  a-t-elle  sonné  que  toute  la  communauté  se  trouve  dis- 
persée dans  des  lieux  écartés ,  ou  au  chœur  devant  le  Saint- 
Sacrement  ou  dans  les  oratoires  ou  les  chapelles.  C'est  là  qu'on 
répand  son  âme  devant  Dieu  et  qu'on  implore  sa  miséricorde; 
c'est  là  qu^on  lui  expose  ses  nécessités  et  celles  du  prochain.  Ce 
sont  là  les  moments  les  plus  précieux  de  notre  vie. 

»  A  une  heure  la  cloche  appelle  les  religieuses  à  l'ouvroir.  On 
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dit  quelques  prières,  et  chacune  prend  son  ouvrage  pour  tra- 
vailler. La  lecture  se  fait  et  se  continue. pendant  une  heure  , 
après  laquelle  on  récite  encore  quelques  oraisons.  Le  reste  du 
temps  jusqu'à  trois  heures  se  passe  ou  en  silence  ou  dans  quel- 
que dévot  entrelien  qui  n'empêche  pas  celles  qui  veulent  faire 
méditation  de  s*y  appliquer.  On  sonne  vêpres  à  trois  heures ,  et 
il  est  environ  quatre  heures  quand  nous  en  sortons.  Nous  re- 
tournons à  l'ouvroir  jusqu'à  cinq  ,  et  l'on  y  lit  le  point  de  médi- 
tation que  Ton  doit  faire  après  compiles  pour  donner  le  moyen 
de  s'y  préparer.  A  cinq  heures  on  sonne  la  collation ,  et  dès  , 
qu'on  Ta  commencée  ,  on  lit  le  Martyrologe  en  français. 

»  C'est  de  celte  heure-là  que  commence  le  grand  silence  au- 
quel noire  règle  nous  oblige  jusqu'à  tierce,  Iç  lendemain.  Quoi- 
qu'elle nous  permette  de  dire  tout  bas  et  en  peu  de  mots  en  tout 
temps  ce  qui  est  absolument  nécessaire,  surtout  à  l'infirmerie  où 
il  est  toujours  permis  de  parler  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
service  et  la  consolation  même  des  malades  ,  ce  serait  pourtant 
une  chose  qui  étonnerait  si  ,  pendant  ce  temps,  on  entendait  des 
sons  articulés.  On  affecte  de  ne  faire  aucun  bruit  dans  la  mai- 
son. On  est  même  accoutumé  parmi  nous  à  se  faire  entendre  par 
certains  signes  ,  et  ce  n'est  qu'à  l'extrémité  qu'on  se  sert  de  la 
parole  pour  s'expliquer. 

»  Pour  revenir  à  la  collation ,  lorsqu'elle  est  achevée ,  on 
monte  au  chœur  en  chantant  le  Miserere;  Compiles  s'y  disent  ; 
on  récite  une  antienne  à  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  ;  on 
relit  le  point  de  méditation ,  et  on  est  une  heure  entière  en 
oraison.  Ainsi  nous  demeurons  au  chœur  jusqu'à  sept  heures. 
Le  temps  qui  reste  jusqu'au  coucher,  nous  l'employons  à  ce  que 
Dieu  nous  inspire.  En  hiver  on  prend  un  peu  de  temps  pour  se 
chauffer  ;  en  été ,  il  est  permis  et  même  ordonné  d*aller  faire  un 
tour  de  jardin  pour  se  reposer.  La  plupart  de  nos  sœurs  ne  pren- 
nent ce  petit  soulagement  qu'à  regret  et  n'y  trouvent  d'autre 
plaisir  que  celui  que  leur  donnent  la  soumission  et  l'obéissance 
qu'elles  pratiquent. 
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»  Vers  les  huit  heures ,  ou  un  pea  plus  tard  dans  les  grandes 
chaleurs,  on  sonne  la  retraite.  Toutes  les  religieuses  se  rendent 
au  chœur  ;  on  y  fait  quelques  prières  et  de  là  on  va  au  dortoir... 
Chacune  se  rend  à  son  oratoire  au  pied  de  son  crucifix ,  atten- 
dant le  signe  que  la  supérieure  fait  bientôt  après  ^  en  frappant 
trois  petits  coups  de  la  clef  contre  la  porte.  Au  même  temps  on 
se  lève ,  on  se  met  au  lit  et  on  repose  jusqu'à  minuit.  La  sacris- 
taine  seule  qui  prend  soin  d'éveiller  la  communauté  pour  ma- 
tines sort  du  dortoir  vers  les  dix  heures  et  va  au  chœur  offrir  à 
Dieu  ses  oraisons  au  nom  de  toute  la  communauté  jusqu'à  ce 
que  le  temps  soit  venu  de  l'éveiller. 

D  Voilà  bien  en  détail  tout  ce  qui  se  fait  dans  cette  maison 
pendant  la  journée.  C'est  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  nous  que  nous  passons  tous  ces  jours  pleins  qui  nous 
sont  tant  recommandés ,  et  dont  un  seul ,  selon  la  parole  do 
Saint-Esprit ,  vaut  mieux  que  plusieurs  années  de  plaisir  ou  de 
gloire  selon  le  monde.  Une  joie  et  une  paix  intérieure  que  la 
bonne  conscience  entretient  dans  ce  monastère ,  nous  font  aimer 
les  austérités  qui  s'y  rencontrent.  Le  jour  n'est  pas  plus  tôt  fini 
qu'on  voudrait  l'y  recommencer;  on  s'y  plaint  du  sommeil  et  de 
toutes  les  petites  interruptions  que  l'infirmité  de  la  nature  fait 
a  nos  exercices.  Nous  avons  sujet  de  craindre  qu'il  n'entre  dd 
peu  d'amour-propre  dans  les  consolations  que  Dieu  nous  donne, 
tant  elles  sont  sensibles. 

0  Les  fêtes  et  les  dimanches,  comme  la  communauté  ne  s'as- 
semble pas  à  l'ouvroir,  nous  avons  tout  le  jour  pour  nous  ap- 
pliquer à  la  prière  ;  depuis  six  heures  jusqu'à  dix ,  on  se  pré- 
pare à  la  communion ,  on  communie  et  on  fait  son  action  de 
grâces.  Après  l'office  et  le  dîner ,  depuis  midi  jusqu'à  trois 
heures,  chacune  prend  son  parti  dans  quelque  lieu  de  retraite 
pour  y  passer  en  oraison  jusqu'à  vêpres  ;  après  quoi  on  reprend 
le  train  ordinaire  de  la  communauté 

•  Il  est  permis  aux  malades  de  porter  du  linge  ;  mais  elles 
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n'usent  de  cette  dispense  qu'à  réxtrémité,  et  plusieurs  veulent 
bien  mourir  sans  ce  soulagement,  alléguant  aux  supérieures  qui 
voudraient  les  y  obliger  que  ce  leur  serait  une  incommodité. 
Il  en  est  de  même  de  l'usage  des  matelas  que  la  plupart  refu- 
sent, estimant  qu'il  n'y  a  point  nécessité  de  s'en  servir,  et  qu'il 
y  aurait  de  la  délicatesse.  Nos  lits  ont  environ  trois  pieds  et 
demi  de  large  et  six  à  sept  de  longueur  ;  ils  n'ont  point  de  pieds 
et  sont  tous  également  garnis  d'une  paillasse  fort  dure.  Le 
coussin  est  aussi  de  paille;  on  a  les  couvertures  nécessaires  et 
un  petit  ais  que  l'on  dresse  pour  empêcher  que  la  lumière  ne 
vous  incommode.  Voilà  tout  l'ameublement  de  nos  lits.  Ils  sont 
un  peu  séparés  l'un  de  l'autre.  Entre  deux  il  y  a  un  petit  prie- 
Dieu  où  chacune  peut  se  mettre  à  genoux  et  tenir  ce  qu'elle  a 

en  son  particulier Au-dessus  il  y  a  un  crucifix  ou  quelque 

dévote  image  de  papier,  selon  Tinclination  de  chacune;  un 
bénitier  de  terre  au-dessous.  C'est  là  tout  l'appareil  de  nos 
chambres,  sans  aucune  différence  de  la  supérieure  aux  autres. 

»  Nous  gardons  un  silence  perpétuel  dans  notre  dortoir ,  ainsi 
qu'au  chœur  et  dans  les  clôtures  où  sont  les  sépultures  de  nos 
mères  ;  tous  ces  lieux  sont  des  lieux  d'oraison.  Notre  règle  nous 
oblige  aussi  au  silence  dans  notre  réfectoire,  et  surtout  à  la 
porte  du  monastère  où  il  n'est  jamais  permis  de  parler...  . 

»  Nos  habits  sont  de  grosse  bure  que  nous  portons ,  nuit  et 
jour ,  saines  ou  malades  et  dans  lesquels  nous  mourons.  Nos 
manteaux  sont  de  la  même  étoffe  que  nos  habits ,  nous  les  por- 
tons à  la  sainte  communion ,  aux  processions  ou  aux  actions  où 
la  communauté  parait  devant  les  séculiers  comme  à  la  vêture  et 
à  la  profession  de  nos  sœurs  et  à  leur  enterrement.  On  est  libre 
de  s'en  servir  aussi  pour  se  garantir  du  froid.  Nos  tuniques  ne 
sont  pas  si  rudes  que  l'habit,  mais  pourtant  elles  sont  de  laine, 
car  nous  ne  portons  de  linge  que  dans  les  grandes  maladies. 
Nous  allons  toujours  pieds  nus ,  avec  des  socques  de  bois,  garnis 
de  deux  petites  courroies  d'environ  deux  travers  de  doigt. 

35  C* 
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»  Notre  jeûne  est  perpétuel,  excepté  les  dimanches  et  le  jour  de 
Noël.  Mais  parce  qu'on  a  parmi  nous  une  fort  grande  habitude 
du  jeûne,  c'est  une  espèce  de  mortification  que  de  souper.  Ce  n'est 
pas  que  ce  souper  ne  soit  frugal  ;  il  consiste  en  une  salade,  unœQf 
et  un  peu  de  fruits ,  à  quoi  on  ajoute  quelque  petit  extraordi- 
naire les  jours  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  Noël.  On  ne 
sert  rien  dans  notre  réfectoire  qui  ressente  la  délicatesse.  Notre 
jeûne  nous  est  beaucoup  plus  convenable  ,  et  Dieu  donne  plas 
de  bénédiction  aux  légumes,  aux  herbes  et  aux  racines  qui  font 
notre  nourriture.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  grand  soin  que  la 
sainte  pauvreté  paraisse  partout,  et  que  la  vaisselle  dont  od  se 
sert  soit  de  terre  commune. 

»  Pour  les  malades,  dès  quelles  sont  dans  l'infirmerie,  on 
s'applique  à  leur  donner  tous  les  soulagements  qui  peuvent  con- 
tribuer à  leur  guérison.  Outre  les  infirmières  qui  les  assistent, 
les  religieuses  vont  une  fois  le  jour  les  visiter.  On  les  console, 
en  souffre  avec  elles,  on  n'oublie  aucun  office  de  charité.  Lors* 
qu'il  y  en  a  quelqu'une  proche  de  sa  fin ,  toute  la  communauté 
est  à  genoux  auprès  de  son  lit  pour  l'aider  à  bien  mourir.  On 
ne  se  lasse  pas  de  prier  pour  elle.  On  lui  parle  de  la  mort  sans 
craindre  de  l'effrayer,  on  se  recommande  à  elle ,  on  lui  dit  tout 
ce  qu'on  souhaite  qu'elle  demande  pour  nous  quand  Dieu  lui 
aura  fait  miséricorde.  On  l'entretient  de  toutes  ces  choses 
comme  s'il  s'agissait  d'aller  à  la  retraite  de  six  jours  et  non  pas 
de  mourir.  De  leur  côté  ,  les  malades  souffrent  sans  se  plaindre 
et  se  voient  mourantes  sans  s'étonner  ;  elles  demandent  des 
prières  à  toutes  et  les  secours  qu'on  donne  aux  morts.  La  com- 
munauté est  touchée  de  l'état  où  elle  les  voit.  Les  unes  leur 
promettent  tout  ce  qu'elles  feront  de  bien  pendant  six  mois,  les 
autres  le  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres  pour  une  année,  chacune 
selon  son  affection  et  le  désir  qu'elle  a  de  consoler  ces  pauvres 
agonisantes.  L'on  s'acquitte  ensuite  exactement  des  promesses 
qu'on  leur  a  faites,  et  souvent  elles  nous  obtiennent  aussi  les 
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grâces  que  nous  leur  avons  demandées.  On  n'oublie  rien  de  ce 
que  la  charité  peut  inspirer  pour  procurer  le  repos  de  leurs  âmes. 
Nous  allons  toutes  en  procession  pendant  huit  jours  sur  leur 
sépulture  y  dire  Toffice  des  morts. 

»  Lorsqu'il  y  a  quelque  travail  extraordinaire,  comme  de 
serrer  les  provisions  du  monastère,  de  balayer,  de  travailler  au 
jardin,  toute  la  communauté  s'y  rend,  même  la  supérieure.  Il  y 
a  de  quoi  bénir  Dieu  de  voir  de  bonnes  mères  vieillies  dans  les 
austérités  de  la  religion,  et  que  l'âge  a  toutes  courbées,  travail- 
ler avec  autant  d'ardeur  que  les  jeunes  qui  tirent  de  ces  exemples 
des  motifs  pour  s'animer  dans  ces  exercices  pénibles.  Aussi  les 
religieuses  font  tout  le  travail  qu'elles  peuvçntdans  le  monastère 
pour  y  employer  le  moins  possible  les  personnes  séculières 

»  Quand  les  religieuses  sont  occupées  dans  le  monastère,  rien 
n'est  si  édifiant  que  de  voir  avec  quelle  affection  elles  vont  et 
viennent  au  chœur  pour  rendre  leurs  adorations  au  Saint-Sa- 
crement ;  ce  saint  lieu  est  comme  le  centre  où  elles  cherchent 
leur  repos.  Elles  ont  là  leur  cœur  parce  qu'elles  y  ont  leur  trésor. 
C'est  là  pour  elles  le  chemin  de  partout  :  dans  les  peines  spiri- 
tuelles ou  corporelles ,  elles  trouvent  là  à  se  délasser  de  ce 
qu'elles  ont  souffert  ou  à  se  fortifier  pour  ce  qu'elles  ont  à  souf- 
frir. Quoique  la  grille  soit  fermée  et  qu'il  y  ait  un  rideau  tiré , 
la  foi  perce  tout,  et,  malgré  tous  les  obstacles,  on  voit  ce  qu'on 
croit  et  ce  qu'on  aime. . .  Il  y  a  presque  toujours  quelques  re- 
ligieuses qui  prient  devant  le  Saint-Sacrement. . . 

a  L'esprit  de  cette  maison,  en  général,  est  un  esprit  de  désin- 
téressement, de  régularité  et  d'humiliation. . .  Pour  l'esprit  de 
régularité  et  de  ferveur ,  il  se  conserve ,  grâce  à  Dieu  ,  depuis 
l'établissement  de  la  réforme ,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  diminution, 
ni  interruption.  Ce  serait  un  grand  scandale  dans  la  communauté 
si  quelqu'une  manquait  par  sa  faute  aux  devoirs  ordinaires.  On 
s'y  fait  une  habitude  des  saintes  pratiques  de  la  religion  qui 
se  rendent  comme  naturelles ,  et  l'on  y  prend  tant  de  plaisir 
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qu'on  ne  saurait  plus  vivre  autrement.  Ce  que  nous  regardons 
comme  un  effet  de  la  grâce  de  la  vocation  ;  car  nous  voyons 
quelquefois  des  jeunes  filles  de  quinze  ans,  d'une  complexion  dé- 
licate et  nourries  délicatement  dans  le  monde  y  embrasser  avec 
ardeur  toutes  les  austérités  de  ce  monastère ,  souffrir  toutes  les 
rigueurs  des  hivers,  voir  sortir  le  sang  de  leurs  pieds  et  de  leurs 
mains  sans  s'étonner ,  et  comme  si  elles  étaient  devenues  insen- 
sibles en  prenant  l'habit  de  Sainte  Glaire,  ne  faire  que  rire  de 
ces  peines  et  de  celles  qui  veulent  leur  témoigner  de  la  compas- 
sion. On  a  peine  à  les  obliger  de  se  chauffer  et  de  prendre  quel- 
que soulagement.  On  les  voit  se  lever  à  minuit  sans  savoir 
comme  elles  s'y  sont  rendues  ,  étant  encore  à  demi  endormies  ; 
ce  qui  donne  de  la  joie  et  de  la  compassion  tout  ensemble.  Il  n'y 
a  rien  de  si  touchant  que  de  voir  ces  filles  innocentes  porter  le 
joug  de  Notre-Seigneur  avec  tant  de  résolution  et  tant  de  fer- 
veur qu'elles  ne  quitteraient  pas  cet  état  pour  des  empires. 

»  De  même  aussi  voyons-nous  de  nos  mères  qui ,  dans  une 
extrême  vieillesse ,  après  soixante  ans  de  profession ,  suivent 
encore  toutes  nos  observances  sans  se  relâcher  et  meurent  enfin 
sans  avoir  voulu  prendre  aucune  dispense.  La  dernière  ancienne 
que  nous  avons  perdue  et  qui  avait  près  de  quatre-vingts  ans , 
pouvant  à  peine  marcher  et  n'étant  presque  plus  en  état  de  lire 
ou  de  chanter  l'office  divin,  ne  laissait  pas  de  se  trouver  à  toutes 
les  heures  et  à  toutes  les  actions  de  la  communauté  :  quelqu'ins- 
tance  qu'on  lui  fit  pour  l'obliger  de  ne  pas  se  lever  à  minuit , 
on  ne  put  jamais  l'y  faire  résoudre.  On  la  voyait  au  premier  son 
de  la  cloche  se  traîner  pour  ainsi  dire  jusqu'au  chœur,  y  prendre 
sa  place  et  réciter ,  tant  de  nuit  que  de  jour,  ce  qu'elle  pouvait 
de  l'office.  Elle  faisait  de  même  dans  tous  nos  autres  exercices'». 


1  Cette  Relation  y  (\\ïi  se  conserve  en  manuscrit  dans  les  Archives  du  cou- 
vent des  Clarisses  de  Beziers,  a  été  reproduite  en  partie  parle  P.  Sellier, 
dans  son  Histoire  de  Sainte  Collette  ,  t.  II,  p.  372-392. 
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CHAPITRE  ÎI. 


Nouvelle  organisation  provinciale.  —  Visite  faite  aux  Pauvres-Claires  par 
Marie-Thérèse,  reine  de  France.  —  Suppression  de  la  maison  auxiliaire 
des  Récollets.  —  Sœurs  converses. 


(1671-1685). 


La  conquête  de  la  ville  de  Lille  par  Louis  XIV  entraîna  après 
elle  quelques  modifications  dans  Torganisation  de  la  maison 
des  Pauvres- Claires.  Il  entrait  dans  la  politique  de  ce  prince  de 
détacher  les  couvents  des  villes  conquises  par  lui  dans  la 
Flandre  des  provinces  religieuses  auxquelles  ils  appartenaient 
antérieurement ,  et  dont  les  supérieurs  ne  résidaient  pas  en 
France.  Ce  fut  ainsi  que ,  sur  la  demande  formelle  du  roi ,  le 
ministre  général  des  Franciscains,  le  P.  François-Marie  Rini  de 
Politio ,  par  un  décret  donné  à  Lyon  et  muni  du  grand  sceau  de 
l'Ordre,  ordonna  que  les  couvents  franciscains  des  villes  cédées 
à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1668)  cesseraient 
d'appartenir  à  leurs  anciennes  provinces  de  Saint-André ,  de 
Saint-Joseph  et  de  Flandre,  et  formeraient  trois  custodies,  cor- 
respondant aux  provinces  dont  elles  étaient  détachées;  ces  trois 
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custodies  devaient  recevoir  tous  les  trois  ans ,  en  qualité  de 
commissaire ,  un  visiteur  français  de  l'une  des  provinces  voi- 
sines'. La  custodie  de  Saint-Hubert ,  détachée  de  la  proviDce 
de  Flandre  proprement  dite,  ne  comprenait  que  trois  couvents, 
celui  d'Alh  ,  celui  de  Fonlaine-l'Évêque  et  celui  des  Pauvres- 
Glaires  de  Lille  ,  avec  la  maison  des  pères  chargés  de  les  di- 
riger *.  Le  27  janvier  1672,  le  P.  Hyacinthe  Lefebvre ,  commis- 
saire nommé  par  le  général,  étant  à  la  grille,  en  présence  de 
toute  la  communauté,  indiqua  l'objet  de  sa  mission  et  fit  lire  par 
son  secrétaire  le  décret  du  général.  La  lecture  terminée ,  il 
adressa  aux  sœurs  un  beau  sermon,  par  lequel  il  les  engagea  à 
travailler  avec  ardeur  à  leur  perfection  et  à  se  montrer  de  plus 
en  plus  fidèles  à  la  grâce  de  leur  vocation.  Puis ,  passant  à  la 
maison  des  pères,  il  signifia  à  ceux  qui  appartenaient  par  la 
naissance  à  des  localités  demeurées  à  l'Espagne  de  retourner  en 
leur  province  ;  ils  furent  remplacés  par  des  religieux  sujets  de 
la  France  ^.  L'année  suivante ,  cette  nouvelle  organisation  fut 
approuvée  par  le  Souverain  Pontife. 

Ainsi  furent  brisés  les  liens  qui,  depuis  cent-cinquante  ans, 
(1525),  rattachaient  les  Pauvres-Claires  de  Lille  à  la  province  de 
Flandre.  Cette  séparation  leur  fut  pénible  :  «  Nous  sommes  bien 
obligées ,  dit  Tannaliste  du  couvent ,  de  prier  pour  ces  bons 
pères;  car,  tout  le  temps  qu'ils  nous  ont  eues  en  charge,  ils 
nous  ont  toujours  maintenues ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  en  grande 
charité ,  paix  et  union.  Je  prie  Dieu  nous  y  vouloir  toujours 
conserver  jusqu'à  la  fin  et  rémunérer  ces  bons  pères  en  la  vie 
éternelle  de  tous  les  bons  services  qu'ils  nous  ont  rendus  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  nous  ont  gouvernées  '^  ù. 


1  Chronique  ,  p.  235. 

2  Le  grand  couvent  des  Récollets  de  Lille,  détaché  de  la  province  de  Saint- 
André  ,  dépendit  de  la  custodie  de  Saint-Pierre  d'Alcantara. 

3  Chronique ,  p.  235-236. 
*  Chronique ,  p.  236. 
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Le  2  février  1674,  un  P.  Récollet,  envoyé  par  le  même  com- 
missaire général,  ayant  rassemblé  les  religieux  dans  l'une  des 
salles  de  la  maison,  leur  donna  lecture  d'une  lettre  du  supérieur 
qui  déposait  de  ses  fonctions  le  P.  Jean  Morin  ,  confesseur  des 
religieuses ,  et  lui  intimait  de  sortir  dans  les  trois  jours  des 
terres  de  France.  Le  délégué  du  commissaire  ne  fit  connaître 
ni  aux  pères  ni  aux  religieuses  les  motifs  de  cette  mesure  séT 
vère.  Plus  tard  on  apprit  que  le  P.  Morin  avait  été  accusé 
d'avoir  parlé  des  Français  d'une  manière  défavorable  ^'  On  sait 
que  Lille  avait  grandement  souffert,  sous  le  rapport  des  mœurs, 
de  la  présence  des  troupes  françaises  qui  comprenaient,  à  celle 
époque,  beaucoup  d'aventuriers  de  tout  pays,  sans  mœurs  et 
sans  discipline;  il  est  probable  que  le  P.  Morin  ,  sous  rintlence 
d'un  zèle  que  la  prudence  ne  réglait  pas,  avait,  comme  plusieurs 
autres  prédicateurs  de  la  ville,  élevé  la  voix  contre  ces  désordres, 
soit  dans  ses  prédications ,  soit  dans  ses  rapports  avec  des  per- 
sonnes étrangères  à  la  maison  ^. 

DansTun  des  voyages  que  la  reine  de  France  fit  à  Lille  avec 
son  royal  époux ,  les  Pauvres-Clarisses  eurent  Thonneur  de  re- 
cevoir sa  visite  (18  mars  1678).  Notre  Chronique  renferme  sur 
cette  visite^,  de  longs  détails  que  nous  nous  contenterons  d'a- 
bréger. 


i  Chronique  ^  p.  255. 

2  Sur  raffaiblissement  des  mœurs  à  la  suite  de  la  conquête  de  Lille  par  la 
France,  voir  M.  Derode,  t.  U,  p.  368.  —  «  A  la  suite  d'un  sermon  à  Saint- 
Pierre  où  il  s'était  plaint  amèrement  de  la  légèreté  des  Français  «  étant 
plus  fins ,  artificieux  et  spirituels  que  ces  bons  Espagnols  qui  étoient  cy- 
devant  en  cette  ville ,  »  le  P.  Lebrun ,  jésuite  ,  ftit  réprimandé  et  obligé  de 
faire  une  rétractation  publique,  n  Derode ,  Jbid.,  p.  376.  note. 

8  La  visite  des  maisons  religieuses  soit  à  Paris  ,  soit  dans  les  différentes 
villes  du  royaume  où  eUe  devait  suivre  le  roi ,  était  une  des  principales  dis- 
tractions de  cette  princesse ,  si  délaissée  et  si  malheureuse  au  mUieu  des 
pompes  de  la  cour 
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A  Iheure  marquée ,  toute  la  communauté  fut  assemblée  au 
chapitre*  Toutes  les  religieuses,  a  bien  ajustées»,  ayant  chacune 
un  cierge  à  la  main ,  restèrent  debout ,  en  attendant  l'auguste 
visiteuse  ;  la  croix,  deux  chandeliers,  le  bénitier  étaient  placés 
au  milieu  de  la  salle.  Marie-Thérèse  descendit  de  son  carrosse  à 
la  grande  porte  de  la  rue  des  Malades.  Tout  le  long  de  la  ruelle 
qui  allait  de  la  porte  au  couvent ,  elle  fut  conduite  et  soutenue 
sous  les  bras  par  deux  de  ses  écuycrs;  un  page  portait  sa  queue. 
Quand  on  fut  arrivé  à  la  porte  intérieure,  l'un  des  écuyersdit 
à  Tabbesse  :  «  Nous  vous  donnons  la  reine  en  garde.  »  Tous  les 
officiers  s'arrêtèrent  à  la  porte ,  et  pas  un  homme  ne  pénétra 
dans  la  clôture.  Â  l'instant  oii  la  reine  entra  dans  le  chapitre, 
les  religieuses  se  mirent  à  genoux;  l'abbesse  et  la  mère  vicaire 
la  soutenaient  sous  les  bras ,  et  une  troisième  portait  sa  queue. 
A  sa  demande  ,  on  se  rendit  aussitôt  à  Téglise,  en  chantant  le 
Te  Deum. 

Après  le  chant  des  Complies  et  des  Litanies  du  Sauveur- 
Flagellé  (c'était  un  vendredi)  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, la  reine,  étant  retournée  au  chapitre ,  admit  la  commu- 
nauté au  baisementde  sa  robe.  Tandis  que  les  religieuses  venaient 
tour  à  tour  lui  rendre  cet  hommage ,  Marie-Thérèse ,  s'entrele- 
nant  amicalement  avec  Tabbesse ,  lui  adressa  de  nombreuses 
questions  sur  Torigine  de  la  maison ,  sur  la  règle  et  les  usages 
qu*on  y  suivait.  Elle  commanda  ensuite  aux  sœurs  de  lever  leurs 
voiles  qu'elles  avaient  tenus  baissés.  La  dévotion,  rhumilité*,  la 
douceur  et  Taffabilité  de  la  reine  touchèrent  vivement  les  sœurs. 
«  En  l'espace  d'une  heure  et  demie  qu'elle  fut  chez  nous,  dit  la 
sœur  Jeanne  de  la  Croix,  nous  avons  bien  reconnu  que  c'étoit 
avec  raison  que  chacun  disoit  :  Nous  avons  la  plus  sainte  Reine 
qui  soit  sur  la  terre.  »  En  partant,  elle  annonça  aux  religieuses 
qu*elle  viendrait  encore ,  le  vendredi ,  assister  à  l'office  du 
Sauveur-Flagellé^  mais  elle  ne  s'appartenait  pas  :  la  ville 
d'Ypres  ayant  été  conquise ,  elle  dut  y  accompagner  Louis  XIV, 
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et  elle  quitta  Lille  sans  avoir  pu  accomplir  sa  promesse  ,  mais 
non  sans  avoir  envoyé  aux  Pauvres-Claires  un  souvenir  de  sa 
visite  ^ 

Le  traité  de  Nimègue ,  conclu  Tannée  suivante  (1679),  ayant 
amené  une  nouvelle  délimitation  des  frontières,  il  fallut  modifier 
l'organisation  établie  en  1672  pour  les  couvents  franciscains 
des  villes  conquises  depuis  1667.  Sur  la  demande  de  Louis  XIV 
et  des  couvents  eux-mêmes ,  les  trois  custodies  récemment 
établies  furent  supprimées,  et  on  en  forma,  en  y  réunissant  quel- 
ques autres  couvents  appartenant  antérieuremeut  à  la  France,  les 
deux  provinces  de  Saint-André  et  Saint-Antoine  de  Padoue. 
Dans  la  première  de  ces  deux  provinces  furent  compris  les  cou- 
vents de  la  custodie  de  Saint  Pierre  d'Alcantara  et  ceux  de  la 
custodie  de  Saint-Hubert  qui  étaient  conservés  à  la  France;  le 
monastère  des  Pauvres-Claires  de  Lille  fut,  par  conséquent, 
attribué  à  cette  province  *. 

Le  17  février  1680,  le  commissaire  de  Tordre  en  France 
réunit  au  couvent  des  Récollets  de  Lille  le  premier  chapitre 
provincial  de  la  nouvelle  province  de  Saint-André,  elle  P.  GaU 
lemart  fut  nommé  provincial  ^. 

Le  20  du  même  mois,  le  Père  secrétaire  du  commissaire ,  se 
présentant  à  la  grille  du  couvent,  annonça  aux  Clarisses  que, 
conformément  aux  intentions  du  roi  et  du  Père  commissaire,  des 
modifications  considérables  allaient  être  introduites  dans  leur 
administration.  Le  petit  couvent  des  Récollets ,  annexé  à  leur 
maison  et  chargé  en  même  temps  de  leur  donner  les  sacrements 
et  de  subvenir  à  leurs  besoins  temporels,  était  supprimé;  des 

1  Chronique  ,  p.  2^0-274.  —  C©  fut  à  la  suite  de  la  visite  de  la  reine  que  le 
couvent  des  Pauvres-Claires  reprit  le  titre  de  Y^ve  Maria  qu'il  paraît  avoir 
porté  à  l'origine, 

2  Chronique  ,  p.  V82. 

8  Recueil  des  auteurs  lillois ,  (Man.  de  la  Bibliothèque  de  Lille) ,  uct. 
d'Hennin. 
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RécoIIets  du  grand  couvent  devaient  les  remplacer  pour  les 
fonctions  du  ministère  sacré  ' .  Quant  aux  Pères  qui  formaient 
la  petite  communauté  de  la  rué  des  Malades ,  ils  devaient  se 
rattacher  à  la  province  de  Saint-André  ou  à  quelque  autre  pro- 
vince française  ;  sinon,  il  leur  était  enjoint  de  se  retirer  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Cinq  Pères  sur  huit  se  retirèrent;  les 
trois  autres  et  les  frères  lais  demandèrent  à  s'affilier  à  la  pro- 
vince de  Saint- André  '. 

Toutes  les  mesures  prises  par  le  P.  commissaire  furent  con- 
firmées par  le  P.  Samaniégo  ,  ministre  général  de  Tordre,  en  sa 
patente,  datée  de  Paris,  3  mai  1680,  oii  nous  lisons  :  Quantum 
ad  provinciam  Sancti-Andrea fdeclaramus  ad  ipsam  pertitiere  .. 
hospitium  insulanarum  Clarissarum  in  vico  Infirmantium ,  ex 
custodia  S ancti- Hubert i  abolita  ^. 

Le  commissaire ,  en  supprimant  les  religieux  chargés  de  la 
direction  des  Pauvres-Clarisses ,  les  avait  autorisés  à  recevoir 
des  sœurs  converses  qui  devaient  solliciter  ,  à  la  place  des  bons 
pères ,  les  aumônes  des  fidèles  (;t  assurer  ainsi  à  la  pauvre  coni 
munauté  le  pain  de  chaque  jour.  Il  alla  en  personne  chercher 
au  couvent  des  Clarisses  de  Douai  des  sœurs  converses  destinées 
à  instruire  et  former  des  novices  selon  les  usages  de  leur  institut. 
Il  choisit  lui-même  dans  ce  but  la  sœur  Marie-Barbe  Delerae, 
maîtresse  ,  la  sœur  Eléonore-Rose  Courtecuisse  et  la  sœur  Ca- 
therine-Bonne Verrière  ,  qui  arrivèrent  à  Lille  le  5  mars  1680  ; 
le  22  avril ,  on  reçut  deux  novices  de  Lille  et  une  troisième  de 
Billy.  Ces  trois  filles  ayant ,  Tannée  suivante ,  été  admises  à  la 

1  Le  Couvent  de  V^ve  Maria  de  Paris  conserva  cependant  son  ancienne 
organisation  jusqu'à  la  révolution  française  ou  du  moins  jusque  vers  le 
milieu  du  XVIII®  siècle.  Voir  V  Almanach  ecclésiastique  de  France  pour 
l'année  1759  ,  p.  173. 

î  Chronique  ,  p.   2? 2-4. 

8  Copie  imprimée  ,  Archives  départementales^  carton  de*  Petits-Couvents  de 
Lille.  —  Chronique  ,  p.  284. 
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profession ,  la  mère  abbesse  de  Douai  réclama  ses  converses  , 
mais  le  provincial  ne  lui  en  rendit  qu'une  seule.  Une  nouvelle 
postulante,  qu'on  reçut  bientôt  après  ,  porta  de  nouveau  à  six 
le  nombre  de  ces  sœurs  auxiliaires  ' . 

La  dévotion  au  Sauveur-Flagellé  ne  cessait  pas  d'être  popu- 
laire à  Lille,  et  le  Ciel  continuait  à  rencourager  par  des  faveurs 
que  Ton  n'hésitait  pas  à  considérer  comme  miraculeuses.  Le  jour 
de  la  fête  principale  de  la  confrérie  de  Tannée  1672  (c'était  le 
dimanche  après  l'exaltation  delà  Vraie-Croix),  une  pauvre  mère 
qui ,  quatre  fois  déjà ,  avait  vu  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein  mourir  sans  avoir  été  régénéré  dans  les  eaux  du  saint 
baptême ,  se  prosternait  au  pied  de  la  sainte  image  et  promet- 
tait de  faire  décorer  de  la  façon  la  plus  splendide  la  niche  qui 
la  renfermait,  s'il  lui  était  donné  d'élever  un  cinquième  enfant 
ou  du  moins  de  le  présenter  au  saint  baptême.  L'année  suivante, 
au  même  jour,  la  même  personne,  Mme  Cantaloupe,  et  son  mari, 
M.  Allard  Cantaloupe,  négociant  et  échevin,  après  avoir  assisté 
à  la  messe  solennelle,  consacraient  au  Sauveur-Flagellé ,  un 
cierge  allumé  à  la  main,  leur  petite  fille ,  âgée  de  trois  mois , 
«  jolie  et  vigoureuse  d.  La  messe  achevée,  l'heureuse  mère  pré- 
senta au  parloir  sa  chère  petite  fille ,  qu'elle  considérait  avec 
raison  comme  un  enfant  de  miracle.  La  supérieure,  l'ayant  prise 
dans  les  bras,  la  porta  aux  sœurs  qui  se  trouvaient  au  réfectoire 
et  la  leur  présenta,  en  disant  :  «  Regardez,  mes  sœurs,  voici 
l'enfant  de  Jésus-Flagellé.  »  —  «  Les  sœurs ,  la  considérant 
comme  telle,  se  réjouirent  grandement  ;  excitées  à  dévotion  et 
avec  larmes  ,  elles  louèrent  et  bénirent  le  bon  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  avait  faite  à  ceste  enfant  et  à  ses  heureux  parents.  »  Ceux- 
ci,  qui  s'étaient  déjà  montrés  très-généreux  envers  la  chapelle 
de  Jésus-Hagellé ,  surent  reconnaître  l'insigne  faveur  dont  ils 
avaient  été  favorisés  *. 

1  Chronique,  p.  282. 

2  Chronique,  p.  252-254. 
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Vers  la  même  époque ,  on  célébra  dans  tout  Tordre-de  Saint- 
François,  la  béatification  des  martyrs  de  Gorcum,  qui  lui  appar- 
tenaient en  partie.  Nos  Pauvres-Glarisses  s'associèrent  à  ces 
fêtes  avec  d'autant  plus  d'empressement  et  de  piété  que ,  depuis 
longtemps ,  elles  possédaient ,  de  ces  saintes  victimes  de  la 
cruauté  des  protestants ,  des  reliques  considérables  :  une  pièce 
notable  d'un  crâne  et  deux  parties  de  doigt.  Elles  avaient  été 
données  à  la  maison  par  le  P.  Jean  de  la  Montagne,  conresseur 
des  Clarisses.  Celui-ci  les  tenait  du  P.  Jean  Carpin,  provincial 
de  Flandre.  Le  P.  Jean  Carpin  les  avait  reçues  lui-même  du 
P.  André  à  Soto ,  commissaire  général  de  l'ordre  séraphique 
dans  les  Pays-Bas  et  confesseur  de  l'infante  Isabelle ,  qui ,  en 
1615,  avait  profité  de  la  suspension  des  hostilités  entre  la 
Hollande  et  TEspagne  pour  recueillir  les  restes  de  ces  martyrs. 
Le  P.  de  la  Montagne  avait  fait  placer  ces  restes  dans  une  châsse 
précieuse ,  représentant  la  morl  de  ces  généreux  confesseurs  de 
la  foi ,  et  les  avait  exposés  avec  grande  solennité  à  la  vénéra- 
tion du  peuple.  En  1676,  avant  la  célébration  de  la  fête  des 
bienheureux  ,  les  saintes  reliques  ,  conformément  à  Tordre  de 
Tévêque  de  Tournai ,  furent  visitées  par  le  prévôt  et  le  doyen 
de  Saint- Pierre ,  qui  les  trouvèrent  munies  du  sceau  de  Mgr 
Villain  de  Gand,  évêque  de  Tournai  '. 

Pendant  toute  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  les 
fonctions  d'abbesse  avaient  été  remplies  par  la  sœur  Hélène  de 
la  Croix  ,  nommée  dans  le  monde  Tahon  ,  qui  avait  succédé  en 
1671  à  l'excellente  sœur  Jeanne  de  Coupigny.  «  La  sœur  Hélène 
de  la  Croix ,  nous  dit  la  Chronique^  s'employa  fort  avec  MM.  de 
la  ville  et  autres  bons  amis  »  pour  la  réparation  du  couvent.  Le 
11  octobre  1684,  Notre- Seigneur  la  visita,  en  la  frappant  d'une 
apoplexie  qui  lui  permettait  à  peine  de  remplir  les  devoirs  de 


i  Chronique,  p.  263  ,  et  passim. 
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sa  charge.  Cinq  mois  après ,  le  13  mars  1685 ,  se  trouvant  tou- 
jours dans  le  même  état,  elle  résigna  son  office.  On  nomma 
pour  la  remplacer  la  sœur  Jeanne  Becquet ,  en  religion  Jeanne 
de  la  Croix ,  âgée  de  cinquante-quatre  ans ,  et  maîtresse  des 
novices  depuis  dix  ans.  La  sœur  Tahon  mourut  le  1^^  mai  1686  : 
«  Elle  excellait  dans  la  pratique  de  la  charité  et  de  Thumilité  ; 
et  elle  était  très-zélée  pour  le  salut  du  prochain  ,  surtout  pour  la 
conversion  des  infidèles  et  la  délivrance  des  âmes  du  Purga- 
toire * .  » 


CHAPITRE  Xn. 


Gouvernement  de  la  sœur  Jeanne  Becquet.  —  Fin  de  la  Chronique,  — 
XVIIF  siècle.  —  Amoindrissement  de  l'esprit  de  foi.  —  Misère  géné- 
rale. —  Suppression  des  congrégations  religieuses  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens.  —  Clarisses  belges  réfugiées  à  Lille. 


(1685-1789). 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  modeste  travail ,  les 
documents  deviennent  plus  rares  et  présentent  moins  d'intérêt. 
Vers  la  fin  du  XVIIP  siècle ,  la  Chronique  qui  nous  a  guidé' 

4  Chronique  ^  p.  302. 
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jusqu'ici  ne  nous  offre  plus  que  quelques  noms,  quelques  dates , 
quelques  renseignements  économiques  sur  les  travaux  et  les 
réparations  exécutés  dans  le  couvent  ;  bientôt  même  elle  s'arrê- 
tera presque  complètement  ' . 

En  1685,  la  sœur  Jeanne  Becquet  avait  remplacé  comme  ab- 
hesse  la  sœur  Hélène  de  la  Croix.  Pendant  les  onze  années  de  son 
gouvernement  *,  elle  travailla  activement  à  se  procurer  les  res- 
sources nécessaires  aux  réparations  considérables  qu'exigeaient 
les  bâtiments.  C'est  à  cette  intelligente  et  pieuse  fille  que  nous 
devons  la  rédaction  de  la  Chronique,  qui  nous  a  servi  jusqu'ici 
de  fil  conducteur  ;  elle  la  commença  en  1670 ,  à  l'aide  des  notes 
de  la  sœur  Zuallart  ^,  et  elle  la  continua  presque  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort.  Â  l'époque  où  les  Bécollets  auxiliaires  avaient 
dû  quitter  leur  maison ,  elle  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  enseigner  le  chant  aux  religieuses ,  obHgées  de  les  rem- 
placer dans  une  partie  des  offices.  Elle  mourut  le  5  août  1696, 
à  rage  de  66  ans  ;  elle  comptait  45  ans  de  profession  ^.  On 
nomma,  pour  la  remplacer ,  la  sœur  Collart ,  Antoinette  de 
Sainte-Catherine ,  qui  ne  fut  abbesse  ^  que  quatre  ans. 

Parmi  les  bienfaiteurs  du  couvent  à  cette  époque,  nous  voyons 


*  Voir,  à  V  Appendice  ^  la  notice  sur  la  Chronique  ;  Appendice  ^°  1. 

'2  Ce  fut  sous  son  administration  ,  le  28  septembre  1689  ,  qu*on  établit  dans 
Toratoire  les  stations  des  Sept  Efiusions  de  Notre-Seigneur  pour  la  dévotion 
de  la  communauté  ;  le  lendemain,  fôte  de  Saint  Micbel  arcbange ,  on  fît , 
pour  la  première  fois  ,  les  exercices  de  cette  dévotion.  Chronique ,  p.  808. 

8  Chronique^  p.  26*7. 

4  Chronique,  p.  329. 

8  II  nous  sera  désormais  impossible  de  faire  dans  nos  études  la  biographie 
des  abbesses  des  Pauvres-Claires.  Nous  avons  pu  en  reconstituer  la  série  à 
peu  près  complète  ;  mais ,  pour  la  plupart  de  celles  du  XVIII®  siècle ,  les 
détails  biographiques  ,  môme  les  plus  élémentaires ,  nous  font  complètement 
défaut.  Voir  à  V  Appendice  N°  8,  la  suite  des  abbesses  depuis  la  fondation  du 
couvent  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 
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figurer  le  prince  Joseph-Clément  de  Bavière ,  évêque  de  Liège 
et  électeur  de  Cologne,  qui  avait  dû  quitter  ses  États  envahis 
et  se  réfugier  à  Lille.  Aux  fêtes  de  la  maison ,  à  chacune  de  ses 
ordinations  —  on  sait  que ,  à  Fépoque  de  son  arrivée  à  Lille,  il 
n'avait  reçu  que  les  ordres  mineurs ,  et  que  la  cérémonie  dé  la 
véture  de  Mlle  Marie  Imbert  de  la  Phalecque  qui ,  à  Tâge  de 
quinze  ans  ,  embrassait  la  vie  religieuse  dans  le  couvent  de 
FAbbiette,  le  détermina  à  se  consacrer  irrévocablement  au 
Seigneur  —  il  envoyait  d'abondantes  aumônes  aux  Pauvres- 
Clarisses,  dont  il  estimait  grandement  le  crédit  auprès  de 
Dieu  ' 

Dans  le  cours  du  XVIIP  siècle,  le  couvent  des  Clarisses 
parait  avoir  eu  souvent  à  lutter  contre  la  gêne.  La  misère  gé- 
nérale causée  par  les  guerres  et  les  spéculations  aventureuses, 
la  diminution  de  Tesprit  de  foi  et  par  conséquent  de  la  charité 
dont  il  est  le  principe,  les  vocations  religieuses  devenues  moins 
nombreuses  dans  les  classes  supérieures  de  la  société*,  les 
impôts  extraordinaires  prélevés  sur  les  maisons  religieuses 
elles-mêmes  ^,  les  embarras  financiers  contre  lesquels  avait  à  se 
débattre  Tadministration  échevinale,  si  empressée  autrefois  à 
assister  «  son  pauvre  couvent  des  Clarisses  de  la  rue  des 
Malades  »,  toutes  ces  causes  réunies  rendirent  souvent  difficile 
rexistencc  du  monastère  et  condamnèrent  les  pieuses  filles  qui 
rhabitaient  à  des  privations  encore  plus  grandes  que  celles  qui 
leur  étaient  imposées  par  la  règle.  La  gêne  dans  laquelle  elles 

i  Sur  son  séjour  à  Lille  ,  voir  le  P.  Richard  ,  Histoire  des  Dames  Domini- 
caines de  VAbbiette,  p.  90  et  suiv.  —  Chronique,  p.  854. 

S  Depuis  Tépoque  de  la  conquête  française ,  les  aumônes  consignées  dans 
la  Chronique  sont ,  en  grande  partie  ,  des  aumônes  officielles,  l'aumône  du 
Roi ,  les  amendes  imposées  par  la  gouvernance  et  dont  une  partie  recevait 
cette  destination,  etc. 

3  Ainsi ,  en  1*744  ,  les  Pauvres-Claires  durent  payer  une  somme  considé- 
rable ,  5*0  florins ,  pour  le  10®  et  le  20®.  Y-  Derode ,  Histoire  de  Lille , 
t.  II,  p.  316. 
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vécurent  durant  toute  cette  période  a  son  écho  dans  la  plupart 
des  documents  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 

En  dehors  de  ces  généralités ,  nous  ne  savons  presque  rien 
de  l'histoire  du  couvent  des  Pauvres-Claires  dans  le  cours  du 
XVIIP  siècle;  nous  allons  indiquer ,  en  suivant  Tordre  chrono- 
logique ,  les  faits  trop  peu  nombreux  qui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance. 

En  1761 ,  le  chapitre  de  la  province  franciscaine  de  Flandre 
ayant  réglé  que  l'on  ne  prêcherait  plus  qu'une  fois  le  mois  dans 
les  couvents  de  religieuses  dont  les  Récollets  avaient  la  direc- 
tion ,  les  Clarisses  prièrent  leur  syndic  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  en  leur  faveur  une  dérogation  à  ce 
règlement.  Elles  lui  rappelèrent  que  quand  les  religieux  de  la 
province  de  Saint-André  avaient  remplacé  les  Pères  flamands, 
ils  s'étaient  engagés  à  faire  les  mêmes  offices  et  prédications 
que  leurs  prédécesseurs.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps , 
satisfait  à  leurs  engagements ,  ils  n'avaient  plus  prêché  qu'on 
dimanche  sur  deux  ;  une  nouvelle  diminution  de  sermons  serait 
préjudiciable  aux  religieuses ,  non  seulement  au  spirituel,  mais 
encore  au  temporel.  En  effet,  moins  il  y  aurait  de  prédications, 
moins  leur  église  serait  fréquentée  :  elles  seraient  par  là,  pri- 
vées, en  partie,  des  aumônes  qu'on  leur  faisait  à  l'occasion  des 
offices  et  du  petit  produit  que  leur  rapportaient  les  chaises  : 
(S  ce  qui  faisoit  cependant  leur  plus  clair  et  apparent  bien.  » 
Le  provincial,  à  la  prière  du  syndic,  les  exempta  du  règlement 
que  Ton  venait  de  porter  * . 

En  1774,  les  Clarisses  étant  dans  l'impossibilité  de  pourvoir 
aux  frais  assez  considérables  de  la  réparation  des  toitures  delà 
maison  qui  se  trouvaient  en  très-mauvais  état,  s'adressèrent  au 
Hagitrat  pour  le  prier  de  leur  venir  en  aide ,  ainsi  qu'il  l'avait 

~  i  fiequéte  des  Pauvres-Claires  à  M.  Bady-Duthilloy ,  syndic ,  aposUllée 
par  le  P.  Louis  Gornille ,  provincial;  Valenciennes ,  19  novembre  n(H. 
Archives  ddparlementales  ,  carton  des  Pauvres-Claires  de  Lille. 
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fait  fréquemment  et  même  dans  le  cours  de  ce  siècle  ' .  Le 
Magistrat ,  dont  les  finances  étaient  extrêmement  obérées ,  ne 
put  accéder  à  cette  demande  et  engagea  les  sœurs  à  pourvoir 
autrement  à  cette  dépense  '.  Elles  adressèrent  bientôt  une  autre 
requête  aux  échevins.  Après  avoir  rappelé  que  ,  en  tout  temps  , 
ils  avaient  daigné  accorder  leur  bienveillance  à  cette  maison 
qui  ne  subsistait  qu'en  raison  des  bienfaits  des  amis  de  la  vertu, 
qu  elles  n'avaient  aucun  revenu  et  ne  vivaient  que  des  aumônes 
de  leurs  protecteurs,  parmi  lesquels  elles  plaçaient  en  première 
ligne  les  membres  de  Téchevinage ,  elles  se  bornaient  à  de- 
mander qu'on  leur  accordât  les  tuiles  provenant  de  la  démoli- 
tion du  corps-de-garde  entre  les  ponts  et  la  porte  de  la  Barre  ^. 
On  accéda  à  leur  demande ,  et ,  par  grâce  spéciale ,  pour  cette 
fois  seulement  et  sans  tirer  à  conséquence,  on  leur  ;  corda 
6,000  vieilles  tuiles,  ce  qui  leur  permit  de  faire  les  réparations 
les  plus  urgentes  ^. 

La  détresse  des  pauvres  servantes  de  Jésus-Christ  n'était  pas 
moindre  en  1776,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  adressée 
le  2  janvier ,  à  l'abbesse,  par  une  personne  charitable  qui  lui 
envoie  son  offrande,  sans  faire  connaître  son  nom  et  en  se  re- 
commandant aux  prières  de  la  communauté  ' . 

*  Le  18  octobre  néO,  le  Jjlagislrat  accorde  aux  Pauvres-Claires  50  florins, 
«  attendu  leur  extrême  indigence  «  (  Résolut.,  t.  2*7  bis,  fol.  50).  —  Le  80 
juin  neo,  240  florins,  pour  subvenir  à  la  dépense  de  la  couverture  d'ar- 
doises à  faire  à  leur  église  (  iît^jrofuf.,  t.  38  ,  fol  198).  —  Le  31  octobre  mi, 
«  leur  pauvreté  étant  très-grande  ,  »  150  florins  à  titre  d'aumône,  (Bésolut  , 
t.  49  ,  fol.  20-21). 

^Bésolut.,  t.  51  ,  fol.  181. 

Z  Jbid. 

4  Ibid. 

6  w  Madame  ,  ayant  sceu  par  une  voie  indirecte  l'extrême  nécessité  où  vous 
vous  trouvez  avec  vos  religieuses. . .  la  personne  qui  fait  cette  charité  ne 
dit  pas  son  nom  pour  éviter  les  remerciements  et  vous  prie  de  ne  faire  aucune 
recherche  pour  la  connaître ,  n'ayant  rien  besoin  tant  que  de  vos  bonnes 
prières  et  de  celles  de  votre  communauté.  «  Archivet  départementales ,  carton 
des  Pauvres-Ci  air  ett. 
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On  a  affirmé  que  la  ^ônc  extrême  dont  souffraient  à  cette 
époque  tous  ceux  de  nos  couvents  qui  vivaient  principalement 
d*aufflônes,  avait  obligé  les  Clarisses,  ainsi  que  les  Collet- 
tines  et  les  Ânnonciades ,  à  fermer  leur  maison  et  à  se  disperser 
antérieurement  à  la  révolution  française  *.  Cette  affirmation, 
exacte  en  ce  qui  concerne  les  Ânnonciades  ' ,  ne  Test  pas  rela- 
tivement aux  Clarisses  et  aux  Collettines,  qui  subsistèrent  jus- 
qu'à Tépoque  oii  elles  furent  supprimées  et  expulsées. 

Les  idées  philosophiques  qui  allaient  bientôt  amener  la  ruine 
de.  ces  humbles  et  saintes  maisons  ,  s'attaquèrent  aux  couvents 
dans  un  pays  voisin ,  avant  Tépoque  de  leur  triomphe  au  milieu 
de  nous.  Dès  1781 ,  Tempereur  Joseph  II ,  suivant  les  erre- 
ments d'une  science  économique  toute  matérialiste ,  préluda  à 
la  destruction  des  maisons  religieuses  en  général  par  la  sup- 
pression des  couvents  non  rentes.  Les  monastères  de  Clarisses 
et  de  Collettines  des  Pays-Bas  autrichiens  furent  compris  dans 
cet  arrêt  de  proscription.  Les  Collettines  de  Gand  qui,  dans 
leur  monastère  de  Bethléem ,  possédaient  le  corps  de  leur  fon- 
datrice, Sainte  Collette,  sollicitèrent  un  asile  dans  le  couvent 


1  «  Plusieurs  couvents  qui  vivaient  d'aumônes  durent  fermer  leur  maison 
et  se  disperser.  Parmi  eux  ,  il  faut  citer  les  CoUectincs  fsicj  ,  les  Pauvres- 
Ciarisses,  les  Annonciades  (1*782).  »  M.  Derode ,  Histoire  de  Lille ^  l.  II, 
p.  846.  —  On  regrette  de  trouver  un  grand  nombre  de  lacunes  et  d'erreurs 
dans  les  pages  que  M.  Derode  a  consacrées  aux  couvents  et  aux  établisse- 
ments religieux  et  charitables  de  Lille ,  c'est  la  partie  la  plus  imparfaite  de 
son  utile  ouvrage. 

2  Des  lettres-patentes  du  Roi ,  en  date  du  10  juillet  1784  ,  autorisèrent  les 
Annonciades  de  Lille  à  vendre  leurs  biens-fonds  pour  payer  les  dettes  con- 
traciées  par  les  supérieures  et  le  surplus  être  employé  à  compléter  la  dot  de 
1  hôpital  de  Notre-Dame  de  la  Charité,  (établie  en  1633,  rue  de  l'Arc,  et  de- 
puis transporté  rue  Notre-Dame  (rue  de  Béthune).  Les  Annonciades  reçu- 
rent des  pensions  du  Roi  et  furent  transférées  en  d'autres  couvents  de  l'Ordre 
(ie  Saint  François.  La  plupart  reçurent  un  asile  chez  les  Urbanistes  de 
Lille.  (Registre  des  vêtures,  professions  et  décès  du  couvent  des  Urbanistes, 
Archives  municipales). 
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de  Poligny,  en  Franche-Comté,  également  fondé  par  la  réfor- 
matrice de  l'ordre  de  Sainte  Claire.  La  sainte  fille  de  Louis  XV, 
Madame  Louise  de  France,  qui  s'était  employée  auprès  de 
Louis  XVI  pour  faire  réussir  ce  projet ,  conçut  la  pensée  de 
doter  de  ces  précieuses  reliques  la  France  et  le  couvent  de 
Poligny.  L'ecclésiastique  qu'elle  avait  chargé  du  soin  de  négo- 
cier cette  double  affaire  ,  M.  Rémond  ,  abbé  de  Sainl-Sulpice  , 
arriva  à  Lille  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  1783  avec  les 
restes  de  la  bienheureuse ,  qu'il  avait  eu  peine  à  soustraire  à  la 
pieuse  vénération  du  peuple  de  Gand ,  et  il  les  déposa  au  cou- 
vent des  Carmélites.  Les  Collettines  exilées ,  qu'il  alla  ensuite 
chercher  à  Gand  ,  y 'arrivèrent  elles-mêmes  peu  de  jours  après 
et  furent  également  reçues  chez  les  Carmélites  '.  Il  eût  été  bien 
doux  pour  nos  Pauvres-Claires  de  posséder  chez  elles  pendant 
quelques  heures  les  restes  mortels  de  celle  qu'elles  considéraient 
comme  leur  seconde  mère,  et  dont  elles  avaient  si  bien  conservé 
l'esprit.  Cette  faveur  ne  leur  fut  pas  accordée,  l'abbé  Rémond 
n'ayant  consenti  à  transporter  ces  reliques  que  chez  les  Collet- 
tines qui  lui    semblaient  être  plus  directement  les  filles  de 
Sainte  Collette,  puisqu'elles  représentaient  la  maison  d'Hesdin  , 
fondée  par  la  sainte,  et  chez  les  Dames  Dominicaines  de  TÂb- 
biette ,  qui  avaient  montré  une  grande  charilé  è  l'égard  des 
pauvres  exilées  '. 

Les  Clarisses  de  Lille  ouvrirent  les  portes  de  leur  couvent  à 
plusieurs  de  leurs  sœurs  de  Bruxelles,  que  les  édits  de  Joseph  II 


i  Hiitoire  de  V Émigration  des  religieuses  sapprime'es  dans  les  Pays-Bas  et 
conduites  en  France, ....  pour  la  translation  des  .Reliques  de  Sainte  Collette, 
à  Poligny^  rédigée  parle  R.  P.  Élie  Harel  ;  BruxeUes,  ITfSS,  in-l2,  p.  24-29. 

2  Le  P.  SeUier ,  Histoire  de  Sainte  Collette,  t.  II ,  p.  186,  confondant  sans 
Joute  les  Clarisses  efc  les  Collettines  de  LiUe  ,  semble  affirmer  que  les  pre- 
mières eurent  la  consolation  de  vénérer  les  reliques  de  leur  mère ,  Sainte 
GoUette  ;  le  P.  Elie  ,  qui  écrivait  sur  les  notes  de  l'abbé  de  Saint- Stilpice  , 
ne  permet  pas  de  le  supposer,  p.  29. 
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avaient  chassées  de  leur  maison.  Ce  fut  encore  Madame  Louise 
qui  procura  un  asile  à  ces  pieuses  filles,  en  leur  faisant  obtenir, 
par  sa  puissante  influence  ,  les  lettres  de  naturalisation  sans 
lesquelles  il  était  défendu  de  les  recevoir'.  Après  une  épreuve 
plus  ou  moins  longue,  on  les  admettait  à  faire  la  rénovation  de 
leur  profession.  On  reçut  ainsi  en  1786,  sœur  Thérèse  Sage- 
mans  (39  ans),  sœur  Anastasie  de  saint  Patrice  Salmon  (25  ans), 
en  1788  sœur  Antoinette  Sagemans  (45  ans) ,  en  1789  sœur 
Marie  des  Anges  de  sainte  Victoire  Manthen  (52  ans),  sœur  Sé- 
raphine  de  la  Providence  Terhoeven  (37  ans).  On  admit  égale- 
ment à  la  véture  plusieurs  jeunes  filles  de  Bruxelles  qui  voulaient 
se  consacrer  à  Dieu,  et  qui  ne  pouvaient  le  faire  librement  sur 
le  sol  de  leur  patrie. 

Un  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Lille  ,  le  manus- 
crit N®  277,  nous  a  conservé  quelques  inscriptions  tumulaires 
qui  furent  placées  en  la  chapelle  des  Pauvres-Claires  dans  le 
cours  du  XVIP  et  du  XVIIP  siècle.  Nous  croyons  devoir  les 
reproduire. 

1.  Icy  gist  M^^^  Jacques  Bavet  y  licencié-èS'droits  ministre  de 
la  Bourse  commune  des  pauvres ,  trépassé  le  20  janvier  1663 ,  à 
f  âge  de  51  ans. 

2.  Cy  gist  le  corps  de  César ,  petit- fils  de  MathiaSy  autrefois 
maître  d' œuvres  de  cette  ville ,  trépassé  le  27  novembre  1697. 
lequel  ayant  (sic)  légaté  au  couvent  des  PP.  Récollets  une  aumône 
notable  en  considération  du  R.  P.  Mathias ,  son  frère  ^  décédé  à 


4  Livre  des  vétures^  etc. y  des  Pauvres-Claires  de  Lille,  jirchives  munici- 
pales. —  On  ne  compte  pas  moins  de  260  religieuses  supprimées  des  Pays- 
Bas  ,  auxquelles  M™«  Louise  procura  un  asile  en  France.  Abbé  Proyarl , 
Fie  de  Afme  Louise  de  France,  V^  édition  ,  p.  322  ;  Fie  de  la  Mère  Thérèse 
de  Saint' Augustin  (par  une  Carmélite)  ,  t.  II,  p.  20*7-246.  —  LesPauvres- 
Collettines  de  la  rue  Saint-Sauveur  reçurent  chez  elles  plusieurs  de  leurs 
sœurs  du  couvent  de  Tournai.  Livre  des  Fétures  du  couvent  de  la  Divine- 
Providcn ce .  Arch ives  mun  icipa  les . 
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Tournay  le  iZ  octobre  1675  et  aussi  la  mesme  somme  aux  reli- 
gieuses Clarisses  de  cette  maison  ,  en  considération  de  sa  sœur , 
Adriennede  Saint-Mathias  ',  terminée  le  13  de  may  1677.  Priez 
Dieu  pour  le  recevoir  en  sa  gloire.  C^SARius  petit  :   Anagr  : 

C-flSSAR  JUS  PETIT. 

3.  Sépulture  de  demoiselle  Marie-Caroline  Bave^  décédée  le 
24-  mars  1731 ,  à  l'âge  de  68  ans ,  fille  de  Robert  et  de  Jeanne 
Regnart ,  laquelle  a  fondé  pour  la  rédemption  de  son  âme  et 
celle  de  ses  parents  une  messe  quotidienne  à  perpétuité^  qui  doit 
se  célébrer  en  cette  église  des  Pauvres-Clarisses  avec  bénédiction 
du  Saint-Sacrement ,  pour  laquelle  fondation  elle  a  affecté  la 
maison  vis-à-vis  la  chapelle  de  la  Trinité,  rue  des  Malades  ^. 

4.  Sépulture  de  Jf  "«  Barbe  de  Croix ,  veuve  du  sieur  Yves 
de  Robespierre^  vivant  receveur  de  la  propriété  d^Epinoy^, 
décédée  le  25  octobre  **,  âgée  de  78  ans,  laquelle  a  fondé  un  obit 
annuel  à  perpétuité  le  jour  de  son  trépas  dans  cette  église ,  une 
messe  de  Requibm  tous  les  lundis  de  chaque  semaine  vers  les  huit 
heures  aussi  àperpétuité  :  le  tout  tant  pour  le  repos  de  son  âme, 
celle  de  son  mari  ,  que  des  parents  d'icelle. 

Aucun  plan  ,  à  notre  connaissance  ,  n'indique  la  disposition 
et  la  distribution  du  couvent  des  Pauvres-Claires  à  l'époque  de 
la  révolution.  Le  beau  plan  de  Lille  exécuté  vers  1745  par  ordre 
du  Magistrat  et  récemment  recopié,  ne  nous  fournit  aucun  ren- 

1  La  sœur   Adrienne  de  Sainl-Mathias  avait    fait   profession   en    1646. 
y^hronique,  p.  1*72. 

2  On  trouve  aux  Jrchives  municipales,  carton  854,  série  des  1297,  plu- 
sieurs pièces  qui  se  rapportent  à  cette  fondation ,  qui  est  datée  du  T  mars 
1729. 

3  Ce  Robespierre  est  inscrit  sous  le  nom  d'Yves  Robert  Spierre  dans 
V  Armoriai  de  Flandre  y  publié  par  M.  Borel  d'Hauterive  ,  4*  partie,  N®  146. 

4  L'année  de  la  mort  (1729)  manque  dan^  le  Manuscrit  277  ;  elle  nous  est 
fournie  par  le /Registre  o232  des  Archives  départementales ,  fonds  des  Pauvres - 
Clairet,  fol.  99.  —  Ce  même  Recueil  nous  apprend  que  la  donation  de 
M"»*  de  Robespierre  cessa  d'avoir  ses  effets  à  partir  de  1750  ,  le  légataire 
refusant  de  remplir  les  conditions  déterminées  par  le  testament. 
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seignement  sur  ce  point.  Le  monastère  avait  son  entrée  princi- 
pale dans  la  rue  de  Paris  et  une  entrée  secondaire  dans  la  rue 
du  Molinel  ;  la  rue  des  Pauvres-Claires  qui  subsiste  encore  ac- 
tuellement indique  la  situation  de  ces  deux  entrées.  La  porte  de 
Tallée  de  la  rue  de  Paris  était  surmontée  de  trois  niches,  ornées 
des  trois  statues  de  Notre-Seigneur,  de  Saint  François  et  de 
Sainte  Claire.  Ces  nichés  avaient  été  en  1780  Toc^asion  d'un 
procès  entre  la  communauté  et  le  propriétaire  de  la  maison 
voisine ,  auquel  appartenait  la  chambre  située  au-dessus  de 
l'allée ,  et  qui  avait  profité  pour  faire  boucher  ces  niches  de 
Tenlèvement  provisoire  des  statues.  Les  Pauvres-Claires  avaient 
allégué  que  ces  statues  étaient  nécessaires  pour  désigner ,  aux 
gens  de  la  campagne  des  aumônes  desquels  elles  subsistaient  en 
partie ,  leur  église  qui  se  trouvait  à  une  assez  grande  distance 
de  la  rue,  et  prouvé  que  la  muraille  était  frappée  d'une  servitude 
dont  elles  produisaient  les  titres.  Une  sentence  du  Magistral 
avait  donné  droit  aux  religieuses  et  condamné  la  partie  ad- 
verse à  rétablir  les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient  aupa- 
ravant '. 


*  Le  N»  22  du  carton  854  (Archives  municipales ,  série  des  lîOT  carions) 
renferme,  avec  la  plupart  des  pièces  de  ce  procès,  un  plan  fait  par  M.  Leplus. 
«  clerc  des  œuvres  de  la  ville  n,  et  indiquant  Taspect  que  présentait  la  façade 
du  couvent.  —  Sur  ce  point ,  voir  aussi  la  Chronique,  p.  366. 

Quoi  qu'ait  dit  un  chroniqueur  lillois  >  qui  a  sans  doute  confondu  les 
Pauvres-Claires  et  les  Pauvres-Collettines  ,  l'église  des  Clarisses  ne  fut  pai 
rebâtie  dans  le  cours  du  XVH*  siècle  (la  date  qu'il  indique.,  1684  ,  est  celle 
de  la  construction  de  la  chapelle  de  la  rue  Saint- Sauveur) ,  et  l'église,  bâtie 
pour  les  Sœurs-Grises  et  agrandie  sous  la  Mère  Etienne  de  Saillans,  subsista 
jusqu'à  la  Révolution  française.  L'auteur  des  Merveilles  de  Jésus  Flagellé 
ne  nous  en  donne  pas  une  idée  très-avaniageuse  :  u  Comme  1  église  des 
Pauvres-Claires  est  une  des  pUs  anciennes  de  la  ville  ,  aussi  faut-il  advouer 
qu'elle  a  été  l'une  des  plus  mal-ordonnées.  «  P.  H. 

Le  sceau  de  la  maison  des  Pauvres  Claires  (nous  de  l'avons  rencontré  que 
sur  les  Livres  de  véture)  ne  présente  aucun  intérêt  :  c'est  une  grossière  re- 
présentation de  Sainte  Claire,  avec  son  attribut  ordinaire  :  TOstensoir. 


Durant  les  années  qui  précédèrent  immédiatement  la  révolu- 
tion ,  nos  Pauvres-Clarisses  reçurent  plusieurs  fois  la  visite  de 
révêquc  de  Tournai ,  Mgr  le  prince  de  Salm-Salm ,  ce  grand 
seigneur  qui  était  en  même  temps  un  grand  évéque  y  et  qui , 
malgré  son  immense  fortune,  était  toujours  pauvre  ;  tellement  la 
charité  était  pour  lui  un  besoin  impérieux.  Chaque  fois,  et  en 
particulier  dans  une  visite  qu'il  fit  à  Tinfirmerie  à  une  religieuse, 
atteinte  d'un  mal  repoussant ,  nos  Glarisses  admirèrent  sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  paternelle  ' . 


CHAPITRE  Xm. 


Cahiers  de  1789.  —  Étals-Généraux.  —  Assemblée  Constituante.  —  Abo- 
lition des  vœux  et  suppression  des  couvents.  —  Fidélité  des  religieuses 
de  Lille  en  général  et  spécialement  des  Pauvres-Claires.  —  Fermeture 
et  vente  de  la  maison. 


(  1789-1792). 


Les  pensées  de  réforme  qui ,  à  l'époque  où  nous  sommes 

1  Chronique,  p.  366.  —  On  connaît  trop  peu  sous  ce  rapport  le  dernier 
évêque  de  Tournai,  auquel  Lille  ait  appartenu.  Chaque  jour  ,  cent  pauvres 
étaient  nourris  dans  son  palais  ;  pendant  Thiver,  des  fourgons  allaient  porter 
aux  indigents  des  provisions  de  tout  genre.  Expulsé  de  son  diocèse  par  la 
Révolution,  il  fut  nommé  archevêque  de  Prague  et  mourut  en  1810  ;  il  avait 
refusé  plusieurs  fois  le  chapeau  de  cardinal.  Voir  M.  Lemaistre  d'Anstaing, 
Recherches  sur  V Histoire  de  l église  cathédrale  de  Tournai,  t.  II,  p.'  134. 
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arrivés ,  agitaient  lés  esprits ,  portaient  simultanéinent  sur  les 
objets  les  plus  divers  :  sur  Torganisation  des  maisons  religieuses 
aussi  bien  que  sur  les  droits  du  citoyen  et  sur  le  gouvernement 
de  rËtat.  On  en  eut  la  preuve  à  Lille  même  quand  les  trois 
ordres  formulèrent  les  plaintes  et  les  doléances  que  leurs  délé- 
gués devaient  porter  en  leur  nom  aux  Etats-Généraux.  Les 
Cahiers  de  la  noblesse  du  ressort  de  la  gouvernance  de  Lille  reo- 
ferment  des  insinuations  peu  favorables  aux  communautés  reli- 
gieuses '.  Les  curés  des  ville  et  châtellenie  de  Lille  vont  jusqu'à 
demander  que  toutes  les  communautés  de  filles  soient  déclarées 
paroissiennes  et  soumises  à  la  direction  et  à  la  surveillance  des 
curés  dans  les  paroisses  desquels  les  monastères  sont  situés*. 
C'eût  été  changer  complètement  l'organisation  de  ces  maisons 
et  rompre  tant  avec  le  droit  canonique  qu'avec  les  traditions 
qui  faisaient  la  force  des  instituts  religieux  les  plus  vénérables. 
Les  congrégations  religieuses  Je  Lille  ne  pouvaient  laisser  ces 
attaques  sans  réponse.  Une  carmélite  de  Lille ,  ou  un  écrivain 
inconnu  qui  se  cacha  sous  ce  pseudonyme ,  montra  très-bien  la 
raison  d'être  des  congrégations  religieuses  vouées  à  la  prière  et 
à  la  contemplation  —  au  fond  c'était  contre  elles  que  ces  atta- 
ques étaient  spécialement  dirigées^ — et  justifia  Torganisation 
que  l'Église  leur  avait  donnée  ^. 


i  Cahier  des  Plaintes  et  Doléances  de  l Ordre  de  la  Noblesse  du  ressort  de  la 
gouvernance  de  Lille^  iii-4°,  6  avril  1*789,  art.  4*7,  p.  H, 

2  Cahier  des  Plaintes  et  Doléances  communes  de  VOrdre  du  Clergé  des  ville 
et  châtellenie  de  Lille,  2  avril  1789,  4®  partie  :  Doléances  et  Bemontrances 
particulières  des  Curés  du  ressort  de  la  gouvernance  de  Lille,  u  Ces  curés , 
uniquement  déterminés  par  des  considérations  de  Lien  public  et  seulement 
pour  se  procurer  les  moyens  d'y  coopérer  plus  efficacement  ^  supplient  Sa 
Majesté.  . .  5^  de  déclarer  paroissiennes  toutes  les  communautés  de  filles  et 
de  les  soumettre  à  la  direction  et  surveillance  du  curé  dans  la  paroisse  du- 
quel leur  monastère  est  situé.  »  p.  19-20. 

3  Très-humbles-et  très-respectueuses  Remontrances  d*une  Carmélite,  in-S"^ 
Lille  ,  29  avril  1789.  —  Voir  M  Derode  ,  Histoire  de  Lille,  t.  III,  p.  9. 
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Les  projets  téméraires  que  ces  Remontrances  combattaient 
devaient  être  dépassés  de  beaucoup  parla  réalité  :  la  proscrip- 
tion de  toutes  les  maisons  religieuses  sans  exception  n'allait  pas 
tarder  à  être  prononcée  par  les  États-Généraux  de  France  , 
transformés  en  Assemblée  nationale. 

L'Assemblée  constituante,  après  une  discussion  oii  la  minorité 
avait  à  peine  pu  faire  entendre  sa  voix,  décréta,  le  13  février 
1790  (décret  sanctionné  par  lettres-patentes  du  i9  que  la  Ici 
ne  reconnaissait  plus  de  vœux  monastiques  solennels  de  Tun  ni 
de  l'autre  sexe.  Les  ordres  dans  lesquels  on  faisait  de  pareils 
vœux  étaient  et  demeuraient  supprimés ,  sans  qu'il  pût  en  être 
établi  de  semblables  à  l'avenir  ;  tous  les  individus  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  se  trouvant  à  cette  époque  dans  les  maisons  reli- 
gieuses ,  pourraient  librement  en  sortir ,  en  faisant  leur  décla- 
ration devant  la  municipalité  du  lieu  ,  et  il  serait  pourvu  à  leur 
sort  par  une  pension  convenable.  Quant  à  ceux  et  à  celles  qui 
refuseraient  d'user  de  cette  faculté,  on  indiquerait  aux  reli 
gieux  dans  chaque  département  les  maisons  oii  ils  devraient  se 
retirer  ;  les  religieuses  seraient  autorisées  à  demeurer  dans  la 
maison  même  qu'elles  habitaient  et  y  jouiraient  de  la  pension 
de  retraite  qui  leur  était  promise. 

Vers  la  même  époque ,  l'Assemblée  constituante,  par  une 
mesure  qui  préludait  à  la  spoliation  des  maisons  religieuses , 
avait  exigé  de  tous  les  couvents  la  déclaration  de  leurs  biens 
et  de  leurs  revenus  *.  Nous  ne  connaissons  point  la  réponse  de 
nos  Pauvres-Claires.  Comme  celles  d'Amiens ,  elles  répondirent 
sans  doute  qu'elles  n'étaient  point  rentées,  et  qu'elles  n'avaient 
pas  d'autres  revenus  pour  vivre  que  la  charité  des  fidèles; 
qu'elles  avaient  toujours  refusé  les  rentes  qu'on  leur  avait 
offertes,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  causer  une  plus  grande  afflic- 
tion que  de  les  gêner  sur  ce  point  dans  l'accomplissement  des 

1  Décret  du  13  (18)  novembre  1*789,  renouvelé  et  développé  le  18  (23;juin 
1790. 
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devoirs  qu'elles  étaient  uniquement  jalouses  d'observer,  a  Nous 
osons  donc  toutes  ensemble ,  ajoutaient  ces  dignes  filles  de 
Sainte  Claire,  nous  présenter  devant  l'auguste  Assemblée 
nationale  du  royaume  très-chrétien,  pour  la  supplier,  au  nom 
de  Dieu,  non  pas  de  nous  donner  des  biens  ou  des  rentes, 
mais  de  nous  laisser  tranquillement  dans  le  saint  état  que  nous 
nous  faisons  gloire  de  professer.  Notre  reconnaissance  pour 
cette  grâce  sera  éternelle ,  et  jamais  nous  ne  cesserons  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  répande  ses  plus  abondantes  bénédictions 
sur  la  nation  française  et  sur  son  roi.'.  » 

En  ces  temps  malheureux ,  les  aumônes  des  fidèles  allaient 
encore  en  diminuant,  tandis  que  la  suppression  des  privilèges 
dont  jouissaient  autrefois  les  maisons  religieuses  aggravait 
leurs  charges.  Vers  la  fin  du  mois  d'avril  1790 ,  les  Pauvres- 
Claires  de  Lille  s'adressèrent  à  la  municipalité  pour  lui  ex- 
poser que,  à  cause  de  leur  grande  pauvreté  et  de  la  diminution 
des  aumônes ,  elles  ne  pouvaient  subvenir  aux  frais  des 
droits  qu'elles  avaient  encore  à  payer  sur  la  bière  ;  elles  solli- 
citaient donc  l'exemption  de  ces  droits  en  raison  de  leur  grande 
pauvreté.  La  municipalité,  le  procureur  de  la  commune  en- 
tendu ,  répondit ,  le  1®^  mai  1790 ,  que  cette  faveur  ne  pouvait 
s'accorder  *. 

Une  délibération  ultérieure  du  corps  municipal  fit  droit  aune 
nouvelle  demande  qu'elles  lui  avaient  adressée,  à  charge  néan- 
moins que  les  Clarisses  restitueraient  la  somme  dont  elles 
auraient  profité ,  dans  le  cas  oii  la  pension  que  l'Assemblée 
constituante  leur  avait  garantie,  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
réglée ,  aurait  un  effet  rétroactifs. 

Cependant  l'Assemblée  constituante  continuait  à  ajouter  les 

i  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  cette  réponse  courageuse  que  nous 
empruntons  au  P.  SeUier ,  Fie  de  Sainte-CoUette,  t.  II,  p.  290-291. 

2  Résolutions,  t.  10,  folio  90  v°. 

3  24  juillet.  Résolutions,   t.   TfO,  folio   134.  —Les  pensions  promises  par 
l'Etat  ne  furent  payées  que  plus  tard  et  seulement  en  partie. 
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unes  aux  autres  les  roesuresqui  tendaient  à  faire  disparaître  pio- 
chainement  de  la  surface  de  la  France  toutes  les  institutions 
monastiques  et  religieuses. 

Un  décret  du  14  octobre  1790  aggravait  encore  la  rigueur  de 
celui  de  février  ,  en  imposant  aux  religieux  et  aux  religieuses 
fidèles  une  organisation  nouvelle  et  uniforme  qui  ne  tenait  pas 
compte  des  règles  particulières  à  chaque  institut. 

Un  autre  décret ,  du  28  octobre  1790,  déclarait  biens  natio- 
naux tous  les  biens  du  clergé  et  en  ordonnait  la  vente  immé- 
diate au  profit  de  la  nation;  on  conservait  provisoirement  les 
maisons  de  refuge  assignées  aux  religieux  et  les  couvents  de 
femmes  dont  toutes  les  religieuses  n'avaient  pas  usé  de  la  fa- 
culté que  la  loi  leur  offrait  de  rentrer  dans  le  monde. 

Le  temps  approchait  où  ces  différentes  mesures  devaient  être 
appliquées.  Les  orateurs  des  clubs  et  les  journaux  révolution- 
naires se  plaisaient  à  annoncer  que ,  au  jour  oii  la  loi  laisserait 
aux  religieuses  la  faculté  de  répudier  leurs  vœux  ,  ces  victimes 
iufortunéesdu  fanatisme  et  de  la  superstition,  dont  les  théâtres  et 
les  romans  avaient  si  souvent  redit  les  plaintes  et  les  aspira- 
tions, s'empresseraient  de  briser  leurs  liens  et  de  faire  usage 
de  la  liberté  qui  leur  était  enfin  rendue.  Les  faits  devaient  dé- 
mentir ces  prédictions.  Les  religieuses  qui  existaient  alors  en  si 
grand  nombre  dans  les  différentes  provinces  de  la  France , 
s'honorèrent  parla  fidélité  avec  laquelle  elles  demeurèrent  atta- 
chées à  leurs  engagements  sacrés  ;  il  n'y  eut  qu'une  impercep- 
libleminorité  qui  usa  du  privilège  que  la  loi  prétendait  accorder  ' , 
et  les  meneurs  du  parti  hostile  à  la  religion  durent  recourir , 
comme  on  l'a  fait  récemment  encore  dans  un  pays  catholique 
visité  par  la  révolution ,  à  des  mascarades  sacrilèges  pour  pro- 
mener en  triomphe  dans  les  villes  de  prétendues  religieuses  qui 
se  glorifiaient  de  leur  émancipation.  L'enquête  que  la  munici- 

1  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l Histoire  eccU'siastique,  l.  V,  p.  413. 


—  bl'2  — 

palité  de  Lille  fit  faire  en  avril  1791  dans  les  couvents  de  femmes 
prouva  que  les  religieuses  qui  les  habitaient  avaient  conservé 
leur  ferveur  et  leur  attachement  à  leur  sainte  vocation.  Les  Urba- 
nistes ,  les  Brigittines,  les  Collettines,  les  Carmélites,  les 
Pénitentes  de  Saint-François  ou  Capucines ,  les  Célestines,  les 
sœurs  de  saint  François  de  Sales,  les  sœurs  Noires,  sur  un 
total  de  plus  de  220  religieuses  ,  ne  comptèrent  pas  une  seule 
défection  '.  Nos  Clarisses  étaient  alors  au  nombre  de  48;  une 
seule,  une  sœur  converse ,  demanda  à  rentrer  dans  le  monde  V 

Depuis  que  les  églises  paroissiales  étaient  occupées  par  des 
prêtres  assermentés,  les  chrétiens  fidèles  (et  ils  étaient  nombreux 
à  Lille)  qui  ne  voulaient  point  participer  au  schisme,  fréquen- 
taient les  chapelles  des  couvents,  dont  les  aumôniers  n'avaient 
pas  été  assujettis  au  serment.  La  Municipalité  ,  obéissant  sans 
doute  à  la  pression  du  conseil  du  district  et  de  la  Sociétépopu- 
laire,  obligea  les  religieuses  (12  avril  1791)  à  fermer  à  toutes  les 
personnes  du  dehors  la  porte  de  leurs  chapelles  et  églises  ^ 

La  révolution  continuait  à  marcher  à  grands  pas,  et  il  était 
facile  de  prévoir  que  les  religieuses  fidèles  ne  jouiraient  pas 

i  Les  communautés  riches  et  où  la  règle  était  moins  sévère  se  montrèrent, 
en  général ,  également  fidèles  à  leur  vocation.  L'abbaje  de  Marquette  ne 
compta  qu'une  seule  défection  sur  soixante-neuf  religieuses  et  TAbbiette  deux 
sur  un  total  de  quarante-trois.  —  Ces  différents  chiffres  sont  empruntés  à  un 
état  sommaire  qui  fait  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Gentil-Descamps.  Il 
nous  a  été  impossible  de  retrouver  aux  Archives  communales  ^  VEtat  détaillé 
signalé  par  M.  Derode,  t.  II,  p.  58,  et  qui  se  trouvait  autrefois  dans  le 
carton  N°  6. 

2  Cette  converse,  native  de  Pont-à-Marcq ,  qui  avait  fait  ses  vœux  en 
1*787,  sortit  du  couvent  dès  le  mois  de  mars  1791),  «  voulant  jouir  de  la 
liberté  de  l'Assemblée  Nationale.  »>  Livre  des  Féiures,  etc.,  1787-1791  , 
Archives  communales  Voir  aussi  le  Reg.  des  sorties  des  relig,  et  relig.,  N°  2, 
Archives  communales. 

3  Des  pétitions  nombreuses  furent  adressées  à  la  Municipalité  pour  obtenir 
l'abrogation  de  cet  ordre  ;  elle  les  renvoya  au  Conseil  général  du  déparle- 
ment qui  ne  paraît  pas  y  avoir  fait  droit.  Registre  aux  délibérations  de  la 
Municipalité,  11  novembre  1791. 
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longtemps  de  la  faculté  de  vivre  ensemble  qn'un  décret  solennel 
de  l'Assemblée  leur  avait  garantie.  Dès  le  mois  d'avril  1792 , 
l'Assemblée  législative,  sur  la  motion  du  célèbre  Merlin  ,  s'oc- 
cupa d'un  projet  de  loi ,  portant  suppression  des  communautés 
religieuses  ,  même  de  celles  qui  étaient  vouées  à  l'enseignement 
et  au  soin  des  malades.  Le  décret  qui  ordonnait  la  vente  immé- 
diate de  tous  les  biens  nationaux  et  par  cooséquent  l'expulsion 
des  religieux  et  des  religieuses  qui  les  occupaient  encore ,  fut 
voté  le  16  août ,  peu  après  les  événements  sinistres  qui  avaient 
brisé  le  trône  séculaire  des  Bourbons  et  fait  passer  le  successeur 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  des  Tuileries  dans  une  sombre 
prison.  Le  10  septembre,  le  Conseil  général  du  département  du 
Nord  ,  prit  un  arrêté  pour  inviter  les  administrations  munici- 
pales de  son  ressort  et,  en  particulier  celle  de  Lille ,  à  faire 
vider  les  maisons  religieuses.  Les  commissaires  nommés  le  14 
septembre  se  présentèrent  dans  nos  différents  couvents  et  som- 
mèrent les  religieuses  qui  s'y  trouvaient  d'évacuer  dans  les 
vingt-quatre  heures  l'asile  où  elles  s'étaient  consacrées  à  Dieu 
pour  toujours  et  oii  elles  espéraient  mourir. 

C'est  ainsi  que  fut  supprimé  le  couvent  des  Pauvres-Claires, 
fondé  en  1490  sous  les  auspices  de  la  généreuse  princesse 
Marguerite  d'York,  et  qui,  pendant  les  trois  siècles  de  son 
existence  (1490-1792),  avait  renfermé  dans  son  sein  tant  d'âmes 
saintes ,  qui  s'étaient  consumées  ,  comme  des  holocaustes  d'une 
agréable  odeur ,  pour  Dieu  et  pour  leurs  frères. 

La  maison ,  les  jardins  et  tout  le  terrain  a  faisant  partie  de 
l'ancien  couvent  des  Clarisses,  ayant  une  porte  desortie  du  côté 
de  la  rue  du  Molinel ,  ainsi  qu'une  autre  issue  commune  entre 
diverses  propriétés  voisines,  »  furent,  en  exécution  de  la  loi  du 
18  ventôse  ,  vendus  le  29  prairial  an  IV  (17  juin  1796,)  pour  la 
somme  de  33,800  livres  * 

L'article  3  de  la  loi  du  16  août  1792  avait  promis  une  pension 

4  j4rchiveg  départementales,  seotion  administrative. 
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aux  religieuses  expulsées  de  leur  couvent.  Le  décret  du  3  octo- 
bre 1793  exigea  de  celles  qui  voulaient  en  jouir  le  serment  dont 
un  article  formel  de  cette  loi  les  avait  exemptées.  Ainsi  la 
République  trouvait  un  moyen  facile  d'éluder  les  engagements 
qu'elle  avait  pris. 

Nous  aurions  aimé  à  suivre  dans  le  cours  de  la  Révolution  les 
Pauvres-Claires  expulsées  de  leur  maison  ;  qu'elles  se  soient 
retirées  dans  leurs  familles,  que,  comme  celles  d'Amiens,  elles 
se  soient  réunies  par  petits  groupes,  ou  que,  comme  une  partie 
de  nos  Collettines ,  elles  aient  demandé  à  leurs  sœurs  de  Belgi- 
que —  auxquelles  le  successeur  de  Joseph  II  avait  rendu  la 
liberté  de  vivre  et  de  prier  Dieu  ensemble  — Thospitalité  qu'elles 
leur  avaient  offerte  à  une  époque  moins  malheureuse.  En  vain 
nous  avons  interrogé  la  tradition  ;  la  tradition,  après  un  inter- 
valle de  trois  générations  ,  ne  nous  a  presque  rien  conservé  de 
ces  faits  qui  n'intéressaient  qu'un  petit  nombre  de  personnes,  et 
qu'on  a  négligé  de  recueillir  à  l'époque  où  vivaient  encore  ceux 
qui  en  furent  les  acteurs  ou  les  témoins.  Si  les  renseignements 
qu'on  nous  a  transmis  sont  exacts,  la  dernière  survivante  des 
Pauvres -Claires  de  Lille,  sœur  Marie-Joseph ',  mourut  dans 
cette  ville,  en  1846*,  sur  la  paroisse  Saint-Maurice  ,  et  à  quel- 
ques pas  de  son  ancien  couvent,  qu  elle  n'avait  pas  eu  le  bon- 
heur de  voir  sortir  de  ses  ruines^. 

Depuis  lors  une  communauté,  qui  reoueille  la  double  succes- 
sion religieuse  de  nos  Pauvres-Claires  et  de  nos  Pauvres-Col- 
letlines ,  bien  qu'elle  se  rattache  d'une  façon  plus  directe  et 

^  Sœur  Marie-Joseph  Heddebaut,  deGenech,  fît  profession  comme  sœur  de 
chœur  le  5  juin  1*785  •  Livre  des  Vêtares,  Archives  communales, 

S  ËUe  mourut  le  13  décembre,  à  Tâge  de  82  ans.  Registres  d'inhumation  de 
la  paroisse  Saint-Maurice. 

8  La  chapelle  des  Clarisses  ne  fut  démolie  qu'en  1848  ;  les  derniers  ves- 
tiges du  couvent  —  un  cloître  qui  conduisait  de  Tentrée  de  la  rue  du  Molinel 
au  bâtiment  principal  —  ont  disparu  il  y  a  peu  de  mois  (1867). 
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presque  immédiate  à  ces  dernières  ',  est  venue  (1866)  se  fixer 
sur  un  point  delà  cité  agrandie.  Mise,  par  la  munificence  d'une 
famille  où  la  piété  et  la  charité  sont  héréditaires ,  en  possession 
de  Tantique  et  charmante  église  où  nos  pères  aimaient  à  invo- 
quer Notre-Dame  de-Réconciliation,  les  Pauvres-Clarisses-Col- 
lettines  de  Lille  travaillent,  avec  le  même  dévouement  que  leurs 
devancières,  à  assurer,  d'un  côté  par  leurs  prières  et  leurs  pri- 
vations, de  l'autre  par  l'exemple  de  la  pauvreté  choisie  et  aimée, 
la  grande  œuvre  de  la  réconciliation  entre  ceux  qui  possèdent  et 
ceux  qui  souffrent,  entre  Dieu  et  le  monde  qui  l'oublie.  Puisse 
l'obole  du  pauvre  et  la  large  aumône  du  riche  leur  permettre 
de  se  développer ,  et  d'ajouter  quelques  pierres  nouvelles  à  cet 
édifice  spirituel ,  duquel  s'exhalent  et  le  jour  et  la  nuit  les 
louanges  du  Seigneur  ! 

In  via  pœnitentiœ, .   . . 
Semen  serunt  justitiœ , 
Lucem  diffundunt  morum  ; 
Sic  lucrantur  quotidie 
Thesauros  meritorum. 

(Bréviaire  franciscain ,  Offlce  de  Sainte  Claire). 

1  Plusieurs  Pauvres-CoUettines  de  LiUe,  expulsées  de  leur  couvent,  avaient 
trouvé  un  asile  dans  celui  de  Bruges,  et  y  étaient  demeurées  jusqu'à  l'épor 
que  de  la  conquête  de  la  Belgique  par  les  armées  françaises.  L'une  d'elles, 
Anne-Marie  PoUet ,  de  Bondues  (elle  était  née  le  24  avril  1752),  après  avoir 
passé  un  certain  nombre  d'années  à  Lille  ,  oil  on  a  gardé  le  souvenir  de  sa 
simplicité ,  de  son  esprit  de  pauvreté  et  de  mortification,  retourna  à  Bruges  et 
y  mourut  le  H  janvier  1834  ,  à  l'âge  de  82  ans.  Elle  avait  conservé  l'espoir 
de  voir  reformer  à  Lille  une  maison  de  son  Ordre ,  et  elle  en  parlait  souvent 
à  ses  sœurs  d'adoption,  en  les  priant  de  se  prêter  à  la  réalisation  de  ce 
projet,  quand  les  circonstances  seraient  plus  favorables.  C'est  pour  exécuter 
ce  testament  d'une  sœur  dont  elles  vénèrent  la  mémoire  que  les  CoUettines 
de  Bruges  ont  consenti  à  fournir  le  noyau  de  la  petite  colonie  religieuse  qui 
vient  de  s'établir  à  Esquermes. 


FIN. 


—  51*7  — 


APPENDICE  N»  I. 


NOTICE 

SUR  L\  CHRONIQUE  Dl'  COUVENT  DES  PAUVRES-CL\IRES  DE  LILLE  ,  CONSERVEE 
AUX  ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES,  FONDS  DES  PAUVRES-CL  VIRES, 

N^  622,1  (ancien  N<»  677). 


Origine  de  la  fondation  de  cette  maison  de»  Pativres-Claireê  de  cette  ville  de  Lille.  Bscrit  par 
la  sœur  Jeanne  de  la  Croix ,  dit  Becquet.  Goramencé  le  2  Juin  1670  ;  in-4o,  relié  en  par- 
chemin, environ  966  pages. 

Les  pères  du  définitoire  de  la  province  franciscaine  de  Flandre,  réunis  à 
Namur  ,  en  octobre  1668 ,  sous  la  présidence  du  P.  Félix  Lenglez,  provincial, 
invitèrent  les  supérieurs  des  couvents  de  leur  ressort  à  faire  rédiger  les  an- 
nales de  leur  maison  qui  devaient  être  conservées  dans  les  Archives  de  la 
province.  Là  sœur  Jeanne  Séraphine  de  Goupigny  ,  pour  lors  abbesse  des 
Pauvres-Glaires  de  Lille ,  se  mit  aussitôt  en  devoir  d*obtempérer  à  cette  in  - 
vitation.  Une  Ghronique  du  couvent  fut  rédigée  sous  sa  direction  »  le  plus 
pertinemment  que  Ton  put,  mais  non  sans  grand  labeur,  d'autant  plus  que 
les  bonnes  anciennes  n'avoient  pas  toujours  été  assez  curieuses  de  tout  enre- 
gistrer 1  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  fut  remise  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  lô'TO  au  P.  Félix  Lenglez ,  pour  être  déposée  dans  les  Archives  de  Ja 
province. 

Cette  Chronique  était  empruntée ,  en  grande  partie  ,  pour  la  première  pé- 
riode de  Texistence  du  couvent ,  à  un  travail  que  le  P.  DespretzS,  confesseur 
des  Clarisses  pendant  un  laps  de  temps  assez  considérable ,  avait  rédigé  vers 

1  Préface  de  la  Chronique. 

2  Le  P.  Etienne  Despretz  mourut  en  1585,  après  avoir  été ,  pendant  dix-sept  ans ,  le  con- 
fesseur des  Pauvres-Claires  de  Lille.  Il  avait  donné  à  la  communauté  «  beaucoup  de  beaux 
documents  »,  comme  le  prouvaient  «  tant  de  si  beaux  sermons  »;  qui  avaient  été  recueillis , 
et  qu'on  lisait  encore  au  réfectoire  un  siècle  après  sa  mort,  et  «  les  Jeux  et  remonstrances  de 
la  Vie  de  Notre-Seigneur  et  autres  mystères  dévotieux,  qu'il  avoit  composés  pour  recréer  les 
religieuses,  afin  qu'elles  fussent  plus  dévotes  après.  »  Chronique,  p.  100-101.  Le  travail  du 
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15*70  d'après  d'anciens  manuscrits  conservés  dans  le  monastère  et  les  rela- 
tions des  sœurs  qu'il  avait  connues.  Les  lacunes  regrettables  que  présentait 
le  travail  du  P.  Despretz  engagèrent  la  digne  abbesse  à  charger  Tune  de  ses 
religieuses  ,  la  sœur  Zuallart  ^ ,  de  faire  des  recherches  plus  complètes  dans 
les  Archives  de  la  maison.  La  sœur  "Zuallart  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
tout  le  zèle  dont  elle  était  capable  :  grâce  à  une  étude  plus  attentive  des  an- 
ciens  documents,  elle  put  remplir  des  lacunes  assez  nombreuses  et  retronver 
des  faits  d'un  certain  intérêt ,  dont  la  mémoire  s'était  perdue. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  part  qui  revient  dans  la  rédaction  de  notre 
Chronique  à  la  sœur  Zuallart  que  la  Préface  signale  comme  ayant  fait  la  plu- 
part des  recherches,  et  à  la  sœur  Jeanne  de  la  Croix  qui  ne  paraît  pas  s'être 
bornée  à  la  simple  transcription  de  l'ouvrage. 

Pour  la  première  période  de  l'histoire  du  monastère,  Tauteur  de  la  Chroni- 
que reproduit  le  plus  souvent ,  en  le  complétant  ou  en  le  rectifiant,  la  rédac- 
tion du  P.  Despretz  que  l'on  reconnaît  facilement  à  sa  forme  archaïque.  Pais 
reprenant  l'humble  histoire  du  couvent  au  temps  où  son  guide  l'abandonne, 
elle  la  poursuit  presque  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  D'après  le  plan  que  la 
Mère  de  Goupigny  avait  tracé ,  •■  devait  continuer  à  recueillir  les  annales  de 
la  maison  et  les  consigner  à  la  suite  de  l'histoire  de  ses  origines.  On  devait 
noter  les  noms  des  religieuses  ,  la  date  de  leur  profession ,  l'époque  de  leur 
mort,  chaque  abbesse  avec  les  filles  qu'elle  avait  reçues,  les  principaux  bien- 
faiteurs, les  autres  choses  dignes  de  mémoire  qui  surviendraient.  Malheureu- 
sement ce  plan  ne  fut  pas  suivi.  Réduit  par  les  abbesses  qui  suivirent  immé- 
diatement à  une  simple  nomenclature  de  noms  et  de  dates ,  la  Chronique  du 
couvent  des  Pauvres-Claires  ne  nous  présente  plus ,  après  les  premières 
années  du  XVIII®  siècle ,  que  quelques  faits  consignés  sans  suite  et  pour 
ainsi  dire  au  hasard. 

Peut-être  faut-il  attribuer  l'interruption  de  cet  intéressant  travail  à  l'édit 
de  Louis  XV  3,  qui  obligea  les  communautés  religieuses  à  tenir  note .  dans 
des  registres  authentiques  ,  des  vôtures ,  des  professions  et  des  sépultures. 

P.  Despretz  ne  nous  a  pas  été  conservé  dans  son  ensemble,  mais  on  en  trouve  des  firagtnents 
dans  la  Chronique  et  en  différentes  pièces  que  les  Pauvres-Claires  et  les  Récollets  prodaislrent 
à  l'occasion  de  l'affaire  de  1663,  dont  U  a  été  question  dans  le  chapitre  hulUème.  (  Ardrivu 
départementalet ,  carton  des  Pauvres-Glaires). 

1  La  sœur  Jeanne  Zuallart  était  née  à  Ath  ;  elle  mourut  en  1677,  à  l'âge  de  soixanle-seUe 
ans.  Le  zèle  qu'elle  avait  pour  l'observance  de  la  règle  et  surtout  son  amour  de  la  sainte  pau- 
vreté lui  firent  prendre  beaucoup  de  peine  pour  la  décharge  des  fondations  de  la  maison  sons 
le  gouvernement  de  la  sœur  Blondeau.  Outre  les  recherches  qu'elle  avait  faites  dans  ias 
Archives,  elle  avait  rédigé  une  sorte  de  Coutumier  à  l'usage  des  différentes  offldèns  dé  la 
maison  et  en  particulier  de  l'abbesse.  Notre  Chroniqw  fait  le  plus  bel  éloge  de  la  sœur 
Zaallart  :  «  Elle  était  humble,  d'une  aimable  conversation,  douce  et  pacifique».— Nous  avoni 
perlé  ailleurs  de  la  Mère  Jeanne  de  Couplgny  et  de  la  Mère  Jeanne  Becquet. 

2  Déclaration  du  Roi  à  Yertailles,eu  date  du  9  avril  1736,  publiée  et  reglstrée  au  Parle- 
ment de  Flandre,  le  12  septembre  1736. 
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La  Chronique  sembla  peut-être  faire  double  emploi  avec  ces  Registres  ,  dont 
l'édit  de  1736  rendait  la  tenue  obligatoire.  Mais,  quelque  précieux  que 
soient  ces  documents  dont  nous  avons  la  série  à  peu  près  complète  de  l^S*?  à 
1*791  ^,  ils  ne  remplacent  que  bien  imparfaitement  la  Chronique,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  admettre  les  notices  biographiques  et  les  annales  proprement  dites 
du  couvent. 


APPENDICE  N»  2. 

Bulle  da  Pape  Sixte  IV ,  à  Marguerite  d'Angleterre ,  duchesse  de  Bourgogne,  autorisant  cette 
princesse  à  fonder  dans  ses  Etats  deux  ou  trois  couvents  de  Gla risses. 

(4  octobre  1483). 

Siatus  Episcopus  ,  servus  servorum  Dei. 

Dilectis  filiis  saneti  Bertini,  et  Gambronensis  ac  de  Jardineto  monasterio- 
rum,  Morinensis  et  Cameracensis  ac  Leodiensis  diœcesium,  abbatibus  ^  sa 
lutem  et  apostolicam  benedictionem.  Inter  universa  divinœ  Majestati  accepta 
opéra  fundare  cœnobia  ac  religiosa  loca  in  quibus  prudentes  virgines, 
acceptis  lampadibus,  se  prseparent  obviam  ire  Sponso  Christo  Jesu  ac  gratum 
et  debitum  illi  exhibeant  famulutum  non  modicum  reputantes,  piis  devotarum 
personarum  desideriis  per  quœ  cœnobia  et  loca  ipsa  fundari  valeant  libeiiter 
annuimus ,  et  earum  humiles  preces  favorabiliter  exaudimus.  Sane  pro 
parte  dilectœ  in  Christo  filiœ  nobilis  mulieris  Margaritœ ,  relictse  qnondam 
Caroli  Burgundiœ  ducis,  nobis  nuper  exhibita  petitio  continebat ,  quod  ipsa 
ob  singularem ,  quem  ad  ordinem  santœ  Clarse  ac  ipsius  moniales  gerit 
devotionis  affectum ,  de  bonis  sibi  à  Deo  coUatis  ad  Dei  laudem  ,  populi 
œdificationem  ac  cultus  divini  augmentum  ac  suse  pirœfatimque  Caroli  ac 
suorum  progenitorum  animarum  salutem  omnium,  duo  seu  tria  monasteria 
dicti  ordinis  ;  cum  ecclesiis,  campanilibus  humilibus  ,  campanis  ,  claustris,  ci- 
miteriis,  ortis,  ortalitiis,  et  aliis  necessariis  offîcinis,  secundem  ordinationem 
et  dispositionem  primœvœ  institutionis  regularis  dicti  ordinis  à  felicis  recor- 
dationis  Innocentio  papa  tertio,  prœdecessore  nostro  ,  con6rmat89  ,  pro  asu 
et  habitatione  monialium  dicti  ordinis,  qu©  inibi  juxta  instituta  primœva 
ordinis  hujusmodi  divinis  vacent  beneplacilis ,  ac  dilectis  filiis  gentrali 
fratrum  ordinis  minorum  de  observantia  nuncupatorum  ultramontanarum  et 
provinciali  provinciœ  Frauci»  fratrum  eorumdem,   secundem  morem   dîctl 

1  Livre  aux  vétures,  noviciats,  profeisions  et  sépultures  du  couvent  des  Pauvres-Claires 
de  la  rue  des  Malades.  Arehives  eommtMales. 

Ces  BegUires  vont  du  28  janvier  1737  au  29  avrU  1786  ;  du  19  mai  1775  au  12  octobre  1789 , 
du  4  avrU  nSS  au  11  février  1791  ;  fls  présentent  quelques  répétitions  et  quelques  lacunes. 
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ordinis  vicariorum ,  subsint,  in  dicta  provincia  intra  vel  extra  civitates  aut 
villas  seu  in  oppidis  et  aliis  loeis  io  quibus  ad  hoc  dispositionem  reppererit 
opportunam,  erigere,  constituere  et  œdificare,  seu  erigi ,  constnii  et  œdi- 
ficari  facere  desiderat  atque  proponit,  si  sibi  ad  id  apostolics  sedis  aac- 
toritas  suffragetur.  Quare  pro  parte  dictœ  Margarit»  nobis  fuit  humiliter 
supplicatum  ut  sibi  unum,  duo  vel  tria  monasteria  hujusmodi  in  dicta  pro- 
vincia  in  locis  ad  hoc  congruentibus  et  honestis  pro  usu  et  habitatione  perpe- 
tuis  monialium  hujusmodi  erigendi ,  construendi  et  œdificandi ,  seu  erigi 
construi  et  œdificari  faciendi ,  ac  iisdem  monialibus  monasteria  ipsa  reci 
piendi  et  inhabitandi  licentiam  concedere  aliasque  in  promissis  opportune 
providere  de  benignitate  apostolica  dignaremur. 

Nos  igitur ,  qui  divini   cultus  augmentum ,   religionis  propagationem , 
animarumque  salulem  supremis  desideramus  affectibus  ,  pium  ac  laudabile 
propositum  dict»  Margaritœ  plurimum  in  Domino  commendantes,  hujusmodi 
supplicationibuB  inclinati ,  discretioni  vestre  per  apostolica  scripta  manda- 
mus,  quatenus  vos  vel  duo  aut  unus  vestrum  eidem  Margaritœ  unum ,  Tel 
duo ,  vel  tria  monasteria  hujusmodi  cum  ecclesiis ,  campanilibus  humilibus , 
campanis,  claustris,  cimiteriis,  ortis,  ortalitiis  et  aliis  necessariis  ofiGcinis  in 
provincia  prœdicta  in  locis  ad  hoc  congruentibus  et  honestis  pro  perpetuis 
usu  et  habitione  monialium  dicti  ordinis  sanct»  Glar»,  sub  cura,  visitatione 
et  correctione  vicariorum  generalis  et  provincialis  prœdictorum  et  secundum 
primœva   instituta  regularia    ejusdem  ordinis ,   viventium ,   et  quas  iidem 
generalis  et  provincialis  vicarii  sub  cura,  visitatione  et  correctione  eorum 
recipere  teneantar,  sine  alicujus  prsËjudicio,  erigendi,  construendi  et  mùi- 
ficandi,  seu  erigi,    construi  et  œdificari  faciendi ,   ipsisque  monialibus  mo- 
nasteria ipsa  recipiendi  ac  perpetuo  inhabitandi  auctoritate  nostra  licentiam 
largiamini,  jure  tamen  parochialis  ecclesi»  et  cujuslibet  alterius  in  omnibus 
semper  salvo.  Nos  enim,  si  licentiam  hujusmodi  per  vos  concedi  contigerit, 
ut  prseferlur,  monast«riis  prsedictis,  ac  abbatisss  et  monialibus  in  illis  pro 
tempore    degentibus ,  ut  omnibus  et  singulis   privilegiis ,   immunitatibus, 
favoribus,  indulgeitiis,   ezemptionibus  ,  gratiis  et  indultis  aliis  monasteriis 
et  monialibus  dicti  ordinis  santœ  Clarœ  in  génère  concessis  et   in  posterum 
concedendis  uti,  potiri  et  gaudere  libère  ac  licite  possint  et  debeant  auctori- 
tate apostolica,  tenore  prœsentium  ,  de  speciali  dono    grajtise  ,   indulgemus. 
Non  obstantibus  felicis  recordationis  Bonifacii  VIII,  prœdecessoris  nostri, 
prohibitione,  ne  cujuivis  ordinis  mendicantium  professores  ad  inhabitandam 
nova  loca  in  aliqua  civitate,  Castro,  villa  aut  alio  quocumque  loco  recipere 
prœsumant,  sine  dictœ  sedis  licentia  speciali   de  prohibitione    hujusmodi 
specialem  et  expressam  mentionem  faciento  ,   et  aliis   constitutionibus ,   et 
ordinationibus  apostolicis  ac  statutis  et  constitutionibus  ordinum  prœdicto- 
rum juramento  ,  confîrmatione  apostolica  vel  quavis  alia  firmitate  roboratis  , 
cœterisque  contrariis  quibuscumque.  Datum  Romœ,  apud  sanctum  Petrum , 
ann.  Incarnat.  Domini  1483,  4  nonas  octobrig.  Pontifie,  nostri  anno  13". 
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APPENDICE  N«  3. 


Bulle  du  Pape  Innocent  VIII  aux  Sœurs-Grises  de  Lille ,  les  autorisant  à  adopter  la  première 
règle  de  Sainte-Glaire,  à  Tinstar  de  VAve  Maria  de  Paris. 

(20  avril  1490). 


Innocentias  EpiscopvUj  servusservorum  Dei. 

Dilectis  filiis  de  Laude  Cisterciencis  et  Phalemploi  monasteriorum  abba 
tibas  ac  prseposito  Ecclesiffi  sancti  Pétri  Insulensis,  Toruacensis  diœcesis, 
salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Sedis  apostolic»  gratiosa  bumanitas 
piis  fidelium  quonimlibet)  prœsertim  si  quœ ,  illecebris  mundanis  ac  mor- 
talis  viri  tboro  propuleis  ,  illius  qui  speciosus  est  prœ  filiii  bominum  ,  bene- 
placito,  sub  religionis  babitu  famulantur,  votis,  illis  prœsertim  qus  religionis 
propagationem ,  divini  cultûs  augmentum  et  animœ  salutem  concernunt , 
libenter  annuit,  et  bonestis  supplicantium  precibus  favorem  benevolum  im- 
pertitur.  Sane  pro  parte  dilectarum  in  Cbristo  filiarum  Matris  et  Sororum 
Domûs  oppidi  insulensis  tertii  ordinis  B.  Francisci  de  Pœnitentia  nuncu- 
pati ,  Tornacensis  diœcesis ,  nobis  nuper  exbibita  petitio  continebat  quod 
ipssB  quœ,  in  dicta  domo  in  communi  viveudo  et  tria  substantialia  vota  reli- 
gionis  ac  statuta  dicti  ordinis  observando,  sub  cura  dilectorum  filiorum  vica 
riorum  generalis  et  provlncialis  fratrum  provinciœ  Franciœ  ordinis  fratrum 
Miuorum  de  Observantia  nuncupatorum,  per  plurimos  annos  Âltissimo  famu- 
lari  curaverunt ,  cupiunt  in  ordine  santœ  Clarœ,  secundum  primœvam  ipsius 
ordinis  institutionem ,  ad  instar  Monialium  monasterii  de  Ave  Maria  pari  ' 
siensis,  sub  perpétua  claustura  perpetuis  futuris  temporibus  Altissimo 
famulari,  dictis  vicariis  in  boc  eis  annuentibus,  ac  dilecto  filiis  Majore  et 
Scabinis  dicti  oppidi  etiam  afiectantibus.  Quare,  pro  parte  matris  et  sororum 
prœdictarum  nobis  fuit  Lumiliter  supplicatum  ut  eas  in  bujusmodi  vere 
laudabili  proposito  confovere,  domum  prœdictam  insulanam  in  monasterium 
dicti  ordinis  sanctœ  Clarœ  erigere,  ac  professionem  regularem  per  moniales 
ejusdem  ordinis  sanctœ  Clarœ ,  secundum  primœvam  illius  institutionem, 
recipi  et  admitti  mandare,  ac  dicto  monasterio  sic  erecto  et  illius  pro  tempore 
abbatissœ,  conventui  et  monialibus  ac  etirum  obsequiis  insistentibus,  ut,  sub 
eorumdem  vicariorum  cura  et  directione  perseverare  et  ad  elationem  unius 
earum  in  abbatissam  dicti  monasterii  bac  prima  vice  et  cum  illud  pro  tempore 
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vacare  conliget,  juzta  dictiordinissanctœ  Clarœ  regularia  instituta  procédera 
possint ,  statuere  et  ordinare  ,  aliasque  in  prsemissis  opportune  providere  de 
benigoitate  apostolica  dignaremur. 

Nos  igitur,  qui  animarum  salutem  ac  religionis  stalum  propagari  etdi- 
vinum  cultum    augeri,   nostris  polissime  temporibus,  ferventibus  desideriis 
optamus,  hujusmodi  supplicationibus  inclinati ,  discrclioni  vestrse  per  apos- 
tolica scripta  mandamus,  quatenus  vos  vel  duo  vel  unus  vcslrum,  si  estita, 
domum  prœdictam  in  monasterium  dicti  ordinis  sanctse  Clarœ  <;um  ecclesia, 
campanili,  campana.  cimiterio,  claustro,  refectorio,   dorinitorio,  ortis,  orta- 
litio  et  aliis  necessariis  officinis  ;  pro  earumdem  Matris  et  Sororum  perpeluo 
usu  et  habitione  ac  perpétua  clausura  ;  secundum  primsevam  ejusdem  or- 
dinis sanctSB  Clarœ  institutionem^  jure  tamen  parocbialis  ecclesiœ  et  cujusvis 
alterius  in  omnibus  semper  salvo,  et  sine  prœjudicio  cujuscumque;  auctoritate 
nostra  eri^atis,   et  nihilominus,  si  erectionem  hujusmodi  per  vos,  vigore 
prœsentium  fieri  contingat,  regularem  professionem  per  moniales  dicti  ordinis 
sanctœ  Clai*»  secundum  earumdem  institutionem  emitti  solitam  ab  eisdem 
Matre  et  Sororibus,  si  illam,  in  nostris  manibus  sponte  emittere  voluerint , 
dicta  auctoritate  recipiatis  et  admittatis,  ac  dicto  monasterio  sic,  ut  prsfer- 
tur,  per  vos  erecto  ,  et  illius  abbatissœ  et  conventui  et  monialibus,  ac  eamm 
obsequiis  insistentibus,  ut  sub  eorumdum  vicariorum  cura  et  directione,  prout 
•nte  erectionem  hujusmodi ,    perseverare  nec  non  et  ad  elationem  unius 
earum  in  abbatissam  dicti  monasterii  bac  prima   vice,  et,    dum  illud  pro 
tempore  vacare  continget,  juxta  dicti  ordinis  sanctœ  Clarœ  regularia  iusti- 
luta ,  procedere  possint  et  debeant,  prœfata  auctoritate  licentiam  largiamini, 
contradictores  auctoritate  nostra,  appellatione  postposita,  compescendo,  non 
obstantibus  constitutionibus  et  ordinationibus  apostolicis   ac  dicti  ordinis 
sanctœ  Clarœ,  juramento,  confirmatione  apostolica,  vel  quavis  firmitate  alia 
roboratis,  statutis  et  consuetudinibus  contrariis  quibuscumque  seu  si  aliqui- 
bus  communiter  vel  divisim  a  sede  apostolica  indultum  existât,  quod  inter- 
dici,  suspendi,   vel  excommunicari  non  possint  per  litteras  apostolicas,  non 
facientes  planam  et  expressam  ac  de  verbo  ad  verbum  de  indulto  hujusmodi 
mentionem.  Nos  enim ,  ^i    erectionem  et   alia  prœmissa   per   vos,  vigore 
prœsentium  ,  fieri  contigerit ,  ut  prœfertur,  dicto  tune  erecto  monasterio,  et 
illius  pro  tempore  abbatissœ,  conventui  et  monialibus  in  perpetuum,  ut  om- 
nibus et  singulis  privilegiis,  gratiis,  favoribus,  et  indultis,  excmptionibus  et 
immunitatibus  spiritualibus  et  temporalibus,   quibus  tlia  monasteria  dicti 
ordinis  sanctœ  Clarœ  et  illorum  pro  tempore  abbatissœ,  conventui  et  mo- 
niales in  génère  eis  et  dicto  ordini  sanctœ  Clarœ  per  sedem  prœdictam  vel 
alias  quomodoUbet  concessis  utuntur,  potiuntur ,  et  gaudent  ac  uti,  potiri 
et  in  génère  possunt  et  poterunt  quomodolibet,  in  futurum   uti,  potiri  et 
gaudero  libère  et  licite  possint  et  debeant  dicta  auctoritate  concedimus  pariter 
et  indulgemus.  Datum  Romœ,  apud  sanctum  Pelrum,  anno  Incarnationis 
Domini  1490,  12  kal.  maii,  Pontifîcut.  nestri  anno  6^. 
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APPENDICE  N^  4. 

Balle  du  pape  InDOcént  VIII  à  Marguerite  d'Angleterre,  duchesse  de  Bourgogne,  Tautorisant 
à  fonder  un  couvent  de  Clarisses,  de  la  réforme  des  sœurs  Collettes,  à  Lille,  ou  en  un 
autre  lieu  de  ses  États. 

(11  mai  1483). 

Jnnoeentius  Episcopus,  terviis  servorum  Dei. 

Dilectis  filiis  Prseposito  et  Decano  ecclesise  sancti  Pétri  Insulis,  Torna- 
ceDsis  diœcesis  ac  officiali  Toruacensi  ,  saliilem  et  apostolicam  benediclio- 
nem.  Gum,  inter  cœtera  opéra  divinœ  Majestati  placita,  acceptum  fore 
putemus  fundare  monasteria,  in  quibus  prudentes  virgines  ,  accensis  lam- 
padibus,  obviam  exeant  Christo  Sponso,  ac  gratum  eidem  exhibeaut  famu- 
latum,  piis  devotarum  personarum  votis,  per  qu»  monasteria  ipsa  erigi  et 
fundari  valeant,  cum  in  eis  divinis  laudibus  glorifîcetur  ÂUissimus  ,  libenter 
annuimus ,  ac  ea  favoribus  prosequimur  opportunis.  Cum  itaque,  sicut 
exhibita  nobis  nuper,  pro  parte  dilecta  in  Christo  filise,  nobilis  mulieris 
Margaritœ  lork ,  alias  Ingleterre ,  ducissœ  Burgundi»,  relict»  bon»  mé- 
morise Caroli.olim  ducisBurgundiœ,  petitio  continebat,  ipsa,  cupiens  terrena 
in  cœlestia  et  'transitoria  in  œterna  felici  commercio  commutare,  et  ob  singu- 
larem  devotionis  affectum  quem  ad  moniales  ordinis  sanctsa  Clars  regularis 
observantisB  ,  prœsertim  sub  reformatione  quondam  Coletœ ,  olim  ipsius 
ordinis  monialis,  degentes,  propter  illarum  vitœ  sanctimoniam ,  optet  unum 

monasterium  dicti  ordinis  in  oppido  Insnlensi,  Tornacencis  dioQcesis ,  seu 
alias  alio  loco  convenienti ,  cum  ecclesia ,  campanili ,  campanis ,  cimiterio  , 
et  aliis  offîcinis  necessariis  erigi  et  œdificari,  pro  parte  dictée  Margarite 
nobis  fuit  humiliter  supplicatum  ,  ut  unum  monasterium  monialium  dicti 
ordinis.,  in  prsedicto  oppido,  seu  alio  loco  magis  idoneo  et  convenienti,  erigi 
construi  et  œdificari  mandari ,  aliasque  in  prœmissis  opportune  providere 
de  benignitate  apostolica  dignaremur.  Nos  igitur,  qui  summis  desideramus 
afifectibus ,  ut  regularis  observantia  disciplinée  propagationem  suscipiat , 
ejusmodi  supplicationibus  inclinati,  discretioni  ve^trae  per  apostolica  scripta 
mandamus,  quatenîis  vel  duo  vel  unus  vestrum  unum  monasterium  mo- 
nialium dicti  ordinis  regularis  observantiœ ,  ac  in  eo  dignitatem  abbatissalem 
in  eodem  loco,  seu  àlio  loco  magis  apto  et  convenienti  per  eamdem  Marga- 
ritam  eligendo  ,  cum  ecclesia,  cimiterio ,  campanis  ,  claustro  ,  dormitorio  , 
orto  et  ortalitiis ,  et  aliis  offîcinis  necessariis ,  diœcesani  loci  et  cujusvis 
alterios  Ucentia  super  eo  minime  requisita,  sine  alicujus  prœjudicio,  auc- 
toritate  nostra  erigatis  ,  ac  illud  construi ,  œdificari  faciendi  eidem  Marga- 
ritœ  licentiam  ac  facultatsm  concedatifi.  Nos  enim,  si  erectionem  hujusmodi 
per  vos  aut  aliquem  vestrum  vigore  prœsentium  fieri  contigerit,  ut  prœferlur, 


eidem  jnonasierio  ac  iUius  abbatissffi,  et  mouialibus,  tt  allia  personu,  eis 
deservientibus,  qu»  in  dicto  monasterio  inhobitabunt  iempore,  quod  omDifaus 
et  sing^lis  privilegiis,  exemptionibus  ,  immunitatibus ,  et  libertatibus  dicto 
ordini  ac  illius  monasterio  per  sedem  apostolicam  aut  alias  in  génère 
quomodolibet  concessis ,  uti,  potiri  et  gaudere  libère  et  licite  valeant,  aac« 
toritate  apostolica,  tenore  prœsentium.  indulgemus,  non  obstantibus  statntis 
et  consuetudinibus  et  ordinationibus  apostolicis  ac  dicti  ordinis,  juramento, 
confirmatione  apostolica,  vel  qnavis  firmitate  alia  roborato ,  et  consuetndi 
nibus ,  cœterisque  contrariis  quibuscumque.  Datum  Romœ,  apud  sanctum 
Petrum,  anno  Incarnat.  Domini  1490,  Y  idus  Maii ,  Pontif.  nostri  anno6^ 


APPENDICE  N«  5. 

Marguerite  d'Angleterre  donne  aux  Clarisses  une  dioqne  de  maisons,  situées  à  Lille ,  pooi 
bâlir  un  couvent  de  leur  ordre  à  Lille  ou  ailleurs. 

(!«' février  1489  (v.s.). 

Marguerite  d'Angletère,  par  la  grâce  de  Dieu,  Duchesse  de  BourgoigDe, 
etc.,  à  tous  ceux  que  ces  présentes  verront  et  orront,  salut. 

Gomme  nous  ayons  peu  naguères  fait  acbepter  à  notre  proffit  une  chocque 
de  maisons  et  gardins  y  appartenons,  gisans  en  la  ville  de  Lille,  en  la 
parocbe  de  Saint-Sauveur ,  lesquelles  maisons  et  gardins  furent  et  appar- 
tinrent à  lavesve  de  feu  AUard  Prudhomme  et  à  Jehan  Prudhomme,  les 
aulcunes  d'icelles  confrontées  sur  la  rue  dudit  Saint-Sauveur,  les  autres  snr 
la  rue  de  Five  et  par  derrière  à  la  rue  de  Poix.  Pour  desdits  maisons  et 
gardins  dont  somes  à  présent  héritière  faire  édiflBer  et  construire  ung  cou- 
vent de  rOrdre  Madame  Sainte  Clare  de  la  réformation  sœur  Collette  en 
la  ditte  ville  de  Lille  ou  ailleurs. 

Scavoir  faisons  que  nous  desirans  mettre  a  eâect  notre  intention  en 
ceste  partie  nous  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  pour  Dieu  el 
en  ausmosnes  le  très-tout  propriété  et  héritage  desdites  maisons  et  gardins, 
tenures  et  entreprenures,  tout  ainsy  avant  et  en  la  manière  que  les  lieux 
se  contiennent ,  sans  en  rien  réserver,  à  la  ditte  religion  Madame  Sainte- 
Clare  de  la  réformation  de  la  congrégation  des  Sœurs- Collettes  et  pour  par 
cette  congrégation  à  la  fin  desdits  en  jouyr  et  user  de  ce  jour  en  avant  et  en 
faire  à  leur  bonne  discrétion  et  volonté.  En  renonchant  pour  nous  absolu- 
ment au  droit  d'icelles  maisons  et  gardins  irrévocablement  et  à  tousjours.  Eo 
témoignage  de  quoy  nous  avons  ces  }  résentes  fait  sceller  de  notre  scel. 

Donné  en  notre  ville  de  Bins,  le  1^' jour  du  mois  de  février  1489  (v.  f.). 
Par  Madame  la  duchesse,  Ricquebourg. 
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Lettres  d'accord,  par  sentence  arbitrale,  entre  les  Sœars-Griaes  de  LiUe  et  la  Uère  dM 
ScBors-Grlses  de  lu  province  d'une  part,  et  les  Pauvres-Qaires  de  Lille,  d'autre  part. 


(4  septembre  1500). 


A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront ,  Nous  Bauduin 
de  Lannoy,  chevalier ,  seigneur  de  Molembais  et  de  Sorre,  grand  maistre 
d*ho8tel  à  mon  très-redouté  seigneur,  monseigneur  T Archiduc  d'Austriche , 
duc  de  Bourgogne  et  son  gouverneur  et  chastellain  de  son  chasteau,  ville 
et  chastellenie  de  Lille,  et  Charles  d'Ongnies,  chevalier  ,  sieur  d'Estrées  et 
Maistre  Guillaume  Domessent,  président  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Monseigneur  TArchiduc  ,  à  Lille ,  salut. 

Scavoir  faisons  que  pour  appoinctier  des  différents,  procès  et  questions 
qui  estoient  pendans  indécis  par  devant  vénérables  et  discretz  seigneurs 
M.  l'abbé  de  Saint  Martin  de  Tournay  et  Maistre  Henri  de  Menreville,  son 
coadjuteur  ,  d'entre  la  maîtresse  souveraine  et  les  religieuses  de  la  tierche 
ordre  de  Saint  Franchois  ,  nommés  Seurs  Grises  de  la  province  de  Flandre 
d'une  part  et  les  religieuses ,  abbesse  et  couvent  de  Sainte  Clare,  ordoné 
en  la  ville  de  Lille  d'autre  part,  icelles  religieuses  et  couvent  des  Grises- 
Seurs  et  pareillement  de  Sainte  Clare  se  estoient  et  se  sont  de  tous  iceulx 
différents  d*une  part  et  d'aultres  submises  et  rapportées  définitivement  en 
nostre  dict  et  ordonnance  ,  et  après  ce  que  nous  avons  enquis  du  droict 
d'icelles  parties,  eu  par  nous  regard  et  considération  à  tout  ce  qui  faisoit  à 
veoir  et  considérer ,  avons  dit  pour  droict  et  définitivement  appoinctié ,  pre- 
miers que  les  seurs  religieuses,  abbesse  et  couvent  de  Sainte  Clare  dans  Lille 
demeureront  en  leur  entier ,  ainsy  qu'elles  sont,  sans  leur  baillier  par  les 
Grises-Seurs  ,  de  quelque  couvent  qu'elles  soient  en  général  et  en  particu- 
lier, quelque  destourbier  ne  empeschement;  et  avec  ce  demeureront  quittes 
et  paisibles  de  tout  procès  et  querelle  meues  et  à  mouvoir,  sans  ce  que 
jamais  les  Seurs-Grises  leur  puysseut  rien  demander  par  quelque  manière 
q«e  ce  0oit.  Item  et  au  regard  des  Seurs-Grises  leur  fut  concédé  et  octroyé 
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d'avoir  les  besaches  en  icelle  ville  de  Lille  et  construire  un  conventde 
certain  nombre  de  Seurs  par  tel  que  les  Seurs-Grises  et  toute  leur  famillo 
et  couvent  et  aussy  tons  les  couvents  chascun  eu  particulier  renoncfaeront 
au  procès  qu'elles  opt  eslevé  à  rencontre  des  religieuses  de  Sainte-Clare 
et  les  laisseront  paisiblement  jouyr  de  leur  couvent,  droicts,  privilèges, 
auctorités,  franchises  et  libertés  concédés  par  nostre  Saint-Père  le  Pape, 
ainsy  qu^elles  ont  faicts  passé  à  dix  ans  et  plus.  En  témoignage  de  vérité 
des  choses  cy  dessus  déclarées,  nous  avons  ces  présentes  signées  de  nos 
seings  manuels  et  scellées  de  nos  sceaux. 

Signées  et  données  le  4*  jour  du  mois  de  septembre,  Tan  de  grâce  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  1500. 

Signé  Bauduyn  de  Lannoy,  Charles  Dognies,  Domessent. 


APPENDICE  NO  7 


Lettre  de  Madame  Bstienne  de  Saillans ,  première  abbesse  des  Paavres-GlRiies  de  Lille ,  a 
Madame  Margaerlle  de  Savoie  (d'Autriche). 


(20  Mai  15..) 


Ma  très -redoublée  Dame  , 

Je  me  recommande  humblement  à  votre  bone  grâce,  e  vous  plaise  scavoir, 
ma  très-redoublée  Dame,  que  jay  rechupl  vos  lettres  que  de  votre  bénigne 
grâce  vous  a  plut  de  merescripre,  en  requérant  que  veuillons  recepvoirune 
jone  fille  de  vosire  ville  ,  nomée  Ysabelet,  laquelle  a  grant  dévotion  et  désir 
de  servir  Dieu  en  notre  saincte  religion  de  l'ordre  de  Madame  Sainte  Claire 
et  à  cause  que  nous  ne  pouvons  recepvoir  nule  fille  sans  le  consentement  de 
nos  prélats,  j'ay  différé  de  vous  donner  la  response,  tant  qui  l'aient  estéicy 
auquel  j'en  ay  parlé  et  lui  ay  présenté  votre  bénigne  lettre,  lequel  avec  la 
communité  du  nostre  couvent  ont  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  vous  accordé 
que  la  ditte  fille  sera  reçupte  quinze  jours  ou  trois  semaines  après  la 
Pentecouste,  et  doit  nostre  dit  prélat,  qui  est  le  béant  père  vicaire-général 
des  frères  de  l'observance  venir  en  ce  temps  là  séHUS  en  nostre  convenl  et 
adoncques  la  rpcepvoir  dans  notre  religion  selon  votre  requeste  et  sainct 


désir  ;  car  en  ce  et  en  tout  aultre  chose  en  quoy  vous  pourrons  faire  plaisir , 
nous  vodrons  de  bon  cœur  emploier.  Vous  suppliant,  ma  trës-redoubtée 
Dame,  qu'il  tous  plaise  avoir  notre  pauvreté  pour  recommandée  à  vos  aul- 
mosnes  et  œuvres  de  miséricorde,  et  aussj  la  pauvre  fille  Ysabelet,  laquelle 
est  vrayment  pauvre, 'Ot  elle  et  nous  touttes  prierons  vollantiers  Dieu  pour 
votre  personne  et  pour  tous  vos  affaires,  à  tant,  ma  très-redouhtéeDame,  que 
plaise  à  Dieu  qu'il  vous  dointbone  vie  et  conserve  et  entier  accomplissement 
de  tous  vos  nobles  désirs.  Escript  à  nostre  monastère  des  pauvres  Seurs  de 
Sainte  Glare  ennostre  ville  de  Lille,  le  XX  jour  de  mayl  de  la  main  de 

Vostre  très  -humble  orateresse  en  Jésu  Christ , 

Sœur  Estiennette  de  Saillât , 
humble  abbesse. 


APPENDICE  N°  8. 


Lettre  du R.  p.  Marchant,  touchant  les  règles  et  constitutions  des  Pauvres-Glaires  et  des 
Pan  vres-Gollettines . 


a  Je  soussigné ,  consulté  sur  certain  difiérent  esmeu  à  raison  du  couvent 
des  Pauvres -Glarisses  mendiantes  en  la  ville  de  Lille  et  des  religieuses  de 
la  Réformation  de  Sainte  Collette,  réfugiées  du  Vieil  Hesdin  sur  la  rigueur 
et  austérité  de  l'observance  et  réformation  observées  aux  dites  maisons , 
déclare  en  vérité  et  fais  foy  à  tous  qu'il  appartiendra  qu'ayant  visité,  en 
qualité  de  commissaire  général  sur  les  provinces  de  Saint  François ,  en 
Allemagne  et  Pays-Bas,  les  dits  couvents  l'espace  de  douze  ans  depuis 
l'an  1639 jusqu'à  l'an  1651  ,  et  auparavant,  tant  en  qualité  de  commissaire 
apostolique  et  respectivement  ministre  provincial  et  covisitateur ,  n'avoir 


1  L'année  n*est  pas  indiquée  dans  la  Lettre.  La  Chronique  ne  nous  fournit  ancun  rensei' 
gnement  à  cet  égard.  Bile  mentionne  deux  ûUes  du  nom  dlsabeau  admises  à  la  profession 
par  la  Mère  de  Saillans,  mais  sans  indiquer  1  époque  de  leur  entrée  au  couvent.  Il  s'agit  sans 
doute  de  la  sœur  Isabeau  d'Hènière,  qui  ût  partie  de  la  petite  colonie  envoyée  à  Middelbourg 
avec  l'abbesse. 
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trouvez  esdits  convents  et  congrégations  aucune  différence  en  ce  qui  toucht 
les  obligations  et  observances  de  la  règle  et  constitutions,  les  dits  convents 
étans  fondez  et  institués  sous  la  règle  l*"^  de  Sainte  Claire ,  composée  par 
notre  B.  P.  Saint  François,  sous  les  Constitutions  du  Rme  p.  Guillaume 
de  Casai ,  ministre  général ,  faites  et  composées  par  Fautorité  apostolique 
d'Eugène  IV  ,  l'an  1434,  pour  la  réformation  de  Sainte  Collette  ,  et  depuis 
communiquées  à  tous  les  convents  des  Pauvres-Clarisses  qui  ont  désirez 
suivre  les  rigueurs  de  la  ditte  réformation  en  tous  lieux,  spécialement  sous 
le  régime  des  pères  de  réformation  ,  dits  de  l'Observance  ou  de  la  Famille. 
Ce  que  je  n'ai  point  apprins  et  expérimenté  par  mes  visites,  mais  pour  plus 
d'éclaircissement  rencontré  dans  les  antiquités  de  l'Ordre,  et  se  trouve 
clairement  au  livre  intitulée  :  Fundamenta  triant  oréUnum,  B.  P.  N.  Ftojh- 
ciscilf  auquel,  en  la  dernière  partie  ,  au  frontispice  des  Constitutions  dadit 
P.  Guillaume  de  Casai,  généra]  de  tout  l'Ordre  ,  à  titre  est  posé  :  Incîpiunt 
itatuta  et  consuetudines  pauperum  Sororum  Ordinis  Mendicantium ,  scilicet 
2^  ordinis  B.  Francisci  et  ^^  Régula  ipsius  tancli^  quœ  dicitur  et  est  1*  Régula 
sanctœ  Clarœ^  suh  constitutione  et  reformatione  S.  Coletegf  quant  tenent  istœ 
Sorores  nuncupatœ  Colletœ^  et  alice  nonnullœ  etiam  sub  patribus  fratribus  de 
Familia  degentes.  D'où  il  est  manifeste  que,  sous  les  Constitutions  réformées 
pour  la  l'®  Règle,  il  y  a  deux  membres  :  le  1'^,  les  Pauvres-Clarisses 
vivantes  sous  la  conduite  et  régime  de  la  Réformation  de  Sainte  Collette  • 
lesquelles  ont  été  appelées  CoUétaines  (Nuncupatœ  Colletée)  ;  le  2',  sous  les 
mômes  Constitutions  et  reformation  ont  covescus  aucunes  autres  Pauvres- 
Claires  sous  le  régime  de  la  réformation  des  pères  de  la  Famille  ou 
Observance ,  lesquelles  ont  observé  les  mêmes  rigueurs  de  la  réformation 
de  Sainte  Collette ,  encore  qu'elles  n'ont  point  eu  ce  même  nom  de  CoUé- 
taines; et  icelles  sont  comprinses  sous  ces  termes:  Miœ  nonnullœ^  etc 
entre  lesquelles  étoit  le  couvent  des  Pauvres-Clarisses  de  VAve  Mana  à 
Paris,  d'où  sont  issues  les  Pauvres-Clairisses  de  Lille  ,  et  où  leur  fondatrice 
a  expressément  consigné  qu'elles  observoient  la  réformation  de  Sainte 
Collette,  encore  qu'elles  étotent  sous  le  régime  des  Pères  de  la  Famille.  Il 
uy  a  donc  aucune  distinction  entre  les  Pauvres-Clarisses  de  Lille  et  celles 
d'Hesdin ,  sinon  de  nom  ;  c'est  la  même  règle ,  la  môme  constitution ,  la 
même  réformation  en  substance,  et  qui  veut  voire  comment  cette  communi- 
cation est  arrivée ,  il  ne  faut  voire  sinon  le  mesme  livre  :  Fundamenta,  à  la 
fin  des  dittes  Constitutions,  en  son  chapitre  qui  commence  :  Originalia.  Sn 
foy  et  témoignage  de  tout  ce  que  dessus ,  -ay  signé  ceste  de  ma  propre 
main  et  mis  mon  cachet  à  la  marge.  Fait  à  Gand ,  le  25  juin  1655.  Fr.  P. 
Marchand  ,  pr.  de  l'Ordre  de  S.  Frauç.  des  Prov.  de  Flandre. 

1  Bruxelles  ,  1657 ,  in-folio,  deuxième  édition. 
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APPENDICE  NO  9. 


SUITE   DES    ABBESSES  DU   COUVENT    DES    PiUVRES-CLÀlRES  , 

DEPUIS  SA     FONDATION  JtSQU'A  SA  SUPPRESSION. 


NOMS. 

ENTRÉE 

en 

FONCTION. 

SORTIE. 

MORT. 

Sœur  Etienne  de  Saillans 

14  août  1490.  . 
mars  1515 

24  février  1518. 

25  octob.  1526. 
15novem.  1540. 
23  décem.  1561. 

20  mai  1566 

26  mai  1580 

14  octob.  1587... 
16  mars  1627... 

4  nov.  1633.... 

27  avril  1643... 

5  sept.  1657... 
30  avril  1668... 

5  mai  1671 

13  mars  1685... 
10  août  1696.... 

21  nov.  1701... 

mai  1515 

février  1518 

24ou25oc.l526 
14  nov.  1546... 
3  déc.  1561... 

17  mai  1566  .... 
24  mai  1580  .... 

14  sept.  1587.. 
6  mars  4627... 

24  octob.  1633. 

avril  1643 

27  août  1657... 
80  avril  166t... 
5  mai  1671 

18  mars  1685... 
5  août  1694.... 

21  nov.  1700... 

15  février  1709. 

22  sept.   1522.. 
1522 

Sœur  Jacqueline  de  la  Vallée. 

Sœur  Marie  de  Marque 

23  janvier  1533. 
nov.  1556  ... 

3  mai  1643 

25  nov.  1683.... 

4  déc.  1671.  .. 

12  mai  1686.... 

1701 

Sœur  Jeanne  Denvs 

Sœur  Louise  d'Isenffhien 

Sœur  Françoise  de  Bourfroirne 

Sœur  Collette  Leieune 

Sœur  Jeanne  Boidart 

Sœur  Jeanne  Gallet    

Sœur  Antoinette  Laigneau    

Sœur  Catherine  Coene 

Sœur  Jeanne  Blondeau 

Sœur  Jacqueline  Regnart 

Sœur  Jeanne  de  CouDiflrnv 

Sœur  Hélène  de  la  Croix  ,  Tahon  l 

Sœur  Jeanne  de  la  Croix  ,  Becquet 

Sffitip   A  ni    dft  Snînfp-r^ntlîPrîfift  r^ollart 

Sœur  Marie  de  St- Joseph  Bataille 

s'arrête  la  liste  des  abbesses  donnée  par  M.  Le  Glayi  dans  le  Cameracumf  p.  366. 
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NOMS. 

ENTRÉE 

en 

FONCTION. 

SORTIE. 

3I0BT. 

Sœur  Angèle  de  la  Concept.  Houdin 

Sœur  Anne  de  Marie-Jésus  Pennin 

SI"  Marie-Ferdinand  deSi-Nic.  Delefosse^. 

* 

Sœur  Bernard  des  Anges  Bataille  2 

Sœur  Agnès  de  St-Pierre  de  Baussart . . 

Sœur  Jeanne-Constance  Planteftve 

Sœur  Marie-Jiistine  de  St-Charl.  Pucelle. 
Sœur  Rosalie  Maton 

février  1709 

fut  obbesse. 

fut  abbesse. 

1737-1747 

1747-1751 

1754-1767 

1773-1774 

1775  1776 

1779-1780... .c.. 
1784-1786...  .  . 

1787-1790 

1790-1792 

17  février  1710. 
six  ans 

6  janvier  171 

5  décemb.n 

29  juin  1747 
25  avril  175( 
17« 

1775 

six  ans 

1781-1784 

Sœur  Marie  Micbel 

Sœur  Victoire  Meurt-de-Soif. 

Sœur  Scholastiaue  Caullet 

Sœur  Henriette  Martin 

• 

1  N'ayant  retrouvé  que  ces  deux  noms  entre  la  mort  de  la  dix-neuvième  abbesse  et  l'époque  à  laquelle  oommencn 
Livres  de  véturee ,  nous  ne  pouvons  déterminer  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  série  des  abbesses. 


2  Tous  ces  noms  ont  été  relevés  sur  les  Livret  det  vêtures,  profeitiom  etiépulture$. 
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APPAREIL  SPECTROSCOPIQUE 


A  VISION  DIRECTE 


Pab  m.  Loois  D'HENRY, 

Préparateur  de  Physique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 


PRÉSSNTé   LB  7  MAI    1867. 


Tout  le  monde  connaît  Fimportance  qu'a  acquise ,  depuis 
quelques  années ,  l'analyse  spectrale  et  les  brillantes  décou- 
vertes qu'elle  a  amenées. 

Les  spectroscopes  ordinaires  sont  encombrants  et  incommodes 
à  manier ,  car  la  lunette  qui  porte  la  fente  et  celle  par  laquelle 
on  regarde  le  spectre  forment  entre  elles  un  angle  plus  ou  moiii^ 
grand.  Aussi  a-t-on  cherché  à  perfectionner  ces  instruments  et 
Ton  a  imaginé  les  spectroscopes  à  vision  directe,  dont  toutes  les 
pièces ,  renfermées  dans  un  même  tuyau  de  lunette,  permettent 
de  diriger  directement  celui-ci  vers  la  lumière  que  Ton  veut 
observer. 

Ces  spectroscopes  à  vision  directe  sont  surtout  nécessaires 
pour  étudier  la  lumière  des  astres. 

Le  spectroscope  à  vision  directe  que  je  propose  ne  différant 
des  autres  que  par  l'appareil  spectroscopique  qui  produit  la 
dispersion  des  couleurs ,  je  ne  décrirai  que  celui-ci. 
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Il  est  basé  sur  la  propriété  suivante  du  prisme  réfriogent 
isocèle  : 

Quand  un  rayon  de  lumière  simple  vient  tomber  sur  un  prisme 
isocèle  sous  Vangle  iwrrespondant  au  minimum  de  déviation  ,  si 
ce  rayon  après  son  émergence  par  la  seconde  face  rencontre  un 
miroir  plan  qui  soit  dana  le  prolongement  de  la  base  du  prisme  , 
sa  direction  après  réflexion  sera  parallèle  à  celle  qu'il  avait 
avant  son  entrée  dans  le  prisme. 

Pour  démontrer  celte  proposition  ,  soit  ABC  {fig.  1)  la  section 
d'un  prisme  isocèle  dont  Tangle  réfringent  est  A  et  soit  CD  un 
miroir  plan  formant  d'un  côté  le  prolongement  de  la  base  BC  du 
prisme. 

Considérons  un  rayon  LMNOP  qui  arrive  sur  le  prisme  sous 
l'angle  correspondant  au  minimum  de  déviation.  Je  veux  prouver 
queOP  est  parallèle  à  LM.  Pour  cela  ,  prolongeons  la  base  du 
prisme  du  côté  opposé  au  miroir  jusqu'à  sa  rencontre  en  Ë  avec 
le  rayon  LM.  On  voit  alors  que  les  deux  triangles  EMB  et  ONC 
ont  leurs  angles  égaux  chacun  à  chacun.  En  effet,  en  vertu  du 
minimum  de  déviation  ,  l'angle  en  M  est  égal  à  l'angle  en  N  , 
de  plus,  comme  par  hypothèse,  les  angles  B  et  C  du  prisme  sont 
égaux,  leurs  suppléments,  c'est-à-dire  les  angles  B  et  C  des 
deux  triangles  considérés,  seront  aussi  égaux.  Par  conséquent , 
les  troisièmes  angles  seront  à  leur  tour  égaux ,  c'est-à-dire  que 
l'angle  MEB  est  égal  à  l'angle  NOC. 

Or,  en  vertu  des  lois  de  la  réflexion,  l'angle  NOC  est  égal  à 
l'angle  POD;  donc  OP  est  parallèle  à  LM.Ce  qu'il  fallait 
démontrer. 

Avant  d'aller  plus  loin  faisons  la  remarque ,  importante  pour 
ce  qui  va  suivre,  que  l'angle  NOC  du  rayon  émergent  avec  la 
miroir  est  égal  à  4-  ^>  ^  étant  l'angle  de  la  déviation  minimum 
du  rayon  par  le  prisme. 


En  effel ,  Tangle  NOP  étant  supplémentaire  de  l'angle  d , 
la  somme  des  deux  angles  égaux  NOC  et  POD  sera  égale  à  A  , 
c'est-à-dire  que  chacun  d'eux  vaudra  -J-  ^• 

Celte  propriété  du  prisme  isocèle  et  de  sa  base  prolongée 
est  immédiatement  applicable  et  très-commode  pour  la  projec- 
tion des  spectres  lumineux  dans  les  cours  publics.  Il  suffit ,  en 
effet,  de  fixer  sur  la  base  d'un  prisme  ordinaire  isocèle  un  miroir 
plan  métallique  qui  déborde  d*un  côté,  pour  qu'en  plaçant  le 
prisme  sur  le  trajet  du  faisceau  qui  donne  l'image  de  la  fente 
lumineuse,  on  obtienne  sensiblement,  au  lieu  où  se  faisait 
rimage,  le  spectre  dans  son  maximum  d'éclat. 

Au  lieu  d'un  seul  prisme  ,  on  pourrait  [fig,  2.),  pour  avoir  un 
spectre  plus  étale ,  en  employer  plusieurs ,  convenablement 
écartés,  disposés  parallèlement  et  tous  fixés  par  leur  base  sur 
un  même  miroir  plan. 

La  même  propriété  de  parallélisme  pour  le  rayon  incident  et 
le  rayon  émergent  réfléchi  définitif  subsisterait  toujours,  à  la 
condition  que  les  prismes  isocèles  soient  de  même  angle  et  de 
même  nature. 

Dans  les  dispositions  précédentes  ,  le  rayon  subit  un  déplace- 
ment latéral  ;  ce  qui ,  dans  certain  cas ,  peut  être  un  incon- 
vénient. 

En  modifiant  un  peu  l'arrangement  et  en  employant  deux 
prismes  et  deux  miroirs ,  ou  en  général ,  2  n  prismes  et  2  n 
miroirs  (n  étant  un  nombre  entier  quelconque] ,  on  peut  arriver 
à  faire  que  toujours  le  rayon  émergent  définitif  se  trouve  dans 
le  prolongement  du  rayon  incident,  de  façon  à  avoir  un  appa- 
reil spectroscopique  aussi  puissant  qu'on  peut  le  désirer  et  à 
vision  réellement  directe. 

Imaginons  deux  prismes  isocèles,  de  même  nature  et  de  même 
angle  »  naunis  chacun  d'un  miroir  de  grandeur  convenable,  mais 
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accouplés  de  manière  que  les  bords  des  deux  miroirs  se  tou- 
chent [fig.  3.) 

Supposons,  en  outre,  que  les  miroirs  fassent  entre  eux  un  angle 
égal  à  180"—  A. 

Il  résultera  de  cette  disposition  que  tout  rayon  simple,  arri- 
vant au  premier  prisme  sousTangle  correspondant  au  minimum 
de  déviation  ,  viendra  se  réfléchir  sur  le  premier  miroir,  faisant 
un  angle  -^  A  avec  sa  surface  ,  rencontrera  le  second  miroir, 
sous  le  même  angle  4-  ^»  se  réfléchira  et  finalement  arrivera  sur 
le  second  prisme,  aussi  sous  l'angle  correspondant  au  minimum 
de  déviation  pour  en  émerger  dans  le  prolongement  du  rayon 
incident. 

Ici  donc  il  y  a  vision  directe  dans  Tacception  rigoureuse  du 
mot. 

C*est  cette  disposition  que  je  propose  spécialement  pour  la 
construction  des  spectroscopes  ,  mais  en  y  ajoutant  le  perfec- 
tionnement suivant  : 

On  remplacerait  les  deux  miroirs  par  un  prisme  quadrangu- 
laire  à  double  réflexion  totale  {fig-ii)^  taillé  de  façon  que  les  rayons 
entreraient  dans  ce  prisme  et  en  sortiraient  normalement. 

L'emploi  de  ce  prisme  à  double  réflexion  totale  fait  naître 
quelques  questions  que  je  vais  résoudre. 

Déterminons  d*abord  les  angles  des  faces  ;  par  la  considéra- 
tion de  la  figure  4,  on  trouve  pour  : 

L'angle  des  deux  faces  réfléchissantes,  180°  —  a  : 
L'angle  des  deux  faces  recevant  le  rayon  normalement,  2a  ; 
Chacun  des  deux  angles  restant ,  90°  — J-  a. 

Pour  tailler  ce  prisme  il  faut  encore  connaître  la  dimension 
des  deux  faces  réfléchissantes  égales.  On  l'obtiendra  en  résol- 
vant le  triangle  rectangle  formé  :  par  U  hauteur  A  du  prisme 
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isocèle ,  par  sa  demi-base  4-  B  à  laquelle  il  faut  jouter  la 
dimeDsion  /  inconnue  de  l'une  des  Taces  réfléchissantes  et  par 
le  rayon  passant  par  le  sommet  du  prisme  isocèle  et  arrivant  au 
point  de  croisement  des  faces  réfléchissantes. 

Ce  ravon  venant  se  réfléchir  en  faisant  avec  la  surface  un 
angle  égal  a  4*  ^  »  ^°  P^u^  écrire  : 

4-B  -+-/  — — 

tang-J-  A 

d'où  Ton  tirera  facilement  /. 

Pour  justifier  l'emploi  du  prisme  à  double  réflexion  totale , 
dans  tous  les  cas ,  il  faut  prouver  que  toujours ,  ainsi  que  nous 
l'avons  implicitement  admis  jusqu'ici ,  un  pareil  prisme  donnera 
la  réflexion  totale  sur  les  deux  faces  réfléchissantes. 

Il  suffit  évidemment  de  le  montrer  pour  l'une  des  faces ,  le 
rayon  arrivant  sur  Taulre  face  sous  îe  même  angle. 

Le  plus  grand  angle  A  que  puisse  avoir  un  prisme  réfringent, 
d'indice  n,  pourqu'un  rayon  entrant  par  la  première  face  sous 
l'angle  correspondant  au  minimum  de  déviation ,  puisse  sortir 
par  la  seconde  ,  est  donné  par  la  formule  : 

sm  4-*  A  =  — 

n 

Dans  cette  position  limite,  le  rayon  étant  supposé  entrer  par 
la  première  face  en  arrivant  parallèlement  à  elle-même,  est 
censé  sortir  en  se  confondant  avec  la  seconde  face.  L'angle  de 
déviation  A  de  ce  rayon  est  alors  A  =  180°  —  A. 

Montrons  que  dans  ce  cas ,  le  plus  défavorable ,  celui  où  le 
rayon  fait  le  plus  grand  angle  possible  avec  la  face  réfléchissante 
du  prisme  réflecteur,  la  réflexion  totale  doit  avoir  lieu.  Je  sup- 
pose ,  bien  entendu ,  que  |es  deux  prismes  sopt  formés  de  la 
même  matière* 
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On  a^'u  plus  haut  que  toujours  le  rayon  arrive  sur  la  surface 

réfléchissante  en  faisant  avec  elle  un  angle  de  4-  ^*  On  sait,  en 

outre ,  que  Tangle  rapporté  à  la  normale  où  commence  la  ré- 

1 

flexion  totale  est  celui  dont  le  sinus  est  égal  à  — 

n 

Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  A  =  180°—  A  ;  donc  -f  ^ 
(l'angle  du  rayon  avec  la  surface)  est  égal  a  90**  — J-  A  et  son 
complément  -^  A  est  l'angle  du  même  rayon  avec  la  normale. 

1 

Mais  on  a  vu  plus  haut  que  sin  -J-  A  =  — .  Donc  -J-  A  esl 

n 

Tangle  limite  à  partir  duquel  commencerait  la  réflexion  totale. 

Donc  le  prisme  quadrangulaire  à  double  réflexion  totale  est 
applicable  à  tous  les  cas. 

En  terminant  je  ferai  remarquer  que,  par  cette  disposition, 
on  perd  très-peu  de  lumière;  car,  d'une  part,  les  rayons  entrent 
dans  le  prisme  réflecteur  et  eu  sortent  normalement,  ce  qui 
aflaiblit  peu  l'intensité,  et  d'autre  part,  la  double  réflexion 
totale  ne  fait,  d'après  les  expériences  d'Arago,  éprouver  aucune 
perte  de  lumière. 

Quand  à  la  dispersion,  elle  est  la  même  que  si  les  rayons 
traversaient  successivement  les  deux  prismes  réfringents  sous 
l'incidence  correspondante  au  minimum  de  déviation  dans  un 
spectroscope  ordinaire. 
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P"OESIE. 


CONCOURS  DE   186  6- 


MENTION  HONORABLE. 


L'ENFANT  ET  L'OISEAU 


CONTE 


Par  m.  Gaston  ROMIEUX , 

De  La  Rochelle. 


•  O  Jeunes  cœurs ,  remplis  d'antique  poésie , 

•  Soyez  les  bienvenus ,  enfants  chéris  des  dieux. 

(  Alfred  DB  Musset). 


1. 


Il  neigeait  :  un  oiseau  cherchant  sa  nourriture , 

Ayant  erré  longtemps  de  chemin  en  chemin  , 

Transi ,  mourant  de  faim,  tomba  par  aventure 

Sous  le  toit ,  humble  encor ,  du  poëte  Jasmin. 

Jasmin  était  alors  un  bambin  de  village, 

Que  rien  ne  distinguait  des  enfants  de  son  âge  : 

Pauvre,  ignorant ,  sans  nom  ,  mais  ayant  un  bon  cœur. 

Il  ramasse  Toiseau ,  lui  parle ,  le  caresse , 

Lui  cherche  quelques  grains  offerts  avec  tendresse  , 

Par  degrés  dans  son  ?ein  le  rend  à  h  chaleur  ; 


Puis  9  quand  il  sent  l'oiseau  revenir  à  la  vie , 

Vers  sa  mère  il  accourt,  joyeux  el  triomphant. 

La  mère  avait  tout  vu  :  —  a  Bien ,  très-bien ,  mon  enfant , 

»  Des  bontés  de  ton  cœur  je  suis  toute  ravie; 

»  Mais  quel  sera  le  sort  de  ce  petit  oiseau  ?  — 

—  »  Je  veux ,  tout  cet  hiver,  le  garder  en  ma  cage; 
»  Par  mes  soins  adoucir  ces  longs  mois  d'esclavage  ; 

»  Puis ,  quand  les  temps  plus  doux  reviendront  de  nouveau, 
»  Le  jour  où  je  verrai ,  là  haut ,  les  hirondelles , 
»  De  mon  oiseau  chéri  je  baiserai  les  ailes , 

»  Et  j'ouvrirai  la  main Il  ira  sur  les  fleurs , 

»  Dans  les  prés ,  dans  les  bois  ;  le  soir,  sous  ma  fenêtre , 

»  Pour  me  remercier  il  reviendra  peut-être 

»  Me  chanter  sa  chanson....  —  Mère,  pourquoi  cespleurs? 

—  »  Merci ,  merci ,  mon  Dieu ,  car  vous  m'avez  choisie , 
»  Cet  enfant  sera  grand  et  fera  mon  bonheur  ! 

'  L'amour  du  bien ,  du  beau ,  la  sainte  poésie  » 
Tous  vos  dons  les  plus  cbers  habitent  dans  son  cœur  !  » 


n 


Le  soir  étant  venu ,  l'enfant  dans  sa  chambrette 
Monte  et  suspend  la  cage  à  côté  de  son  lit. 
Il  se  couche  rêveur,  son  âme  est  inquiète , 
Il  cherche  à  deviner  ce  que  sa  mère  a  dit  : 
En  quoi  sera-t-il  grand ,  lui ,  l'enfant  de  village, 
Qui  ne  sait  rien  encore  qu'écorcher  un  visage , 
Pauvre  apprenti  barbier?  Devi^ndra-t-il  coiffeur, 
De  raser  à  la  ville  aura-t-il  donc  L'honneur?  ' 
Sera-t-il  riche  un  jour?  —  œ  Non ,  tu  seras  poète ,  » 
Pjt  une  dpuce  voix  ,  «  tout  le  Midi  charmé , 
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»  De  fleurs  et  de  laurier  couronnera  ta  tête  !  » 

—  Qui  me  parle  ?  j'ai  peur  !  fil  Tenfant  alarmé  ; 
Il  appelle  ;  à  ses  cris ,  sa  mère  vigilante 
Accourt,  tenant  en  main  la  résine  tremblante. 
L'enrant  était  debout,  pâle;  —  mon  fils ,  dis-moi 
Quel  danger  si  pressant  te  cause  cet  émoi  ? 

—  Mère ,  on  vient  de  parler  ;  c'était  une  voix  tendre  ; 
Mais  sans  grande  frayeur  pouvais-je  donc  Tentendre , 
Il  n'est  personne  ici?....  C'est  quelque  esprit  mauvais  ! 

—  Calme-toi ,  cher  enfant ,  sans  doute  tu  révais  ; 
Ou  peut-être  le  vent  qui  geint  dans  le  grand  chêne 
En  tes  esprits  troublés  a  jeté  cette  peine. 

Elle  parlait  encore ,  lorsque  soudain  l'oiseau 
Par  un  barreau  brisé  s'échappe  de  sa  cage , 
Et ,  voltigeant ,  lui  dit  :  mon  terrestre  esclavage 
Est  enfin  accompli  ;  Dieu  permet  de  nouveau 
Que  dans  son  paradis,  pour  chanter  ses  louanges, 
Ma  voix  se  mêle  encore  aux  cantiques  des  anges  ; 
Mais  avant  de  partir,  à  cetf  nfant  si  doux 
Je  veux  léguer  un  don.  —  La  mère  à  deux  genoux 
Se  signait ,  quand  le  vent  entr'ouvrit  la  fenêtre  ; 
Puis  rien;  Toiseau  divin  veuail  de  didparaitre. 


III. 


Le  lendemain  la  mère ,  à  monsieur  le  curé 
Va  conter  le  prodige ,  il  doute ,  et  c'était  sage  ; 
Mais  il  veut  voir  l'enfant.  —  Désormais,  inspiré , 
Jasmin  ne  parle  plus  en  vulgaire  langage. 
Le  souffle  du  poète  est  en  lui  descendu: . 
De  ses  lèvres  tombaient  et  la  rime  sonore 
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Et  les  roots  imagés  que  rehaussait  encore 
L*accenl  le  plus  vibrant  que  l'on  eût  entendu. 
L'enfant  chanta  longtemps  :  c'était  comme  une  idylle  ; 
Le  bon  curé  pleurait  ;  ce  n*est  point  conte  bleu  , 
Dit-il ,  et  dès  ce  jour  nous  irons  à  la  ville  , 
Montrer  à  tout  venant  ce  miracle  de  Dieu. 


IV. 


Le  prêtre  dans  Agen  avait  un  de  ses  frères , 
Coiffeur  en  grand  renom  ,  qui  tournait  assez  bien 
Les  vers  et  les  cheveux ,  vivait  en  bon  chrétien , 
Et  menait  à  bon  port  ses  petites  affaires. 
Ce  frère  est  sans  enfant,  et  si  Jasmin  lui  plait» 
Il  pourrait  bien  un  jour  lui  céder  sa  boutique  ; 
Beau  serait  l'avenir  !....  —  Oui ,  partons  sans  délai  ; 

—  «  Suzon ,  au  char  à  bancs  mets  ma  vieille  bourique.  b 
Et  les  harnais  sont  mis.  On  part  ;  —  à  l'orient 

Le  soleil  s'est  levé  sans  le  moindre  nuage. 

—  Du  bonheur  de  Tenfant  c'est  un  heureux  présage  ! 
Dit  la  vieille  servante  au  visage  riant, 

Faisant  aux  émigrants  l'adieu  de  bon  voyage. 
Et  puis^  fouette  cocher!  Mais  au  gré  de  Jasmin , 
D'un  pas  cent  fois  trop  lent  chemine  la  voiture.  — 
Enfant ,  fit  le  curé ,  le  plus  sûr  en  chemin 
Fut  toujours  de  savoir  ménager  sa  monture. 


V. 


Dans  Agen  cependant  on  arrive.  C'était 
Le  jour  où  du  coiffeur  la  haute  clientèle 


i 
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Honorait  son  salon.  —  Le  frater  récitait 

Des  vers  tout  fraîchement  éclos  de  sa  cervelle  ; 

On  jasait,  on  riait.  —  En  gascon  agenois 

Chacun  faisait  assaut  d'esprit.  Dans  ce  tournois 

Le  coiffeur  triomphait ,  quand  à  sa  devanture , 

Soudain  s'est  arrêtée  une  vieille  voiture; 

Et  son  frère  est  dedans ,  son  frère  le  curé  ! 

Cest  grand  honneur  pour  lui  !  le  bon  prêtre  est  entré 

Suivi  du  jeune  enfant  en  qui  rien  ne  décèle 

Aux  yeux  des  agenois  une  Muse  nouvelle. 

Par  respect  les  rieurs  soudain  changent  de  ton. 

—  A  votre  aise  ,  messieurs ,  quand  je  viens  chez  mon  frère , 

C'est  pour  rire  aussi  moi  ;  je  sais  un  vieux  dicton 

Qui  fait  de  la  gaieté  un  baume  salutaire 

A  l'âme  comme  au  corps  ;  nous  aimons  au  hameau 

Le  franc  rire  ;  à  l'instant  j'entendais  de  la  porte 

Applaudir  en  riant  des  vers;  je  vous  apporte 

Sous  les  traits  d'un  enfant  un  poète  nouveau. 

Allons  y  frère  ,  dis-nous  ton  sonnet  le  plus  beau , 

Tes  odes ,  tes  rondeaux  dans  la  langue  sonore 

Qu'on  parlait  au  bon  temps  où  vivait  notre  Isaure  ; 

3e  provoque  la  lutte  ,  et  je  veux  contre  toi 

Gager  pour  ce  petit  que  j'amène  avec  moi. 

On  crut  que  le  curé  simplement  voulait  rire. 

Il  insiste  :  Voyons ,  frère ,  monte  ta  lyre 

A  ses  tons  les  plus  hauts.  Je  crains  fort  qu'en  ce  jour 

Le  vainqueur  agenois  ne  succombe  à  son  tour. 

Deux  flacons  du  plus  vieux  seront  notre  gageure. 

Ces  mots  sont  accueillis  par  un  joyeux  murmure. 

Notre  coiffeur  s'élonne  ;  et  moitié  sérieux , 

Et  moitié  souriant  :  Je  ferai  de  mon  mieux , 

Frère  ;  trois  fois  il  tousse  ;  et  voilà  qu'il  commence , 

Sur  un  mode  plaintif,  une  belle  rooiance 
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En  plus  de  vingt  couplets  ;  et  puis  changeant  soudain . 

En  artiste  qu'il  est ,  les  notes  de  sa  gamme , 

Il  lance  en  traits  brillants  la  piquante  épigramme. 

L'auditoire  applaudit.  —  A  mon  aide ,  Jasmin , 

Fit  alors  le  curé ,  —  pour  vaincre  dans  la  lutte , 

Doux  rossignol  des  bois ,  fais  soupirer  la  flûte. 

L'enfant  sans  hésiter  commence  sa  chanson  : 

11  chante  du  vallon  la  fraîcheur  bocagère  ; 

Les  prés ,  les  bois ,  les  champs ,  la  naïve  bergère 

Joyeuse  de  trouver  un  beau  nid  de  pinson  ; 

Le  doux  bruit  du  ruisseau  près  des  rives  fleuries  ; 

Le  papillonn  acre  butinant  les  prairies  ; 

Tout  ce  qu'on  peut  chanter  à  cet  âge  charmant. 

Thcocrite  n'eût  pas  chanté  plus  joliment. 

L'idylle  était  si  fraîche  et  si  pleine  de  grâce . 

Qu'en  l'écoutant  chacun  se  pâmait  en  extase  ; 

Le  curé  triomphait.  —  Mais  loin  d'être  jaloux 

Le  Felibre  '  d' Agen ,  en  ployant  les  genoux , 

Se  reconnaît  vaincu  ;  puis  déclare  sur  l'heure 

Que  si  l'enfant  consent  à  vivre  en  sa  demeure , 

Il  l'adopte  pour  fils.  —  Bref!  avant  quelques  mois, 

Tout  le  pays  d'Agen  attiré  par  la  voix 

De  cet  enfant  divin,  assiégeait  la  boutique. 

La  Garonne  s'émeut  d'un  élan  sympathique  ; 

Dans  Toulouse ,  plus  tard ,  par  un  chemin  de  fleurs , 

Jasmin  ira  s'asseoir  au  rang  des  mainteneurs  ; 

Et  son  nom  grandissant ,  jusqu'en  Lutèce  même , 

De  la  gloire  durable  il  reçut  le  baptême  ! 

i  Poète  provençal. 
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Près  Roubaix. 


Pab  mm.  E.  CHELLONNEIX  bt  J.  ORTLIEB. 


PRASBNTÉ  LB  2  AOUT  1887. 


Messieurs  , 

L'appui  que  vous  prêtez  si  généreusement  à  tous  les  essais 
tentés  autour  de  vous  dans  la  voie  des  sciences  et  des  lettres ,  et 
l'intérêt  particulier  que  vous  prenez  aux  faits  qui  peuvent 
apporter  quelques  éléments  de  plus  à  Tétude  du  sol  de  notre  con- 
trée ,  nous  ont  enhardis  à  vous  soumettre  cette  courte  notice, 
relative  à  un  nouveau  gisement  fossilifère  que  la  reprise  des  tra- 
vaux du  canal  de  Roubaix  vient  de  mettre  au  jour  à  une  faible 
distance  de  Lille. 

L'accueil  que  vous  daignez  nous  faire  aujourd'hui,  en  nous 
admettant  à  l'honneur  de  vous  présenter  nous-mêmes  cette  com- 
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muaicatioD,  nous  rend  véritablement  confus  de  votre  excessive 
bienveillance. 

Puissent  maintenant  ces  quelques  lignes  ne  pas  mettre  votre 
indulgence  à  une  trop  rude  épreuve. 

Le  département  du  Nord,  depuis  les  travaux  consciencieux  de 
M.  Meugy,  dont  la  date  remonte  assez  loin  déjà,  a  été  relative- 
ment peu  étudié  au  point  de  vue  géologique.  Cela  pouvait  tenir 
à  deux  causes  :  d'une  part,  à  la  monotonie  générale  de  notre  pays 
de  plaines,  dont  le  premier  aspect  ne  semble  pas  en  effet  devoir 
porter  l'imagination  vers  ce  genre  de  recherches  ;  d'autre  part 
et  plus  particulièrement  :  au  manque  de  guide  à  suivre  dans  cette 
voie. 

La  création  d'une  chaire  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Lille  nous  semble  avoir  écarté  très-heureusement  tous  les 
obstacles.  Les  cours  de  la  Faculté,  dont  l'attrait  est  doublé  par 
de  nombreuses  et  intéressantes  excursions,  donnent  à  tous  ceux 
qui  en  veulent  profiter  le  remarquable  avantage  d'acquérir  les 
connaissances  pratiques  indispensables  et  l'occasion  de  recon- 
naître que  notre  département  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  déshérité 
à  cet  égard  qu'il  le  semble  tout  d'abord. 

C'est  sous  cette  impression  et  celle  d'une  profonde  gratitude 
pour  l'excellent  professeur  qui  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses 
conseils,  à  nos  premiers  pas  dans  la  science,  que  nous  abordons 
notre  sujet. 

Les  nouveaux  travaux  du  canal  de  Roubaix,  sur  lesquels  notre 
attention  a  été  appelée  par  l'un  de  nos  amis,  M.  de  Fernet,  con- 
ducteur des  ponts  et  chaussées,  ont  actuellement  deux  accès 
principaux  :  l'un,  par  Wasquebal  et  le  hameau  du  Noir-Bonnet; 
l'autre,  par  Roubaix  et  la  route  de  Mouveaux.  La  partie  en  œuvre 
s'étend  sur  une  longueur  d'environ  3  kilomètres,  dont  un  tiers  en 
déblai  traverse  un  peu  en  biais  une  colline  allongée  appelée  dans 
te  pays  :  Mont  de  la  Ferme- Masure. 
-  L'élévation  de  cette  petite  côte  au-dessus  de  la  plaine  ne  dé- 
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passe  guère  18™,  son  altitude  au-dessus  du  niveau  delà  mer  est 
de  43™  et  sa  direction  générale  du  N-0  au  S-E. 

Le  tracé  du  canal,  qui  est  à  peu  près  parallèle  à  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Lille  à  Roubaix,  n'offre  rien  de  particulier  du 
côté  de  Wasquehal  jusqu'à  l'approche  du  sommet  de  la  colline. 
En  effet,  à  la  hauteur  du  chemin  du  Noir-Bonnet,  sa  partie  infé- 
rieure, dans  Tétat  actuel  des  travaux,  ne  dépasse  pas  le  niveau 
de  la  plaine  environnante  ;  mais  une  série  d'écluses  l'élève  pro- 
gressivement de  3  à  4"*,  et ,  à  partir  de  ce  point ,  il  commence 
à  entailler  le  limon  sableux  qui  recouvre  la  colline.  Un  fil  d'eau 
ménagé  au  milieu  de  la  tranchée  y  laisse  apercevoir  un  sable  ar  - 
gileux  qui  se  délaie  dans  l'eau  ;  c'est  le  premier  indice  des  sables 
mouvants  que  l'on  rencontre  fréquemment  à  la  partie  moyenne 
du  limon.  Cette  zone  devient  plus  visible  à  l'approche  de  la 
3^  écluse,  oii  elle  nécessite  des  précautions  particulières  pour  en 
asseoir  les  fondations. 

Une  partie  de  l'assise  du  limon  se  voit  en  cet  endroit  même 
arec  beaucoup  de  netteté,  sur  le  talus  de  gauche  où  elle  nous 
offre  la  coupe  suivante,  de  haut  en  bas  : 

1°  De  0"5Ô  à  0"80  de  limon  supérieur,  gris  rougeâtre , 
Homogène,  compacte,  rude  au  toucher,  sans  indice  de  calcaire. 

2^  En  stratification  discordante  :  4"^  de  limon  calcaro-sableux, 
gris  jaunâtre,  doux  au  toucher,  de  peu  de  cohésion  et  très-diffé- 
rent de  la  zone  précédente  par  sa  composition  comme  par  ses 
caradères  extérieurs.  Il  passe  à  sa  partie  inférieure  à  un  état  plus 
sableux  et  mouvant. 

C'est  à  M.  Gosselet  '  que  revient  le  mérite  d'avoir  distingué  le 
premier  ces  deux  zones  du  lOess  (ou  limon}  :  La  supérieure,  qui 
constitue  un  sol  fertile ,  l'inférieure,  au  contraire,  d'une  stérilité 


i    Constitution  «r.^oltiiriquc  du  Gunibrésis  ,  •2'  p.rU!»  .  l8Cn 
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notoire.  M.  Delanoue  a  récemment  confirmé  ce  fait,  dans  une 
note  lue  à  la  Société  géologique  de  France  \ 

Aux  observations  de  ces  géologues,  nous  pouvons  ajouter 
quelques  résultats  analytiques  qui  établissent  clairement ,  selon 
nous,  que  ces  deux  parties  du  lœss,  jusque-là  confondues,  diffè- 
rent autant  par  leur  composition  que  par  leurs  caractères  phy- 
siques. 

Notons  de  plus  ici,  sous  le  limon  et  sous  les  fondations  mêmes 
de  l'écluse,  dont  il  vient  être  question,  une  couche  de  2">  (partie 
visible)  formée  par  un  sable  bleu-grisâtre  et  argileux  appartenant 
au  système  yprésien  inférieur  de  MM.  Dumont  et  Meugy.  Dès 
que  Ton  a  franchi  les  déblais  provenant  de  la  tranchée  de  l'écluse 
et  qui  encombrent  cet  endroit,  on  atteint,  à  une  distance  d'une 
centaine  de  pas  environ,  la  partie  culminante  de  la  colline,  où 
les  couches  précédentes  se  montrent  d'une  manière  plus  com- 
plète. Voici  leur  ordre  de  superposition  et  leur  importance  à  ce 
«.veau  : 

En  continuant  la  coupe  précédente  du  lœss  supériem  et  du 
6s  argilo-calcaire,  on  trouve  : 

3^  Sous  environ  5^50  de  limon ,  une  couche  très-sableuse , 
brune  et  grise,  facilement  délayable  dans  l'eau,  présentant  comme 
particularité  un  amas  de  concrétions  ferrugineuses  stalactiformes, 
offrant  en  quelque  sorte  l'aspect  d'un  champ  de  racines.  A  un 
même  niveau  à  peu  près,  de  Tautre  côté  de  la  tranchée,  semble 
correspondre  une  zone  analogue  où  les  concrétions  ferrugineuses 
sont  remplacées  par  de  petites  concrétions  essentiellement  cal- 
caires ; 

4^  Une  autre  bande  irrégulière,  plus  argileuse  que  la  précé- 
dentOy  compacte,  homogène,  de  couleur  grisâtre  et  dans  laqueUe 

1  Notice  sur  T existence  de  deux  lœss  distincts  dans  le  Nord  de  la 
France,  ^7 janvier  1867,  par  M.  Delanoue. 
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nous  avons  trouvé  les  fossiles  ci-après,  caractéristiques  du  limon 
de  la  vallée  du  Rhin  '  : 

Pupa  muêcorum,  Suceinea  elongata ,  Hélix  Plébeiumy  Cyclas. 
Ces  coquilles  vivent  encore  de  nos  jours. 

5^  Enfin  ,  comme  base  de  la  partie  argilo  sableuse ,  un  dépôt 
irrégulier,  tantôt  argileux,  tantôt  très-sableux,  fortement  chargé 
de  glauconie,  dont  l'importance  varie  de  0"*  30  à  1"  20,  présen- 
tant à  différents  niveaux,  mais  surtout  à  la  base,  des  galets  roulés 
et  corrodés  de  silex  de  couleur  variée  mais  rouge  principa- 
lement. 

Ce  dépôt  est  particulièrement  intéressant  par  les  nombreux 
débris  fossiles  qu'il  renferme,  soit  isolés,  soit  agglomérés  en  pla- 
ques calcaires  ou  siliceuses. 

Nous  y  avons  remarqué  notamment  des  crustacés ,  des  dents 
de  squales,  des  huîtres ,  etc. 

6®  Argile  d'Ypres  (argile  de  Londres)  feuilletée ,  plastique  et 
compacte ,  tantôt  brunâtre ,  tantôt  bleuâtre. 

V  Enfin  des  sables  argileux  de  même  couleur  que  l'argile  ci- 
dessus  ,  signalés  déjà  à  la  hauteur  de  la  troisième  écluse  et  qui  se 
trouvent  encore  au  même  niveau ,  sur  l'autre  versant  du  mont  ; 
ils  nous  ont  paru  passer  sous  l'argile  bleue.  Ajoutons  qu'à  la 
surface  de  ces  sables  se  remarquent  des  poches  peu  profondes  oii 
ils  affectent  une  couleur  verdâtre  que  l'on  peut  attribuer  à  un 
moindre  degré  d'oxidation  du  fer  qu'ils  contiennent. 

Cette  coupe  offre  donc  clairement  les  superpositions 
suivantes  : 

Terrain  diluvien  supérieur  :  1*  Lœss  supérieur  (argile  à  bri- 
ques); 2°  et  3°  Lœss  moyen  (sables  mouvants);  4°  et  5°  Lœss 
inférieur. 

1    SirCh.  Lyell.    Manuel  de  Géologie  élémentaire^  1856. 
D^  Faudel.  Note  gur  la  découverte  d'ostements  fossile*  humains  dans  le  lehm 
d0  la  vallée  du  Bkin ,  185*7. 
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Terrain  éçcèr^e  ifi.féri0ur[^s$]sQ  deTargile  dTpxes);  6**  Glaise, 
7^  Sable. 

Dejsx  ordres  de  faits  ont  surtout  appelé  notre  attentioB  dans 
Texamen  de  ces  couches  :  d'une  part  la  division  du  lœss  en  deux 
zoaes  distinctes ,  et  de  l'autre ,  la  situation  d'un  dépôt  fossilifère 
assez  riche  et  varié ,  à  la  base  même  du  Lœss  inférieur.  i.e 
premier  de  ces  points  nous  parait  avoir  été  suffisamment 
développé. 

Quant  au  dépôt  fossiKfère ,  sa  nature  et  Taspect  des  débris 
qu'il  renferme ,  sa  situation  en  stratification  discordante  avec 
l'argile  bleue  sur  laquelle  il  repose ,  permettent  de  le  séparer  de 
cette  dernière  assise,  et  d'établir  des  conjectures  assez  pro- 
bables sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  pu  s'effectuer. 

Voici  le  détail  des  espèces  et  des  genres  que  nous  y  avon» 
recueillis  : 

Carnassiers  :  ongle  rétractile  de  Félis. 

Reptiles  :  une  dent  indéterminée,  de  serpent  peut-être. 

Poissons  :  Otodus,  Lamna  elegans  ,  Odontaspis,  Oxyrrhiha, 
Notidamus^  Myliobatus  toliapicus. 

Crustacés  :  une  langouste  indéterminée,  Xanthopsis  Leachii ,  * 
Xanthopsis  indéterminé. 

ÂNNELiDES  :  Serpula. 

Mollusques  Gastéropodes  :  Turritetla  Edita  ,  Turritella  Hy- 
brida ,  Solarium  Nystii. 

Mollusques  Lammsllirranches  :  OstreaRarilamella,  (en  dé- 
bris) ,  Ostrea  Flahellula ,  Oêtrea  Cymbula ,  Oiirea  Tirgala, 
Venus  ou  Cytherea ,  (en  débris) ,  Cardita. 

FoRAMiNiF£R£§  :  NummuUtâs  pianulata. 

EcHTNOBBMifls  !  poifitcs  d'oursin. 


i 
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Ëntinles  fossiles  d'eau  douce  ou  terrestres  :  Pupa,  Succinea, 
Hélix  ,  plus  un  échantillon  de  bois  silicifié.  ' 

L'inspection  de  cette  liste  y  fait  distinguer  quatre  groupes 
d'espèces  appartenant  à  des  étages  différents. 

i"  Fossiles  yprésiens  (argile  d'Ypres  de  M.  Dumontj  :  Crus- 
iacés, 

â®  Groupe  avec  nummulites  planulata ,  turritdla  édita,  etCj 
qui  représentent  les  fossiles  caractéristiques  de  l'assise  des  sables 
du  Soissonnais  et  que  l'on  trouve,  dans  le  bassin  de  Paris,  à  Laon, 
Mont-Saint-Martin ,  Monempteuil ,  etc.,  et  dans  nos  contrées  :  à 
Mons-en-Pévèle,  au  Monl-St.-Âubert,  à  la  base  du  Mont-Cassel, 
etc.  C'est  notre  assise  des  sables  de  Mons-en-Pévèle. 

3^  Le  troisième  groupe,  avec  dents  de  squales ,  Ostrea  flabel- 
lula,  Solarium  Nystii,  etc.,  correspondant  à  la  base  de  l'assise 
du  calcaire  grossier  de  Paris. 

4"^  Enfin,  un  dernier  groupe  avec  fossiles  terrestres  et  lacus- 
tres, particuliers  à  la  faune  diluvienne. 

Rappelons  en  outre  la  présence  au  même  niveau  des  plaques 
tantôt  calcaires  et  formées  de  nummulites,  tantôt  siliceuses  et 
pétries  de  turritelles ,  simplement  ébrêchées  et  en  mélange  avec 
des  cailloux  de  silex,  la  plupart  très-corrodés  et  brisés. 

Que  conclurons-nous  de  ce  mélange  ? 

Que  les  cailloux  roulés  sont  bien  l'apport  des  eaux  diluviennes, 
mais  remaniés  de  seconde  main ,  et  que  les  fragments  anguleux 
des  roches  que  nous  venons  de  citer  ne  peuvent  provenir  ,  ainsi 
que  les  fossiles  des  deux  premiers  groupes,  que  delà  destruction 
d'une  côte  voisine  primitivement  assez  importante. 

M.  Meugy ,  dans  son  ouvrage,  signale  au  hameau  de  la  Rous- 
selle  (colline  de  Roncq),  dans  les  couches  traversées  par  un  puits 
un  banc  calcaire  argileux ,  renfermant  surtout ,  dit-il,  a  des  tur- 

1    Objet  recueilli  par  M.  Moreau,  conducteur  des  travaux  du  canal. 
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ritelles  de  4à  5  centimëlres  delongueur,  nummulites planukaa , 
venericardium,  cardium,  Lucine ,  OstreOy  etc.  » 

Ce  rapprochement  peut  donner  quelque  valeur  à  notre  hypo- 
thèse. 

L'absence  de  la  nummulites  lœvigata  dans  les  fossiles  recueillis 
permet  d'autre  part  de  conjecturer,  avec  quelque  certitude, 
que  les  sables  supérieurs  de  Cassel ,  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs 
•plus  de  traces  aux  environs  de  Lille ,  n'existaient  pas  non  plus  à 
proximité  de  ce  gisement. 

Nous  sommes  donc  conduits  à  adiûettre  dans  cette  localité  la 
préexistence  d'une  colline  dont  le  pied  avait  de  grands  rapports 
avec  les  assises  de  Mons-en-Pévèle ,  mais  offrant  de  plus,  à  son 
niveau  supérieur,  la  base  des  sables  de  Cassel  ;  comme  structure 
minéralogique  elle  devait  présenter  un  ensemble  de  formations 
intermédiaires  entre  celles  de  ces  deux  monts.  C'est  ce  que  con- 
firmerait encore  sa  position  géographique  peu  éloignée  d'une 
ligne  qui  joindrait  Mons-en-Pévèle  à  Cassel. 

On  peut  donc  reconstruire  par  la  pensée  cette  élévation ,  qui , 
au-dessus  de  Fargile  d'Ypres,  offrait,  comme  on  le  voit  à  Mons- 
en-Pévèle  :  les  sables  à  nummulites  planulata,  quelques  bancs 
calcaires,  et  au  sommet,  la  partie  inférieure  de  l'assise  de  Cassel, 
à  dents  de  squales  et  ostrea  flabellula.  Quant  aux  crustacés,  dont 
la  présence  n'a  pas  encore  été  signalée  dans  le  Nord ,  la  roche 
dont  ils  sont  pénétrés  nous  a  fait  penser  qu'ils  proviennent  de 
l'argile  d'Ypres;  ce  point  est  très-important  à  constater  pour 
la  Géologie  du  département. 

Jusqu'à  présent,  en  effet,  l'équivalence  entre  l'argile  de 
Londres  et  l'argile  d'Ypres  de  M.  Dumont  ne  reposait  que  sur 
des  caractères  minéralogiques  et  stratigraphiques.  Aupoint  de 
vue  de  la  Paléontologie,  au  contraire ,  ce  rapport  n'était  nulle- 
ment démontré,  car  aucun  fossile  n'avait  encore  été  recueilli 
dans  cette  argile,  ni  en  Belgique ,  ni  dans  le  nord  de  la  France, 
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taadis  qu'on  en  connaissait  en  Angleterre  un  assez  grand 
nombre.  Or^  M.  Milne-Edwards  indique  précisément,  dans  cette 
dernière  contrée ,  des  fossiles  du  même  genre  :  des  Xanihopsts, 
et  y  parmi  eux ,  le  X.  Isachii. 

On  peut  voir  dans  cette  découverte ,  et  telle  est  Topinion 
émise  par  M.  Gosseiet  dans  son  cours ,  la  confirmation  impor- 
tante de  ce  fait  :  que  Targile  dTpres ,  dans  sa  partie  supé- 
rieure ,  qui  est  le  niveau  très-probable  au  Mont  de  la  Ferme 
Masure ,  est  bien  le  prolongement  de  Targile  Londonnienne , 
en  même  temps  que ,  dans  sa  partie  inférieure ,  elle  correspon- 
drait à  Targile  plastique  des  environs  de  Paris  et  à  celle  de 
Londres. 

Quel  était  maintenant  Tétat  de  notre  contrée  pendant  que  se 
constituaient  les  dépôts  supérieurs  du  Diluvium  ? 

Si  Ton  en  excepte  le  sommet  de  quelques  collines  formant  ilôts, 
comme  celles  deCassel  et  du  Mont-des-Cats,  la  Flandre^  de  même 
que  les  plaines  de  la  Belgique  et  celles  du  bassin  de  Paris  a  dû 
présenter,  au  moins  à  deux  reprises  différentes,  Taspect  d'une 
immense  nappe  d'eau  bourbeuse  sillonnée  ça  et  là,  dans  le  prin- 
cipe, de  courants  rapides  qui  ont  donné  à  notre  sol,  à  peu  de 
chose  près,  la  physionomie  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  indiquons  deux  périodes  distinctes  dans  ces  inondations; 
la  stratification  discordante  des  deux  lœss  et  leur  composition 
distincte  prouve  en  effet  la  nature  différente  de  ces  eaux ,  ou 
du  moias  celle  des  éléments  de  toute  nature  dont  elles  étaient 
chargées  et  l'existence  d'un  intervalle  de  temps  assez  considé- 
rable entre  leurs  invasions. 

Nous  pourrions  encore  peut-être  prolonger,  Messieurs ,  cet 
exposé  en  vous  entretenant  de  quelques  autres  particularités 
remarquées  dans  la  même  localité ,  telles  qu'un  dépôt  assez 
semblable  à  une  formation  tourbeuse,  que  nous  avons  cru  distin- 
guer entre  les  deux  loess  et  d'une  couche  de  limonite  superposée 
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aux  sables  yprésiens,  dans  la  tranchée  qui  fait  suite  à  la  colline,  du 
côté  de  la  route  de  Mouveaux ,  mais  nous  craignons  de  n'avoir 
déjà  que  trop  abusé  de  votre  patience. 

Notre  intention  est  de  suivre  les  travaux  du  canal  dans  leur 
développement  ultérieur;  s'ils  donnaient  lieu  à  quelques  re- 
marques utiles,  et  si  nous  pouvions  penser  que  la  présente  com- 
munication a  été  assez  heureuse  pour  vous  offrir  quelque  intérêt, 
nous  nous  empresserions  de  vous  en  faire  part. 
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